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PRÉFACE. 



L'o B J E T d'une Préface eft d'inftruire le 
Leâeur du but & du plan général de l'ou- 
vrage qu'on lui préfente : je vais tacher de rem- 
plir en peu de mots cette double obligation. 

L'Hiftoire des Loixj des Arts & des Sciences 
eft, à proprement parler, l'Hiftoire de l'Elprit hu- 
main. Ce (ùjet dont aflurément rien n'égale la 
grandeur & l'importance a déjà été traité bien 
des fois : je ne crois pas cependant qu'on fè Ibit 
encore attaché . autant qu'on l'auroit dû, à déve- 
lopper bien fidèlement l'origine & les premiers 
progrès des connoiflànces humaines. Il me paroit 
qu'en général on a beaucoup trop donné à la 
conjeâure. Le flambeau de l'Hiftoire n'a pas tou- 
jours aflez éclairé ceux qui juiqu'à préfent font 
entrés dans cette vafte carrière; la plupart s'y font' 
égarés en négligeant les faits , pour s'abandon- 
ner entièrement à leur imagination. 

J'ai donc crû devoir préfenter un tableau plus 
fidèle des premiers pas de l'efprit humain. Je me 
filis propofé, enconféquence, de tracer l'origine 
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dçs hpïx, des Arcs , êc des Sciences d une manie- 
rç plus exadte & plus conforme à THifloire , qu'on 
ne Ta idk juiqu à prélènt. J*ai cherché auiH à faire 
fèntir l'enchaînement de tous ces différens objets , 
& leur influence mutuelle. Car, chez tous les Peu- 
ples, T^tat des Arts & des Sciences a toujours été 
intimement lié avec la conflitution Se l'état ac> 
tuel du Gouvernement. Ces objets ont pour le 
moins autant de rapport avec les mœurs <^ les 
Ut(àges« Le& Arts particulièrement portent Veixk^ 
preinte du caraâète des Nation^ qui les ont cul"* 
tivés^ L'examen attentif de leiH otrigioe-& de leurs 
peogrès , eft ce qu'il y a de plu&propre à nous ^re 
difHnguer le génie , les. mœurs. <^ la toximure d'ef- 
pat qui caraâérifent les difféf ens Pei^les de cet 
Uoiverst J'ai donc fiiivi , autant que j'ai pu l'afx- 
percevoir, la marche de l'efprit humain,, & je l'ai 
expofée fèloa quelle m'a paru être indiquée par^ 
les. iiionamen& hiftonqja"^ ^'^^ infifté particuliè- 
rement fur cef teiiies. découvertes aiixqueltesi'ha*- 
bitudeoù.nDU&fbmmesd'en jouir, empêche qu oa^ 
ne iàflé toute l'attention quelles méritent. Rien^ 
4i'eft plus prc^re cependant à ncms faive fentiir 
' l'état dans lequ/el s|e(b trouvé réduit pendant €sfst 
long-temsla plus grande partie du genre humaipv 



Vvi .V. vi8i..: Voilà le but que je me fuis propofé* 

A l'égard du plan. Si de la di^iitii 



[oa.de. mon 
Ouvrag 
peu de> détails iiic les. piTemiers. fîécles. J>ai donc. 
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été contraint d*en embrafTer plufieurs à la fois « 
& de les parcourir d'un coup d'oeil général , pour 
établir & fixer l'origine «St le progrés des Loix » 
des Arts & des Sciences chez les anciens Peuples^ 
Par cette raifon , j'ai crû devoir partager tout l'ef- 
pace de tems que j'ai entrepris de parcourir , en 
trois Epoques principales. Chacune renferme un 
certain nombre de (iécles > plus ou moins remplis > 
proportionnément aux faits que les Ecrivains dô 
l'antiquité ont pu me fournir. On y appercevra 
cependant toujours & alTez diflinâement l'état 
dans lequel étoient alors les diiFérens Peuples 
dont j*ai eu occafion de parler. 

En effet > quoique le tems & la barbarie nous 
aient ravi pluJQeurs des ouvrages de l'antiquité > 
cette perte ne nous a cependant privés que de la 
connoiflànce de quelques faits hidoriques , de 
quelques détails >& de quelques événemens par- 
ticuliers. Il refle encore afièz d'anciens monu?* 
mens en tout genre pour appeic«voir quel a été en 
général l'état des Arts & des Sciences chez les 
anciens Peuples , depuis le tems où par la confu- 
fîon des langues , & la difperfion des familles que 
cet événement occafionna , les premières peupla- 
des fè formèrent. On peut même appercevoir 
jufqu à quel degré les connoiflknces font autre- 
fois parvenues. 
La maniere> par exemple, dont Jules-Céfàr régla 



viij P R E F A CE, 

le Calendrier, attefte précifément tout ce que 
l'antiquité pouvoit avoir acquis jufqu'alors dans 
la connoifîance des mouvemens céleftes ; connoif^ 
fance qui ne s'eft point perdue depuis Jules-Cé- 
fàr jufqu à nos jours , quoique dans cet inter- 
valle un déluge de Barbares ait inondé l'Europe 
& l'Afie pendant plufieurs fiécles confécutifs. A 
l'égard des autres Sciences & des Arts particu- 
lièrement , fans parler de quantité d'Auteurs qui 
peuvent nous éclairer fur la marche & les pro- 
grès del'efprit humain, Homère, Héfîode , Héro- 
dote, Diodore, Vitruve, Strabon > Sénèque , PH- 
ne & Plutarque , nous apprennerittbut ce qu'on 
a pu connoître autrefois, & dé Iqùf tèms , dans les 
Arts , les Sciences , & la Politique. Si , cfepuis les 
beaux jours d'Athènes & dé Rome jufqu aii re- 
nouvellement des Lettres en Europe , les con- 
noiflances humaines n'ont fait aucun progrès; du 
moins n'a-t-on rien perd" de tout ce qui pou- 
voit avoir été acquis. Le goût à pu fè dépraver , 
& les lumières s'obfcurcir ; mais les principes fon- 
damentaux , les élémens des Arts& des Sciences 
n'ont pas été anéantis : on n'a point été obligé de 
les recréer; rien de ce quiméritoit la peine d'ê- 
tre confervé, ne s'efl perdu; aucune découverte 
importante & utile ne s'eft abolie : tout ce qui 
pouvoit intéreffer le bien & l'avantage de la 
fbciété, nous a été tranfmis par la chaîne d'une 

tradition 



PREFACE. IX 

tradition non interrompue ( ' ). Il n'eft pas même 
extrêmement difficile de' remonter à la fburce de 
toutes nos connoiiTances , & d'apperceVoir Tépo- 
que & l'origine de la plupart des Arts & des Scien- 
ces. On peut par conféquent toujours fiiivre juf- 
qu à un certain point le fil Se la continuité des 
connoifïances humaines : on peut appréciera peu 
près leurs progrès & leur étendue dans chaque 
âge. 

La première Epoque , celle qui fait Tobjet de 
la première Partie de mon travail > commence au 
Déluge, & finit à la mort de Jacob (*). 

La féconde Epoque ^ commençant à la mort 



• ( ' ) Nons avons un fort mauvais 
ouvrage de Pandrole, intitulé: Rt- 
rum memorabilium five deperdita- 
rum , &c. Ceft en général une com- 
pibtion des plus informes & des plus 
îndîgeftes. Tour y eft hafardé. Les 
Éûts les plus feux , 6c Ka montes les 
plus apochryphes y font adopta» 
aveuglément. Cet Ouvrage prouve 
une parfaite négligence > jointe i une 
demangeaifon extrême de faire unLi- 
Tre. Dans ce que dit Pandrole fur 
certains Arts qui ayant été , félon lui , 
connus des Aîiciens , (e font perdus 
cnfuite : il y a prefque autant oe pué- 
rilités Se de fautes que de mots. Ou 
les Arts dont il parle n'ont jamais 
cxiflé , ou bien ils exiflent encore au- 
fourd^hui , & mieux même que ja- 
mais. C'efl ce qu'il feroit très -facile 
àc démontrer fi l'Ouvrage en valoit 
|i peine. 
J'ajouterai que fi nous paroiflbns 

Tome /, 



avoir perdu quelques pratiques de» 
Anciens , c'eft qu'elles ont été rem- 
pbcées par des dé<!ouvertes plus uti- 
les > & par des procédés plus commo- 
des. Par exemple , l'invention de la 
poudre à canon & de l'artillerie a fait 
nég^/gf^A plus grande partie des ma- 
diines militaires des Anciens. Il en efl 
de m^Hwo 4e plufieurs autres Arts qui 
font tombés en d^détude par les nou- 
velles connoiffances dont le monde 
s'eft enrichi y ou bien parce que ces 
fortes d'^ts étant en eux-mêmes peu 
imporcans'9 & peu néceffaires au bon- 
heur de la fociété , on s'en efl dégoû- 
té par cette raifbn : voyez la 2\ Part. 
Liv. IP. Seâ. I. Chap. IL page pp » 
loo^io^ Se 10^0 

( * ) Cette Epoque comprend les 
flécles que les Grecs nommoient Tems 
inconnus f attendu que ce qu'ils en 
connoifToient mérite à peine le nom 
d'Hiftoire. 

b 
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de Jacob » fe termine au tems où le Gouverne- 
ment Monarchique fut établi chez les Juifs ( * ) . 

La troifîeme Époque enfin > qui datte de l'éta- 
blifTement de la Royauté chez les Juifs , finit à 
leur retour de la captivité, c'eft- à-dire, peu de 
tems après l'avènement de Cyrus au thrône des 
Perfes ('). 

J'ai obfervé de ne parler fous chacune de ces 
Epoques , que des connoiflances & des décou- 
vertes que j'ai crû leur appartenir. J'ai évité foi- 
gneufèment d'anticiper les tems, & de prêter à un 
fîécle plus de lumières qu'il n'en pouvoit avoir. 
Cefl une méthode que je prie le Leéteur de ne 
pas perdre de vue dans tout le cours de cet Ou- 
vrage. Il fentira que Ç\ je ne parlé point de cer- 
taines découvertes dans une Epoque , c'eft parce 
qu'alors on ne les avoit point encore faites. 

Ces différentes Epoques au furplus ne font 
point choifîes au^lferd. J'ai cherché à rafTem- 
bler fous chacune nn« ^^^ de fîécles où l'on ne 
remarquât pas un changement extrêmement no- 
table dans l'état des Peuples dont j'avois à par- 
ler, & où leurs torinpiflances , en un mot, pa- 
rufîènt s'être élevées par une fuite de gradations, 
prefque infenfibles. J*ai crû auflî devoir marquer 
ces Epoques par quelques-uns des événemens de 



(') Cet efpace de tems renferme 
a peu près les (iëcles- que les Grecs 
■ommoieiK les Tems fabuleux ou hé' 
Toïqueu 



(') Le commencement de cette 
Epoque répond à peu près au conH 
mencement des (lécles que les GrcM 
nommoienc les Terni hijtori^ues. 
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THiftoire fàinte. En effet, pour fè former une idée 
nette & méthodique de l'Hilloire Univerfelle , il 
en faut choifir une particulière qui puilfe fèrvir 
de règle commune pour y comparer& y rapport 
ter toutes les autres. L'Hifloire du Peuple Hé- 
breu eft la feule qui puiflè être propre à cet ufà- 
ge : outre qu elle nous eft plus familière qu au- 
cune autre , elle marche continuellement depi||s 
le commenc^ent du monde fans vuides & fans 
interruption ; avantage qui manque abfblument 
à toutes les Hiftoires profanes. D'ailleurs, quoi- 
qu'il fe rencontre quelques difficultés Chronolo* 
giques dans l'Hiftoire du Peuple Hébreu, elles 
font peu importantes» & nullement comparables 
à l'obfcurité & à l'incertitude qui régnent dans 
l'Hiftoire de toutes les autres Nations. 

J'ai diftribué mon Ouvrage en trois Parties , 
conformément aux trois Epoques que je viens 
d'indiquer. Chacune contient le même nombre 
de Livres. J'ai fuivi dans locnnes & dans les au- 
tres une méthode abfblument égale & uniforme. 
Le premier Livre de la féconde Partie reprend 
exaàement au tems où finit celui de la première; 
ainfi du fécond , du troifteme , &c. Tous les LÀ-* 
vres des trois Parties fè répondent exaâement , dz. 
marchent dans le même ordre. 

Quelqu'un auroit peut-être mieux aimé que 
j'eulfe réuni dans un fèiJ & même Livre tout ce 
que j'avois à dire fiir l'Origine «Se le Progrès des 

bii 
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Loix. Dans un autre , tout ce qui peut concer- 
ner les Arts : dans un troifieme tout ce qui appar» 
tient aux Sciences , & ainfi de fuite. Par ce moyen , 
dira-t-on , il* eût été plus facile de fe former un 
tableau exaâ du progrès & du développement 
de chaque forte de connoifTances ^ On auroit 
parcouru de fuite Se fans interruption l'hiftoire 
6^ chacun de ces grands objets; on auroit jugé 
plus aifëment de leurs diâerens prggrès chez, un 
même Peuple. 

J'ai fènti , j ofe le dire , tout lavantagé de cette 
dilpofition. Mais mon deflein a été d'expofer la 
mafle de connoiflancçs qui pouvoit être répandue 
dans chaque âge chez chaque Peuple. Je n'aurois 
pa« rempÉ cet objet en préfentant de fuite Thifloi- 
re particulière de chaque elpéce de connoiflan- 
ces. J'ai donc crû devoir donner la préféreneeau 
Plan que je préfènte. La divifion m'en a fèmblé 
extrêmement propre à faire fentir Ja différence 
qu'il y avoit dans les «lémes tems , d'une Nation 
à une autre, «x plus encore celle qu'on remarque 
d'une Epoqueà une autre Epoque , dans lis même 
Nation , par rapport aux diverfès e^éces de con- 
noifTances. L'arrangement que j'ai imaginé met 
le Leâeur en état de faire très-facilement cette 
comparaifon , & de fuivre néanmoins le rapport 
qu'il y a eu dans les mêmes fîécles entre les diffé^ 
rens objets que j'examine. J'ai voulu aufïî préve- 
nir l'ennui néceffairement attaché à une fuite' 
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continuelle d'objets elTentiellement uniformes. 
Pour cet effet, )'ai jugé à propos d'interrompre le 
fil & la continuité des fujets dont j'avois à parler^ 
J'ai ménagea delfein des repos naturellement ame- 
nés par la diverfîté des matières que je traite dans 
une même Partie. Voilà les raifbns qui m'ont déter- 
miné à couper en trois Epoques , qui forment au- 
tant de Parties différentes , quoique femblables 
pour l'ordre & le contexte , tout l'elpace de tems 
que j'ai entrepris de parcourir dans cet Ouvrage» 
On demandera peut-être pourquoi mes re- 
cherches ne commencent qu au Déluge , & par 
quelle raiibn j'ai pafle fous fîlence tous les tems 
antérieurs à cet événement. Il me fèti^très-aiféde 
fàtisfkife à cette demande » &, de faire fèntir les 
motifs qui m'ont déterminé à ne pas remonter: 
au-delà de l'Epoque que j'ai crû devoir choifîr. 
•- L'Hiftoire des fiécles antérieurs au Déluge four- 
nit très-peu de tnatiere à nos recherches. Moïfe a 
iiipprimé tous les détails vjvu n'étoient propres qu'à- 
fatisfaire une vaine cviriofîté. Il ai apporté feule- 
ment les grands événemens dont il^ous impor- 
toit d'être inflruits. D'ailleurs quelqu'ait pu être 
alors l'état du genre humain , il doit fort peu nous- 
intéreffer. Les ravages caufés par le Déluge , joint 
à la confufion des langues , & à la difperfion des 
familles , ont renouvelle prefque entièrement la 
face de la terre. On peut donc regarder les pre- 
miers fiécles qiiife font écoulés après cette affreufe 

bilj 
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cataflrophe, comme on envifàgeroitàpeuprès les 
premiers fîécles de l'enfance du Monde. Le genre 
humain fe trouvoit alors prefque réduit au même 
Se femblable état. Ainfî je penfè qu'on peut très- 
bien datter du Déluge l'origine^ de la plupart des 
Loix, des Arts^â: des Sciences: la mémoire qui 
;avoit pu fe conferver des connoiiïances antérieu- 
res à ce terrible fléau, ayant été,fînon totalement 
perdue > du moins extrêmement altérée iSc obf- 
4:urcie. . 

On pourra me demander encore pourquoi je 
me fuis borné à l'Epoque de l'avènement de 
Cyrus au thrônedeBabylone, & ce qui a pu me 
déterminer à ne pas étendre mes vues au-delà de 
ce terme. Il ne me fera pas pliis difficile dejrépon- 
jdre à cette féconde queflion , qu'à la première. 

Je n'ai point prétendu donner une hifloire com- 
f)lette & achevée des Loix, des Arts, & des Scien-- 
ces chez les anciens Peuples. Je «c fuis feule- 
ment propofé d'en exp**^^ l'origine <& les pre- 
miers progrèc Je crois , à cet égard , avoir fiiffifem- 
ment rempli^non but , en parcourant tous les fîé- 
cles qui le font écoulés depuis le Déluge jufqu'à 
Cyrus. Le tableau du monde eft afTez clairement 
développé à cette Epoque , pour qu'on puifïè fe 
former une idée exadte de la marche de fefprit 
humain dans fes découvertes & dans fes progrès. 
On voit même alors tomber & s'anéantir pour 
toujours les plus anciennes & les plus célèbres 
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Monarchies qu on connoiffe dans rantiquité ; celle 
des Babyloniens , des AfTyriens > des Médes , des 
Lidyens , des Phéniciens & des Egyptiens ( ' ). Cy- 
rus & fon fils les réunirent au thrône de Perfe , 
& ne formèrent qu'un feul & même empire des 
débris de tous ces difFérens Royaumes. Depuis 
ce moment toutes les Nations dont je viens de 
parler , cefferent de former des Monarchies dif- 
tindtes & particulières. Toutes les découvertes 
dont Tantiquité leur a fait honneur , appartiennent 
donc en entier aux fiécles renfermés dans mon 
Ouvrage ; & ces découvertes comprennent très- 
certainement Torigine des Loix ^ des Arts , & des 
Sciences, & leurs premiers progrès. 

A regard des Grecs ; leurs Loix , pour la plus 
grande partie , étoient toutes formées même 
avant TEpoque à laquelle je me fuis arrêté. Ly- 
curgue eft de beaucoup antérieur à Cyrus : Solon 
la aufïï un peu <levancé. Quant à ce qui concer- 
ne les Arts & les Sciences, les Grecs en avoient 



( ' ) Quoique llîîftoîre des Chinois 
'|>aroifre , félon l'opinion coni|pune j 
remonter prefque auilî haut que celle 
des Babyloniens 9 des Egyptiens 9 
& en générai que toutes les Hiftoires 
des autres Peuples dont je parle , je 
n'en ferai cependant point d'article 
léparé. Le motif qui m'y détermine 
c'eft que nous n'avons pas autant d'in- 
térêt a connoître le progrès & le dé- 
veloppement des Loix 9 des Arts, & 
des sciences 9 chez les Chinois #. que 
cbezles Babyloniens > les Egyptiens > 



les Phéniciens & les Grecs. Nous te-i 
nons par une chaîne non interrompue 
des Peuples que je viens de nommer 1 
nos Loix > nos Arts , & nos Sciences* 
Nous n'avons au contraire prefqae 
rien appris des Chinois. Nous ne les 
connoinons même que depuis très- 
peu Ae. fiérles. Nnu!ï ne devons donc 
pas être auflî înréreflTé* aux progrès 
de leurs connoiiTances , qu'à ceux des 
Peuples qui onr été nos premiers Maî- 
tres 6c nos premiers Précepteurs. 
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reçu depuis long-tems les principes fondamen- 
taux. Us y avoient même déjà fait quelques pro- 
grès. On peut dire auffi que leurs mœurs étoient 
dès-lors à peu près ce qu elles ont été depuis, . Je 
me lèrois donc écarté de mon but,fi j'avois porté 
mes recherches plus loin que l'Epoque de Cyrus. 
Ajoutons que les fiécles brillans de la Grèce , ceux 
de Periclès, d'Alexandre, de Platon , d'Ariftote> 
d'Apeile, de Phidias, de Sophocle, d'Euripide, 
&c. font fi connus, qu'il feroit difficile depropo- 
1èr beaucoup d'idées nouvelles fur ce iujet. On 
n'en peut guères pailer qu'on ne s'expofb à répé- 
ter continuellement ce qui a déjà été dit dans 
quantité d'ouvrages qui font entre les mains de 
tout le monde. Tefles font les raifons pour lel^ 
quelles je n'ai pas crû devoir m'étendre au-deld 
•du terme que j'ai çhoifi. 

Difons maintenant un mot de l'ordre dans le- 
<piel j'ai rangé Jes différentes matières dont j'ai 



•eu à traiter. 



Je parîe d'abord de l'origine des Loîx , & de 
celle du Gouvernement Politique, parce que les 
Arts, les Sciences, & toutes les découvertes, en un 
mot., n'ont pris naiffance & ne fe font perfeâion- 
nées que dans les fociétés fixes & policées. Or , de 
pareilles fociét^c n'ont jamais pu fo former que 
par le moyen des Loix , «& par l'établifïèment d'un 
Gouvernement fondé fur de certains principes. 
I-es Arts, proprement dits, viennent enfuite. 

Leur 
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Leur découverte & leur perfeâion , fur-tout , 
font l'ouvrage & le fruit des fociétés policées , 
mais particulièrement de celles qui s'étant fixées 
les premières, ont habité conflamment dans un 
même canton , eiFe|t qu€ l'agriculture a pu feule 
produire. Auflî ai- je traité de la découverte de 
l'Agriculture avant celle de tous les autres Arts 
dont elle a occalionné en grande partie l'inven- 
tion , la multiplicité & les progrès. 

J'ai crû que l'article des Sciences devoit fuivre 
ûnmédiatement celui des Arts > puifqu elles doi- 
vent leur naifïànce à des pratiques purement mé- 
chaniques, & à des routines très-grofTiéres. Ce 
n* efl que peu à peu que l'expérience a éclairé les 
Peuples, & que par ime fuite continuelle de ré- 
flexions & de combinaifons , ils font parvenus à 
fè former des principes, & à élever leurs décou- 
vertes & leurs connoifTances à ce degré auquel 
on a pu vériiaWfitnent les honorer du nom de 
Sciences: 

Je traite enfuite de l'origine du Commerce Se 
de celle de la Navigation. On fènt , je crois , aife- 
ment par quelle raifon je n'ai dû parler de ces 
deux objets qu'après avoir expofé l'origine des 
Arts Se des Sciences , Se montré leurs premiers 
progrès. Il n'a pu, en effet, éxifler de commerce 
réglé & fiiivi qu'après l'invention d'un certain 
nombre d'Arts & de Sciences. Il en efl de même , 
Se à plus forte raifon à l'égard de la Navigation. 
Tome 7. c 
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Sans une connoiflance , au moins grofïîere de 
l'Arithmétique, de l'Aflronomie & de la Mécha- 
nique , il n'y auroit jamais eu de Commerce ni 
de Navigation. 

J'en dirai autant de l'Art Militaire que je place 
après le Commerce & la Navigation. Il feut dis- 
tinguer , en effet , entre fe battre , & fçavoir faire 
la guerre. On n'efl parvenu à fçavoir faire la guer- 
re qu'après le tems où les Peuples ont commencé 
à prendre & à fe former des notions , non-feule- 
ment de la Taâique , mais encore de ce qu'on 
nomme fyftême politique. Or , de pareilles con- 
noiffances en fuppofent néceffairement quantité 
d'autres acquifes antérieurement, jointes à beau- 
coup d'expérience & de réflexions. Auflî l'Art 
Militaire a-t-il langui très-long-tems dans renfan- 
ce & dans l'imperfedlion. 

J'ai réfervé enfin pour le dernier article de cha- 
que Partie , les mœurs & les ufa^r®» des différens 
Peuples dont j'ai eu occaCion de parler dans cha- 
cune des troi.« Epoques que j'ai choifîes. J'aurois 
crû qu'il auroit manqué une Partie efïèntielle à 
mon Ouvrage fi j'avois obmis de préfenter ce 
tableau. J'ai déjà dit qu'il y avoit la relation la 
plus intime entre les Arts & les Sciences que 
cultive une Nation , «& fes moeurs. L'influence eft 
mutuelle & réciproque. 

. Comme la Chronologie eft la baie de mon 
Ouvrage , & que je l'ai fiiivie autant qu'il m'a été 
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pofïlble , j'ai joint à chacune des trois Parties qu'il 
renferme une Table Chronologique qui préfente 
d'un fèul coup d'œil & fiir la même ligne, les 
principaux événemens arrivés dans les mêmes fié- 
cles chez les difFérens Peuples dont j'ai eu occa- 
fion de parler. J'ai crû par ce moyen procurer au 
Ledteur plus de facilité pour fèntir la différence 
d'une époque à une autre époque , & faire la com- 
paraison d'un peuple avec un autre peuple dans 
les mêmes âges» 

Il ne me refte plus qu'à rendre compte des Nor 
tes qu'on rencontrera fréquemment au bas des 
pages. Elles font de deux efpeces. Les unes fer- 
vent de preuves , de juflification & quelquefois 
même d'éclaircilTement au texte de l'Ouvrage. 
Les autres font employées à difcuter & à rélbu- 
dre, autant qu'on peut le faire fuccinâement , les 
difficultés & les contradictions qui fe rencontrent 
ibuvent dans l'Hiftoire des anciens Peuples. Ces 
deux e(péces de Notes ftmt diftinguées , des cita- 
tions d'Auteurs , par des caradléres^^Ufférens. J'ai 
employé, pour défigner les citations, les lettres 
de l'alphabeth. Se les chiffres Arabes, entre deux 
parenthèfès , pour les Notes. 

J'ai crû au refle devoir rejetter à la fin de cha-* 
que Volume , en forme de Diflèrtations , certèins 
points de critique dont la difcuflion nécelTairement 
longue & épineuiè , exigeoit plus d'étendue, qu'u- 
ne ûmple Note au bas d'une page n'en doit occuper 

Cl) 
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naturellement. La plupart de ces Differtations 
ont pour objet , d'établir la vérité de quelques 
fentimens particuliers que j'ai crû devoir adop- 
ter & propolèr. 

En expofant l'origine des Loix, des Arts, & 
des Sciences , & en traçant leurs premiers pro- 
grés chez les anciens Peuples , j'ai donné à la 
conjedhire le moins qu'il m'a été pofîîble. J'ai 
fuivi , autant qu'il a dépendu de moi , l'hifloire & 
l'ordre des faits. C'efl un principe , dont en pa- 
reille matière, on ne doit jamais s'écarter, autre- 
ment ce feroit donner l'hiftoire de fès penfées & 
non pas celle des événemens. Il faut , avant tout , 
s'alTurer fi le fait lùr lequel on s*appuie eft bien 
conftaté ; & alors quelque extraordinaire qu'il 
puiflfe paroître , on doit foumettre fon imagina- 
tion à la réalité. Avoir prouvé qu'une chofe n'eft 
pas vraifemblable , eft-ce avoir prouvé qu'elle efl 
faufle ? L'expérience ne nous a-t-cUe pas appris 
que fbuvent le vrai n'ctoit pas vrailèmblable 1 
Parce qu un fait dément une hypothèfe qu'il nous 
a plû d'embrafler , efl-ee une railon iufïifante pour 
le nierl Un raifonnement Métaphyfique peut-il 
détruire une preuve Hiflorique^ L'homme n'efl: 
•point condamné à la trifte néceiïîté de flotter per- 
pétuellement dans l'incertitude liir les principaux 
faits que Thifloire & la tradition nous ont tranf^ 
mis. Les objets efTentiels, tels que Torigine & la 
formation des Peuples, celle .de§ Loix, des Arts, 
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& des Sciences , font connus. Il ne faut pas s*ima^ 
giner qu*on ne puiffe les appercevoir même dans 
l'antiquité la plus reculée. Tout ce qu'on en rap- 
porte n efl point arbitraire, problématique & in- 
certain. De la bonne foi avec de la droiture dans 
le cœur & dans Telprit, fufïifent pour nous con- 
vaincre de cette précieufe vérité; fi l'on prend, 
foin liir-tout de faire taire cette vanité préfomp- 
tueufe> ou cette prévention intérelFée, qui font 
ibuvent beaucoup plus d'illufîon qu'on ne penfè» 
Lorfque je me fuis trouvé prefque entièrement 
dénué de feits & de monumens hiftoriques , pour 
les premiers âges particulièrement , j'ai confUlté 
ce que les Ecrivains, tant Anciens que Moder- 
nes , nous apprennent fur les mœurs des peuples 
fàuvages. J'ai crû que la conduite de ces Nations 
pouvoit nous fournir des lumières très-sûres & 
très-jufles fur l'état dans lequel fe feront trouvées 
les premières peuplades, immédiatement après la 
confufion des langues & la difperfion des familles.- 
On peut tirer des Relations, tant anciennes que 
modernes, des points de comparaifbn capables de 
lever bien des doutes qui refteroient peut-être fur 
certains faits extraordinaires dont j'ai crû devoir 
faire ufàge. Les Relations de l'Amérique m'ont 
particulièrement été d'une très-grande utilité pour 
cet article. On doit juger de l'état oii a été l'an- 
cien Monde quelque tems après le déluge , par ce- 
lui qui fubfifloit encore dans la plus grande partie 

ciij 
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du Nouveau , lorfqu on en a fait là découverte. 
En comparant ce que les premiers Voyageurs 
nous dilènt de F Amérique , avec ce que l'antiquité 
nous a tranfinis lùr la manière dont tous les Peu- 
ples de notre continent avoient vécu dans les tems 
qu'on regardoit comme les premiers âges du Mon- 
de, on apperçoit la conformité la plus frappante ^ 
& le rapport le plus marqué. C'efl donc pour ap- 
puyer le témoignage des Ecrivains de l'antiquité, 
ic faire fèntir la poflîbilité Se même la réalité de 
certains faits qu'ils racontent , Se de certains uià- 
ges dont ils parlent , que j*ai rapproché fbuvent 
les Relations des Voyageurs modernes du récit 
hillorique des Ecrivains de l'antiquité , & entremê- 
lé exprès leurs narrations. Ces difFérens traits rap- 
prochés & comparés s'étayent mutuellement Se 
fervent de bafè à tout ce que j'ai crû pouvoir 
avancer fur la marche de l'efprit humain dans fes 
découvertes & dans fès progrès,que je datte depuis 
le Déluge : les connoiffavoc^ qu on pouvoit avoir 
acquifes précédemment ayant été , comme je l'aï 
déjà dit, prefque entièrement abolies par ce terri- 
ble fléau. 

Au furplus , je n'avance rien fans indiquer les 
fources où j'ai puifé. Se fens citer mes garants. 
Afin que le Leàeur foit plus à portée de vérifier 
mes citations Se de juger fi j'en ai fait un ufàge 
convenable , je donne une Table des Auteurs 
employés dans cet Ouvrage , Se j'y indique les 
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dis fur l'invention des Arts de première néceflîté', 
& fiir l'origine des Sciences , ne peut convenir pro- 
prement qu'aux colonies, qui depuis h.\ confir- 
fion des langues, & la difperfion des familles, 
menèrent une vie errante, &ne le fixèrent qu'as- 
près un certain tems. Il n'efl pas douteux que 
ces fortes de Peuplades perdirent la trace des 
Arts & des Sciences & furent obligées de les re- 
trouver. Il n'en a pas été ainfi des familles qui 
fe fixèrent de bonne heure, & de celles fiir- 
tout qui continuèrent à habiter les mêmes can- 
tons, où les premien hommes s'étoient établis 
au fbrtir de l'arche. On ne peut douter au con» 
traire qu'elles n'ayent conlèrvé les principes-fon* 
damentaux des Arts & des Sciences, lorfqu'on 
voit toutes les découvertes utiles Ibrtir des can* 
ions occupés par ces familles, comme d'un cen- 
tre commun, & fe répandre de-là dans l'univers 
entier. Je le répète donc, tout ce que j'ai dit fur 
l'origine des Arts & des Sciences ne peut s'appli- 
quer exaâement qu'aux colonies qui ayant pré- 
féré la vie errante à la vie fédentaire, tombèrent 
ainfi dans l'ignorance. & dans l'abrutiflèment. 
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INTRODUCTION 

De ï état du Genre Humain aufirtir du Déluge. . 

A FAMILLE DE NoÉ raffemblée dans les plaines de 
Sennaar, n'y demeura réunie que le tems dont elle avoîc 
befoin pour s'accroître & fe fortifier. Vers la naiffance 
dePhaleg, c*eft-à-dire, i jo ans environ après le déluge, 
le genre liumain s'étant fufHfamment multiplié , Dieu réfolut de le 
répandre dans les différentes parties de cet Univers. Il paroît que 
l'intentipn des nouveaux habïtans de la terre n'étoit pas de fe féparer. 
La néceiJité de poutvoii à leuc fubfîilance les contraignoit fouvenc 
Tcme /, A 
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à sVcarter les uns des autres. La crainte de fe dirperfer dans ces 
difiërentes courfes ^ leur fit prendre les précautions qu'ils jugèrent 
propres à prévenir un pareil malheur. Dans cette vue ils formèrent 
Tentreprife de bâtir une ville y & d y élever une Tour extrêmement 
haute > afin qu'étant apperçue de très-loin^ elle leur fervît de fignal 
&depoint de réunion ('). Mais la Providence qui avoit jugé leur fépa^ 
ration nécefTaire pour repeupler plus promptement la terre^ choifit le 
moyen le plus capable de les y contraindre. Le genre humain ne par*- 
loit alors qu'une feule & même langue \ L'Etre fuprême rompît le 
lien qui unifToitles hommes fi intimement. Il confondit leur langage, 
de manière que y ne s'entendant plus les uns les autres ; ilsfe fépare-». 
rent & tournèrent leurs pas de différens côtés ^. 



(') Voici ce que l'Ecriture, félon le tt\tt 
Hébreu , fait aire aux en/ans de Noé au 
fujet de cette entreprife: n^Jf i:V n3D3 H^H 
ÎD Dtt^ 13V rWVTi D^Dl^D Itt^^ni VlJlDI 

.^'^^n 7D ;ûDVy 1>1D3 
Tous les tradudeurs ont jufqu'ici rendu ces 
mots : pD3 ÎD Dtt^lsV XWV^^ par : «Fai- 
»> (bns-nous un nom de peur que nous fbyons 1 
99 difperfés. >> Gen. c. 1 1. ir. 4. 

Il eflaifêde remarquer que cette façon de 
sVxprimer ne forme pas un fens bien clair 
ni bien fuivi : les Septante & la Vul^ate j 
traduifent un peu difRremment. Ils ont ega- 1 
lement pris Dtt^ (chem dans le fens de nom ; 
mais ils ont tradfuit fD phen, par antcquam , 
duparuvam» L'une & l'autre ver/îon porte : 
«c r aifbns - nous un nom AViiMT que nous 
oi i^ons difperfés ». 

Toutes ces vcrïïons ne présentent pas 
une idée nette , & ne donnent point à con- 
noître clairement le motif des premiers hom- 
mes , en conflruifant la tour de fiabel» Rien 
de plus aile cependant que de rendre très- 
intelligible Je paflàge en queûion. Il n'y 
ayoit qu'à faire attention aux différentes 
unifications dont le mot U^ fchem efl CuC- 
ceptible: }3t!^ /chem, en effet , ûgnific éga- 
lement une m arque, un fignal & un nom.C'efl a 
cette dernière /îgnification que Ce font arrêtés 
les tradudeurs 8c par-là ils ont obfcurci le fen5 J 
du texte : car en prenant W/fchem dans la j 
£gnifîcation de marque , ^ejignal , ce pafTage 
devient des plus clairs & des plus intelligi- 
bles. Moïfc fait dire aux enfans de Noé : 
•c Bitiflbns une tour , dont le Ibmmet s'élève 



» jufqu'au ciel, pournous ftrvîr de marqué 
» de peur que nous ne Coyons di/perfSs dans 
» toute la terre ». 

Au furplus y l'analogie des langues auto- 
rife notre interprétation. C'e/l de ce mot 
Hébreu Dtt^ fchem que viennent les mots 
cviuei , (fujutioy, qui en G rec fignifient marque-^ 
figney &c. Voyez Perizon. Origin. Babyl. 
c. To. p. 168. c. 1 1. p. ip3« c» ii« p. 22>3* 

■ Gen. c. II, ♦• I. 6. 

*» Ibid. ♦. 8. f. = Quelles interprètes ont 
prétendu qu'il ne s'étoit point formé de 
nouveaux langages au tems de la difper/îon , 
Dieu n'ayant fait, félon eux , que (êmerla 
difcorde parmi les architeâes de fiabel. 11^ 
fbûtiennent que ces termes, terra erat labii 
unius, marquent feulement un concert'de fen- 
dmens & une conformité de deflèîn dans ceux 
qui entreprirent d'élever ce monument. On 
rapporte quelques expreflions, a peu près fem« 
blables, qui ne /îgnifient qu'être parfaitement 
d'accord à entreprendre la même chofe. Par 
exemple , il eft dit dans Jofuc que les Rois 
de Chanaan s'aflemblerent pour combattre 
Jofué , d*tine même bouche (a) ; c*eft-i-dirc, 
d'un commun ccnfentement. C'eft pourquoi 
les Septante ont tvTiàxnt «iftei ndAtt ^ tour 
enfembïe ; & la Vulgate, uvo animo eademqut 
fententtâ.On cite encore d'autres paffages^oà 
ces expreffions, uno ore^ é^une feule bouche (b)^ 
humero uno , d'une feule éfaule (c) , défîgnent 
un concert unanime. On allègue même 
un autre texte, qui femble fàvoriler davanta- 
ge le fentiment des interprètes dont Je parle. 
C'efi un Pfcaumc où David prie Dieu de di? 



U) C. 9* f* u — {b) }• Reg. c* •2t;i^. ij. — (c) Sophon. c* l*f»9* 
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Je n'entreprendrai point de marquer la route que tinrent les difFé- 
-tentes colonies qui fe formèrent alors. Cette recherche feroît totale- 
ment étrangère à lobjet que je me fuis propofé. Je dirai feulement 
que pour peu qu'on réfléchiffe fur la facilité & la promptitude avec 
laquelle encore aujourd'hui, les Sauvages y les Tartares. & les Ara- 
bes fe tranfportent avec toutes leurs familles à de trè&- grandes 
diftances , on fentira aifément que des perfonnes robuftes ac- 
coutumées à une vie pénible y & n ayant prefque aucun befoinji 
forcées de quitter leur terre natale , & d'aller chercher de nou-] 
velles habitations, durent fe répandre fort promptemcnt dans les 
différens climats de notre hémifphère. 

Mais ces tranfmigrations durent altérer confîdérablement ce 
qu on avoit pu conferver des connoiflances primitives. Les focié- 
tés fe trouvant rompues par la diverfité du langage y & les fa- 
milles demeurant ifolées, la plupart tombèrent bien -tôt dans 
une profonde ignorance. Joignons à ces confidérations le tu-: 
multe & le défordre inféparables des noijyeaux établiflemens y & 
nous concevrons fans peine comment il a été un tems où prefque 
toute la terre fut plongée dans une barbarie extrême. On vit alors 
les hommes errer difperfés dans les bois ôç dans les campagnes ^ 
fansioix , fans police & fans chef. Leur férocité devint fi grande c^ 
plufieurs la portèrent au point de fe manger les uns les autres ^ Ils 



vifer les langues de fes ennemis , c'cfl- à • dire , 
d*empccher qu'ils ne foient d'accord {a). 
Je conviens que dans ces différens païïà- 
ges 9 cef exprefllons uno ore^ uno humero^ txc* 
«le dc%nent qu'un accord de volontés* Mais 
il eft ailé de voir que dans l'endroit de Moïfe, 
<!ont il s'agit ici » cet Hidorien a voulu mar- 
quer quelque chofe de plus que l'accofd & 
l'union des defcendans de Noé. Moife vou- 
lant préparer /on leâeur à ce qu'il va dire de 
la conAi/îon des langues arrivée i Babel , ob- 
serve que jufqu'à ce moment les hommes ne 
parloient qu'une même langue : Ecce unus eft 
fcpului Ù* unum labium omnibus f^ fermo^ 
num eorundem{8c comme s'il eût voulu en- 
core prévenir l'équivoque de ces termes 
unum laèium , il ajoute , &fermonum eorum^ 
dem^ ILS SE servoiemt des mêmes pa- 
aoLif ; expreffion qui détennine le feus de 



ce pa£&ge , dont la fuite du récit de Moïft 
achève d'ailictirs d'expliquer le fens. Dieu» 
dit- il > prévoyant que tant que cette union 
dureroit^ les hommes ne quitteroient point 
leur entr«prire> prit le moyen le plus propre 
à la leur faire abandonner ; ce moyen fut de 
confondre leur lan?age,& d'empécherpar-là 
qu'ils ne s'entendiuent : Venite , defcendamtu 
& conjundamus ibi linguam torum, ut non aU" 
diat unufquifque vocem froximi fui. Il me 
paroît qu'en rapprochant les deux textes, le 
(ens du pafRige que nous examinons ne 
peut plus être douteux* 

•Hom. OdyfT. 1. p. r. ipi , &c. L lo. 
V. I T 6 > &c.=Plato in Epinomi. p. ioo4« E« 
= Diod. 1. I. p, 17 & loo. = Athen.L i4« 
p. 66o. F. = Stob, Eclog, Phyf. 1. 1. p. i8* 
= Mém. deTrév.Scpt. i7Îî«P« iiii.== 
Mém. de l'Acad. des Infcript. t. 5. Mém. 
p.iit,&Cf t*p.Mén3*p«2Q3* . 
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négligèrent tellement d entretenir les connoîfTancesles plus com*^ 
munes que quelques-uns oublièrent jufqu'àrufage du feu^ Ceft à 
ces tems malheureux qu'on doit rapporter ce que les hiftoriens pro- 
fanes racontent des miferes dont le monde fe trouva affligé dans 
les commenceméns. Toutes les anciennes traditions dépofent que 
les premiers hommes menoient une vie peu diflférènte de celle 
des animaux K 

On ne fera point difficulté d'ajouter ÙA à ces récits ^ quand otf 
jettera les yeux fur l'état dans lequel les anciens hifioriens difentque 
plufieurs contrées étoient encore de leur tems ^ ; état dont la réa«« 
lité fe trouve confirmée par les relations modernes. Les Voya- 
geurs nous apprennent qu'aujourd'hui même^ on rencontre dans 
quelques parties du monde y des hommes d'un caraâère fi cruel ôc fi 
féroce > qu'ils n'ont entre eux ni fociété ni commerce ; fe faifant une 
guerre perpétuelle^ ne cherchant qu'à fe détruire ôc même à fe 
liiangen Dénués de tous les principes de l'humanité y ces peuples 
font fans loix y fans policç y fans aucune forme de gouvernement ; peu 
différens des bêtes brutes y ils n'ont pour retraite que les antres & les 
cavernes. Leur nourriture confifle dans quelques fruits y quelques 
iracines que -les bois, leur fourniflfent : faute de connoiffances & 
l^nduflrie y ils ne peuvent fe procurer que rarement des alimens plus 
-.lolides. Privés enfin des notions les plus fîmples 6c les plus ordinaires 
ces peuples n'ont de l'homme que 1« figure ^. 



• Voy. infrâ , Lîv. II. iniiio. 

^ Plato, tn Proai|. p. 114* F, De Leg. 1* 3. 
p* S04, &c. c= Ariil. de Rep. 1. i« c. i. 
p. t97» E, SES Euripid. apud Plut, de Placit. 
rhilof. !•• !•€. 7*= Bcrof. afud Syncell. 
p. i8. C. s= Salluft. de Bello jugurt.c. ii. 
:s=Ci€eropro P. Sexdo. n* 4 1. de in vent. 1. 1 . 
11. i.=:Diod.]. i.P. II 9 II) $^j loo.l.^. 
p. 5B7. = Strabo , 1. 4» P- $06. 1. 1 1. p. 787. 
1. ij.p.88^=Horat.Senn.l. i.Sat.^. v.pp. 
êcJuiv,=Hygln,fzh. i4;.=Juvcn. fat.if.. 
Y. 151* 8cc. =£ Stob. Eclog. Phyfic. 1. i« 
p* t8. s= Macrob. in Somn. Scip.l. x. c. io« 
p. T 5 5. =±= Martini , Hifl. de la Chine , L i* 
p. 18 , t9»= Lettr. Edif. t. z6. p. 6^ Se 6s» 
= Hid. des Incas , 1. 1. p. 12 » &c. p. i8p. 
Se i97*:=Aco(la, HifL des Indes, 1. 7«c. i. 
3= Voy. auffi les Kiau de TAcad» des InC», 



criptions , t. 9. Mém. p. toj. 

^Herod. 1. 4* n* i8-ioi»io6. £= Arifij 
de Repub. 1. 8. c. 4. = Diod. !• f. p. 3ff« 
=Strab.-L f. p. 4^8.s= Arrian. Perip. Mar* 
Eryth. p.i77«=Plin.L 4. fed. i6. p. ii8. l.é« 
fèô. ioêcisA.7* fcd. 2. /itf #.=raur. 1. lo» 
€• 11. =Sext. Empiric. Pyrrhon* Hyp, 1. 3«; 
n. 14. p* 178 & 179* 

à Voyage de V. le Blanc , p, 144 , 14^ U 
ïS7* = Hifi. nat. de l'Hande , u i. p.iu 
116' 144-2 f^-i^^-=Hifl. des I/les Marianes» 
p. 44-51-^^. = Lettr. £di£ t. i. p. 177* 
t. j. p. 178. 1. 10. p. 193. t. ij.p. 3-4-8-77- 
loi. ^=N. Relat. de la France Equinox* 
p. 13 $»'=Hiâ. Gen. des Voyag. 1. 1 . p. 1 70» 
Se 197. 1. 1. p. 308. = Voyage de Frezier ^ 
p.546c6^,ssReÇtdes VoyagesauNord^ U9g 
P.40J. 
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Ces nations préfentent une peinture entièrement conforiYie à celle 
que tous les hiftoriens nous ont laifTée de Tancien état du genre 
humain. Nous voyons même par TEcriture fainte ^ que peu de tems 
après la difpcrfion y on avoir tellement perdu de vue les préceptes 
6c les exemples de Noéj que les ancêtres d'Abraham étcûent plongés 
dans Tidolatrie ^ Quand Jacob pafla en Méfopotamie^ il trouva 
dans la famille de fon oncle Laban y le culte des idoles mêlé 
avec celui du vrai Dieu ^. Après de pareils faits 9 il n'eft pas éton-, 
nant de voir que la tradition primordiale fe foit obicurcie au point 
de ne la retrouver chez les nations profanes y qu'extrêmement déi 
figurée par les &bles & les contes les plus ridicules* 

Quant aux Arts & aux Sciences 5 il n'efl pas douteux quequeI-«* 
ques familles, fe préferverent de la barbarie qui régna fur la terre 
immédiatement après la confufion des langues ^ & la difperfîon 
des familles. La connoifFance des découvertes les plus utiles & 
les plus effcntielles ne s'abolit pas abfolument. Ces germes pré* 
cieux furent confervés par les familles qui continuèrent à habitée 
les cantons où le genre humain s'étoit d'abord raffemblé^ c'eft- 
à-dire y la plaine de Sennaar & fes environs. Les premières connoif-* 
fances ne fe perdirent pas non * plus entièrement dans les peu- 
plades qui fe fixèrent de bonne heure ; comme , par exemple^ celles 
qui paflerent dans la Pcrfe, la Syrie & l'Egypte. C'eft par leur 
moyen que les diflférentes branches des connoiffances humaines 
fe font infenfiblement étendues & perfectionnées. Mais à Texcep-. 
non de ce petit nombre de familles , le relie de la terre y je 
le répète 9 menoit une vie abfolument barbare & fauvage. On 
peut très-bien comparer l'état où étoït autrefois la plus grande 
partie du genre humain ^ à celui dans lequel Homère repréfente 
les* Cyclopes y c'eft-à-dire y les anciens habitans de la Sicile ^. 

«Les Cyclopes, dit ce Poëte> ne reconnoiffent point de loix» 
» Ctiacun gouverne fa famille, & règne fur fa femme ôc fur fes 



^Gcn. c. 31. f. 19 & 30. c. 3f. f. z. 
; Jbucy d» It 6. fit i,3s=Boclurt a très-bieo 



prouvé que les peuples auxquels les Grecs 
avoient donne le nom de Cyclopes , occu? 
poient la partie occidentale de la Sicile« 
Clufltk i.Cf 30* p. 619* 

Aiij 
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n enfans. Ils ne fe mettent point en peine des affairés de leurs 
«voifins, Ccne croient pas qu'elles les regardent, Aulli n'ont-ils 
«point d'afTemblées pour délibérer fur les affaires publiques. Ils ne 
•» iè gouvernent point par des loix générales qui règlent leurs 
« mœurs & leurs aâions. Us ne plantent, ni ne fement. Leur 
M noarriture confîfte dans les fruits que la terre produit fens être 
••cultivée. X-cur féjout eft fut le fommet des montagnes, 6c les 
«■antres leur, fervent de retraite ^ » Voilà le tableau qu'on peut 
-fe former de la manière dont prefque toutes les familles ont vécu 
.immédiatement après leurdifperfion. 

Cet état n'aura pas pu durer long-tems à l'égard d'une grande 
.partie du genre humain. Tant de motifs ont concouru à rappro- , 
.cher les familles , que plufieurs n'auront pas tardé à fc réunir. 
,Ce feroit ici le lieu d'exanîiner la manière dont cette réunion fe 
fera faite : mais comme il ne refte point de monûmens certains 
'de ces premiers évenemensj & qu'on peut former fur ce fujet 
^ien des conjectures ôc des hypothèfes, je n'entrerai dans aucune diA 
.cuflTion fur l'origine des premières foclétés. Bornons - nous à exa- 
.miner celle des Etats qui fe font formés dans les liécles que nous - 
.ayons à parcourir préfentement , & voyons quelle a été la plus 
,ancienne forme de gouvetnen\ent. 

■•-Odj'fl". 1. ?. V. io6. & fiiÎT. 





PREMIERE PARTIE. 

Depuis le Déluge jîifqiià la mort de Jacob: 
efpace d'envifon 700 ans. 




LIVRE PREMIER. 

De l'origine des Loix & du Gouvernement, 

I A RÉUNION des famillesj quelle qu'en foit la caufe, n'a ■!-'■ .' g 

pu avoit lieu que par un accord de volontés fur certains '" P**tie. 
objets. Dès qu'on envifage la focicté comme l'effet d'un '■«"Pi'fSrt 
accord unanime ; elle fuppofe néceflairement des con- de Jac«b. 
vendons. Ces conventions n'ont pu fe faire fans y mettre certaines 
conditions. Ce font ces conditionB qu'on doit regarder comme les 
premières loix par lefquelles les fociétés fe font gouvernées. Elles 
font auifi l'origine de tous les réglemens politiques qu'on a établis 
fuccelfivcmcnt. 

Il n'a pas été néceflaire que ni les Memieres conventions , ni les 
conditions qui leur fervoienc de fondement flinènt exprelfes. Il a 
fiiffi, à bien des égards, qu'elles aient été tacites. Telle aura été^ 
par exempte 1 la règle de ne fe point nuire les uns aux autres j d'être 
âdéle à fcs engagemenS) de ne point enlever à autrui ce dont il 
avoit l'ufage Ôcla pofTeflion ; que le fils héritât du perc ; que celui 

3ui voudroit troubler la fociété en fut empêché, &c. Il n'a pas fallu 
e folemnités pour établir ces règles ôc ces maximes. Elles doivent 
leur origine à ces fentimens de juftîcc & d'équité j que la Providence 
a gravés dans le cœui de tous les homjnes ; elles dérivent de cette 



s DE L*OrIGTNE des L O I X! ,' 

^ = lumière intérieure qui nous fait difcerner le jufte d'avec Tinjude ; 
p^ Partie, ^q çq ç,.^ j^ |^ nature qui ne manque jamais de fe faire entendre , ôc 
juinu^4 L mon d'appeler ces remords dont nous nous fentons tourmentés toutes 
de Jacob, les fois que nous agiflbns contre fes impreflions. 

Les premières loix qu*on*aura obfervées , ne doivent donc pas 
être envifagées comme le fruit de quelque délibération confirmée 
par des a£tes folemnels ôc médités. £lles fe font établies naturelle-: 
ment par l'effet des conventions tacites^ efpece d'engagement auquel 
les hommes fe portent avec une extrême facilité. L'autorité politique 
n'a été elle-même établie que par une convention tacite entre ceux 
qui s'y font foumis, & ceux à qui on l'a déférée, 

C'eft encore à ces fortes de conventions qu'on doit rapporter 
l'origine des Coutumes qui ont été pendant long-tems les feules 
règles de jurifprudence que les peuples aient fuivies. Les anciens 
écrivains produifent des exemples de nations qui ne connoiffoient 
point d'autres loix. On en trouve auflî dans les relations modernes»^ 
Les Lyciens n'avoient point de livres où leurs loix fuflent rédigées 
par écrit. Ils ne fe gouvernoient que par des coutumes \ Aux Indes y 
depuis un tems immémorial , les jugemens ne font appuyés que fur 
certains ufages que les pères tranfmettent à leurs enfans \ Jufqu'à 

Îiréfent on n'a pu découvrir qu'il y eût aucunes loix écrites à Mazu- 
ipatan ^ ; fans parler de plufieurs autres nations qui y encore aujour- 
d'hui, n'ont point d'autres loix que des coutumes ^. Il en a été de 
même chez les anciens peuples «. Les premiers ufages auront fervî 
de règle & préfidé aux décifions y & ces ufages n'ont été fondés que 
fur certaines conventions parlefquelles les peuples fe font liés taci- 
tement lors delà réunion des familles. Ce font, je le répète, les 
conditions attachées à ces conventions , qu'on doit regarder comme 
les premières loix. 

Mais CCS premières loix , les feules qu'on aura connues dans l'ori- 
gine des fociétés , n'étoient pas fuffifantes pour maintenir le repos 
des peuples & affûrer leur tranquillité. Elles n'étoient ni affez notoi- 
res , ni aflez précifes, ni affez étendues. Leur empire ne devoît être 
Gue fort arbitraire. Il étoit proportionné à Tufage que chacun faifoit 
ae fa raifon ; & on ne fçait que trop que l'homme abandonné à lui- 



• Heraclld. Pont, de Polit, verbo AvKt«ff, 
^Strabo. 1. i^. p. 103^. =Lettr. Edif. 

1. 14. p. ii6 , 317, 328. 

• Rec. des Voyag. qui ont fcrvi â l'cta- 
blî/Tement de la Conjpag,de5 Indes Holland. 



167$, p*4^i 4^. = Moeurs des Sauvages- 
1. 1. p. 501. :=Hiû. des Ifles Marianes, p. 5 '• 
= Hi(l. Nat. de Tlflande, t. i.p. 19^, i44« 
= Hift. Gén, des Voyag. t. 3. p. i4î » ^4^» 
t. 6, p. 8. = Voyag. de la Baye d'Hudfon , 



^4. PtjPi. j t. i-p. 9$. 

^ Ibidt pag. 30P, g;;; Jourt des SçaVf Mars ' c Voy» Plat, de Lcg. !# 3. p. 80^. A. 
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même > écoute plutôt fes paffions que la raifon & Téquité* Il y avoit 
ihême un danger égal , foit dans lapplication ^ foit dans Texécution 

de ces loix. ^ ^ '^Kâîa^m^^^^^^ 

Dans Tétat de nature chacun étoît le juge & le vengeur du tort ^^^ JacX' 
qu'il croyoit avoir reçu* Il devoit arriver fouvent que loffenfé, dans 
les réparations qu il exigeoit^ tranfgreflat les règles & les bornes de • 
réquité. Souvent auffi chaque particulier n'avoit pas la force nécet 
faire pour faire exécuter la loi. Les loix naturelles ne pouvoient donc 
contribuer que foiblement au bonheur & au repos de la fociété. Il y 
avoit , il eft vrai , une loi commune ; mais il n y avoit point d'arbitre 
commun ôc reconnu pour tel , qui fût chargé d'en faire l'application; 
Perfonne > d'ailleurs , n'étoit revêtu de cette autorité & de ce pou- 
voir propres à la faire exécuter. Il n'eft donc pas étonnant que > fans 
effets ou mal exécutée > la loi fût elle-même la fource des plus 
grands inconvéniens. 

Ces défauts ôc ces imperfeâions des premières fociétés dévoient 
néceflairement y occafîonner beaucoup de troubles & de défordres. 
Aufli les peuples ne trouverent-ils point, dans les premiers établit- 
femens qu'ils formèrent y les mêmes avantages que parla fuite ils en 
ont retirés. La crainte & le befoin avoient raffemblé quelques famil- 
les ; mais à quels excès n'étoient pas capables de fe porter des 
hommes auili peu fociables que l'etoient devenus la plupart des 
defcendans de Noé après leur difperfion ! Le foin le plus important 
d'une fociété , même imparfaite y eft de fonger à fa confervation. 
Les malheurs auxquels fe trouvèrent expofées les premières afTocia- 
lions firent bientôt chercher les moyens d'y remédier. 

L'homme a été créé libre & indépendant ; mais la raifon 6c 
l'expérience lui ont aifément fait fentir qu'il n'y auroit ni repos > 
ni lûreté y ni même de liberté fi chacun reftoit le maître de fuivre 
fes caprices & fcs paffions. L'homme a donc compris que pour fon 
propre intérêt il devoit renoncera IHifage illimité de fa volonté; 
& qu'il falloit qu'une certaine portion de la fociété fe rendît dépen* 
dante de l'autre. C'eft cette conviâion qui a porté les familles j 
lorfqu'elles fe font formées en corps d'Etat y à établir volontaire"^ 
ment une inégalité réelle ; mais fous des conditions qui en modî* 
fiaiTent l'excès. De ce principe font nées les différentes formes de 
Gouvernement auxquelles les peuples fe font foumis. 

La première dont il foit parlé dans l'Hiftoire eft le gouvernement 
Monarchique. C'eft > fans contredit ^ le plus anciennement ôc le pluis 
Tome L * • B 



lo b£ l' Origine DEsLoix^ 

■ — univerfellement établi. L'Ecriture Tattefte ^Les plus anciens peuples 
!'« Partie, dont «^Moïfe parle y les Babyloniens^ les Â^Tyriens y les Egyptiens ^ 
©cpuisk Déluge les Elamites , les nations oui habitoîent proche du Jourdain & dans 
*"2o JacX^*^ la Paleltine , étoient foumiles à des Rois. L'hiftoîre prophane s'ac- 
corde en ce point avec les Livres faints K Homère exalte toujours les 
- prérogatives de la Royauté ^ & les avantages de la fubordination ^. 
Ce poëte ne paroît pas même avoir eu l'idée d'aucune autre forme 
de gouvernement. Durant cette longue fuite de fiécles dont les Chn 
nois fe vantent y ils n'ont jamais été gouvernés que par des Rois ^« 
Ils ne peuvent concevoir ce que c'eô qu'un Etat Républicain % Oii 
en peut dire autant de tous les peuples de l'Orient ^. Ajoutons que 
toutes les anciennes républiques > Athènes > Rome 9 ôcc. ont com<^ 
mencé par être foumifes au gouvernement Monarchique. 

Il n'eft pas difficile de faire fentir par quelles raifbns le gouver^ 
nement Monarchique eft le premier dont l'idée a dû fe préfenter* 
Il étoit plus aifé aux peuples , lorfqu'ils ont penfé à établir Tordre 
dans la fociété^ de feraffembler fous un feul chef^ que fous plufîeurs : 
la Royauté eit d'ailleurs une image de l'autorité que les pères avoient 
originairement fur leurs enfans: ils étoient dans ces premiers tems les 
chefs & les légiflateurs de leur famille. On voit un exemple de cette 
autorité dans le fupplice deThamar,ordonné par Juda fon beau-pere^^ 
Homère & Platon dépofent également de cet ancien empire des 

Eeres fur leurs enfans \ Chez nos ancêtres ils étoient fouverains dans 
îurs maîfons, ayant puifTance de vie & de mort fur leurs femmes, 
leurs enfans & leurs efclaves^ A la Chine les pères gouvernent leurs 
familles avec un pouvoir defpotique ^. L© gouvernement Monarchi- 
que paroît donc avoir été formé iur le moaele de l'autorité dont les 
pères jouiflbient originairement (*) , à cette diflférence près que le poiH 
voir des premiers fouverains n'étoit point defpotique. Le Delpotume 

• Gen.c. 10. )►. ïo. i.Reg.c.8. f. 20. 
^Sanchon. apud Eufeb. rraepar. Evanç. 

p» ) 6.= Plato de Lcg. 1. 4* P* 9ip* £• în Critia 
p. I io3.=Ariû.deReD.l. i.c. x.l. ^.c.i^. 
= Polyb. 1. 6. înit. = Bcrof. apud SynccU. 

r307. =Cicet'o de Leg. 1. 5. n. i. De Offic. 
1. B. j2. =Sâ]luâ. de fiello Catilîn. n. i, 
= Diod. 1. i.p. fx. = Diûn. Halicann. 1. y. 
pi %t6. s=: Juftjn, !• 1 • init. b= Pauf. 1. ^, c. i . 
^ Hifl. des Ircasj 1. 1. init. / 

• Iliad* 1. 2. V. 204 & fiiîv. —je. 

^Martini Hift. de la Chine, 1. 1. p. if. fignifie en Hébreu,, mo» Père Roi. Voy, Ip 
' Mém. de la Chiic par le P^ le Comte , Uerç in not. ad Hcfiodi Thcogon. p« 8ot 

t« a, lettr. ^. p. }• 1 



f Chardin, t. 3. p. iii.scRec. icsVojé 
HoUand.t. 3. ptaS. 

^ Gen. c 38. 

* Odyff. 1. 5>. V. 107 & ruiv.=PIato de Legw 
1. 3* p* 8o6. 

> Csfar de Belle GalL 1. ^. n. 1 7* 

^ Mcm. du P. le Comte j 1. 1. Utu $• p* 37« 
38. 

(■) Cette idée efl exprimée dans le non» 
d^Mfmeiech , un des premiers Souverain* 
dont il foit parlé dans Thifloirc. AbtmtUch 



à s'attir 
rendioent 
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n'a pris naiflance qu'avec les grands Empires > & les premiers royau- j . , sa? 
mes avoient fort peu d'étendue. Recherchons comment 6c par quels i'« Part». 
motifs la royauté aura été établie. Depuis le Déluge 

Dans les différentes fociétés qui fc formèrent après la difperfîon '** 3c Jacob!^" 
il fe trouva des perfonnes qui fe firent diilinguer par leur force > leur 
prudence 6c leur courage. Ceux en qui on reconnut ces talens 6c ces 
qualités j plus néceflaires alors que jamais^ ne tardèrent pas ^ ' ' 
rer Teflime 6c la confiance publique. Les fervices qu'ils re 
journellement parlèrent pour eux. Ils acquirent infenfiblenient une 
forte d'autorité. La néceflité jointe à leftime > engagea les peuples 
à fe mettre fous leur conduite. Confultons les fafles de toutes les 
narions ; examinons la manière dont Thiftoire rapporte l'origine des 
monarchies ; nous verrons que les premiers fouverains ont dû leuc 
élévation aux fervices qu'ils avoient rendus à la fociété \ L'Ecriture 
fainte d'un côté ^ 6c l'Hiftoire prophanede l'autre^ préfentenrdeux 
£dts dont on peut parfaitement bien faire Tapplication à l'origine 
des différentes (buverainetés qui fe font établies dans les premiers 
cems. 

M oïfe dit que Nembrod fut le premier qui commen<^ à être 
puifTant fur la terre K L'hiftorien facré ajoute immédiatement ^pi^èsy 
que Nembrod étoit un chaffeur très-habile 6c très-renommé ^ Tout 
nous porte à croire que c'eft à ce talent qu'il fut redevable de foîi 
élévation. La terre quelque tems après le déluge étoit couverte de 
forêts C) remplies de bêtes féroces. Il falloir être continuellement 
en garde contre leurs attaques ^. Un homme qui réuniffoit les talens 
nécefTaires pour les détruire^devoitêtre alors extrêmement confidéré* 
Nembrod par fes chafTes , utiles à toute la contrée de Sennaar , s y 
rendit céleore. Bientôt il en vit les habitans fe rafTembler à fes côtés. 
Etant fouveimà leur tête> il les accoutuma infcnfiblement àrecevoic 
6c à exécuter fes ordres y 6c par le confentement tacite de cewc 
qui s'ét|||nt volontairement mis fous fa conduite > il refla leur chef. 
C'eft arai que vraifemblablement il parvint à fonder le premier 
royaume que nous connoiflions. Dans la vue d*affermir fa puiflance 
il bâtit des villes ^ pour y raffembler fes nouveaux fujets Ôc les y 
fixer (*). 



* AriA. de Repub. 1. 3. c. 14* p* |f 7* 1« f • ifaît la découTerte. 
c. 10. p. 403. A. =Cicer, de Leg. i. 3 . n. 1. 1 <* PJato in Proug.jp. xi4j|^E. = Plut, t. u 
d%Omc. 1. 1. n. II. = Judin. 1. 1. c. I. înlt. 

^(^. c. 10. f, S. 

• Ibid. ♦. 9. 



C) T#tt« étok rAméri^M lorCq^Tom en t 



p. 8^, D.ssVoy.ïtCïtrc. B. U. t. ^.p. i<?T. 

* Gen. c. io« f. lo. 

( *) J'îçnore por quelles rtîfbnf prefque tout 
ceux qui parlent de Nembrod le repréientent 

Bij 
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— Hérodote fournit un fait qui , quoique d une date bien poftérieure f 
v^ Partie, peut auffi faire juger des motifs qui auront détermine les peuples 
Depuis le Déluge o établir le gouvernement Monarchique. 

'" de jiX" Cet hiftorien dit que les Medes, après avoir fecoué le joug des 

Aflyriens , furent pendant quelque tems fans aucune forme de gou- 
vernement. Ils ne tardèrent pas à être en proie aux défordres & aux 
excès les plus crians. Il y avoit alors parmi eux un homme très-fage 
& très-prudent, nommé Déjocès. Les Mcdes le prenoient fouvent 
pour juge de leurs différends. Déjocès écoutoit les plaintes & termi- 
noit les difputes. Ses lumières & fon intelligence lui acquirent bien- 
tôt Teftime générale de toute la contrée où il demeuroit. On venoit 
même des autres parties de la Médie implorer fon fecours; mais 
accablé par le nombre des affaires qui augmentoient chaque jour^ 
il prit le parti de fe retirer. On vit renaître auflî-tôt les troubles & 
le défordre. Les Medes alors tinrent confeil & reconnurent que le 
feul moyen de remédier aux maux qui les affligeoient étoit d^élire un 
Roi. Le choix tomba d'une voix unanime fur Déjocès ^. 

Ce fait & l'exemple de Nembrod fourniffent des lumières très- 
jufles fur l'origine des premières fouverainetés. Des evénemens pa- 
reils à ceux dont nous parlons, ou du moins fort approchans, auront 
donné naiffance au gouvernement Monarchique , dont les deux 
^ premières & principales fondions ont toujours été de rendre la juflice 
aux peuples , & de marcher à leur tête en tems de guerre. C'eft ce 
qu'on voit difertemcnt exprimé dans les motifs allégués par les Ifraé- 
lites à Samuel , lorsqu'ils lui demandèrent à être gouvernés par un 
roi K 

La couronne a donc été originairement éleâîve: mais cet ufage 
n*aura pas duré long-tems. On aura bientôt reconnu l'avantage de 
faire fuccéder le fils à la puiffance dont le père ^y4$f été revêtu. 
Tout parloit en fa faveur. La confidération qu'on avoit eue pour fon 

^ Et ersmut nos qmque ficut (gmnes gentes y 
&judicabtt nos Rex nojfer y & egredietur an te 
nos y &fugnabif hclJa nojlrafro nobit* i. Reg« 
c. 8. y* lo» 

Les meiJIcurs écrivains de l'antiquité (e (ont 
toujours déclarés en faveur de la Rojauté. 
Hérodote, Platon, Ari/lotc, Xenophon , Ifo- 
crate , Cicércn, Séne<juc , Tacite ,Plutarque, 
&c. ont regardé le Gouvernement monarchi- 
oue comme le plus avantageux & le plus par- 
tait de tous ceux que les hommes aientin ven* 



comme un tyran farouche & fuperbe* L'Ecri- 
ture ne le peint point d'une manière /i dé- 
favantageufe. Elle ne dit nulle part qu'il ait 



ture ne le peint point d'une manière /i dé- 

tageufe. Elle ne dit nulle ps 
ufurpc la royauté par violence. Je (bupçonne 



qu'on doit attribuer â Jofephe lamauvaife 
répi ration dont Nembrod jouit aujourd'hui. 
Cet hiftorien a juge a propos de peindre ce 
Prince des couleurs les plus odieufes. Antiq. 
1. I. c. 4* 

Ma s on fçait de quelle autorité cG: le té- 
moignage de Jofephe» lorfqu'il n'eft point 



xDoignage ae joiepne> loriqu il n eu point rauae tous ceux que les nommes aiencmven* 

appuyé du fuffrage de l'Ecriture làinte* ^^s , & il efl â remarquer aue la plupart de cet 

! L. u n. 97. 6c fuir 9 ^ écrivains viToicnt wxi an Républiques. 
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père 5 les fentimens & les mftru£Uons qu il étoit préfumé en avoir i \ ^-^ 
reçues i bien d'autres motifs enfin auront déterminé les peuples à fe v^ Partie. 
foumettre au fils du Monarque oui venoit de les gouverner. On Depuis le Déluge 
aura pu prévoir encore les inconvéniens attachés à la néceffité de fe '" ^^ jicob!,^" 
choinr un maître chaque fois qpe le thrône feroit vacant. Quoi au'il 
en foit , dans les plus anciennes monarchies la couronne a été héré- 
ditaire. Qu'on jette les yeux fur ce que THiftoire nous apprend des 
nations foumifes au gouvernement Monarchique > ou verra conftam- 
ment le fils fuccéder au père. Chez les Babyloniens , les Affyriens, 
les Egyptiens , les Indiens , les Chinois , les Arabes, les Atlantes, 
chez les Grecs & les Gaulois , c'étoit le fils qui montoit toujours 
fur le thrône après la mort de fon père * > & ordinairement le fils 
aîné ^. 

Les Etats des premiers fouveraîns eurent d'abord fort peu d'éten- 
due. Dans les anciens tems chaque ville avoit fon roi> qui, plus 
attentif à conferver fon domaine qu'à l'étendre, renfermoit fon am- 
bition dans les limites de fon territoire ^. L'Hiftoire facrée & la pro- 
Ehane témoignent également combien les anciens royaumes étoient 
ornés. Ils ne dévoient pas être confidérables , même dans l'Orient, 
qui a été le berceau du genre humain. Du tems d'Abraham il y avoic 
jufqu'à cinq rois dans la feule vallée de Sodôme^; c'eft-à-dire, 
prefque autant que d'habitations. Cette vérité paroît encore plus 
lenfible par la quantité de fouverains que les Ifraélites trouvèrent 
dans la Paleftine. Le nombre de ceux que Jofué avoit défaits , mon- 
toit à trente & un «. Adonibefec qui ne mourut qu'après Jofué^ avouoît 




provmces qui compofent aujourd' 
pire de la Chine & du Japon formoient anciennement autant de Sou- 
verainetés ^. Combien de tems la Grèce n'a-t-elle pas été divifée 



■ Sanchon. apud Eufeb. p. ^6. B. s=Plato 
!n Critîa,p. i io3.=Herod.l. i.fi.7.=Arifl« 
cie Rfpubl.l. 3* c. i4*p« 3T7* =Polyb. 1. 6» 
inic=:Apollod. 1. i.inic. =Strabo«l. if. 
p. 1036. =Pau(an. 1. 1. c ^4* = Syncell. 

f\m 167 t 171.^ Martini Hiit. de la Chine 9 
• 2. p. 8f , lOT. = Hîft. des Incas, t. i. 
p. 40 9 %6^ f 143. =:.Acofia Hiû. des Ind. 
Occid. fol. iSy. R. 

^ Sanchon. zpud Eufrb.p. 36.B«=Herod. 
1. 7* n. i. =1 Plato in Critii , p. 1103 , 1 104. 
in Alcib.priiii« p. 44i«=Diod« 1. 5. p. 383 , 



38^. =Hi(l.desInca5, t.r.p.4o.t. x.pkéSs 
:^Lcttr. Edif. 1. 14. p. 3^0. 

* Imra fuam cutque civttatem régna finiê'^ 
baniur. JuHin. 1. 1. c. i. iniu 

<*Gcn. c. 14. V^. 8. 

* Jof. c. II. >\ 24. 
' Judic. CI. i^.7. 

B Eufeb.Przp.Evang. I.^.c.27. p. 4 32«A« 
=r Marsh, p. ly , 2p. 

^ Ane. nelac.des Ind. & delà Chine p. i ô^* 
Journ. desSçav. Juin.i6SS.p.i5.Juiii«i68p» 
p.}i^. 



Biij 



14 DE L Origine des Loi x, 

eh quantité de petits royaumes ^ f Quelques familles réunies dan» 

p« Partie, une même ville fous un même chef > compofoient les Etats de ces 

pépuiiU Déluge premiers monarques. L'Afrique , l'Amérique & une partie de l'Afie 

^"5" jacob,°" préfcntent encore aujourd'hui l'image de ces prenûers tems* Oii ren* 

contre une grande quantité de fouv||ains dans une fort petite éteti^ 
due de pays. Chaque canton a fon roi particulier ''• 

Quant a l'autorité de ces anciens monarques^ elle étoit afTes bor«» 
née. On voit par plufîeurs monumens que les premiers royaumes 
avoient été conftitués de manière que les peuples avoient beauccHip 
de part au gouvernement. Les afifairesfetraitoient^ ou étoient réglée 
dans les aUemblées de la nation. Hémor > roi de Sichem > ne con^ 
fentit aux propofitions que lui faifoient les enfans de Jacob > qu'après 
en avoir fait part au peuple & obtenu fon confentement ^. Les Hifto? 
riens prophanes > d'accord avec l'Ecriture fainte y conviennent tous 
que l'autorité des premiers fouverains étoit très-limitée ^. Lq^ Rois 
d'Egypte étoient afliijétis à des règles très-févercs & très-gênantes «.^ 
Le pouvoir des anciens rois de la Grèce n'étoit guère plus étendu 
que leur domaine ^. Les premiers rois du Mexique n'avoient point 
un empire abfolu fur leurs peuples ^. On peut fort bien comparer ces 
anciens Monarques aux Caciques & autres petits fouverains de l'A-^ 
mérique ^ , dont l'autorité ne s'étend prefque qu'à ce qui concerne la 
guerre & les traités de paix 6c d'alliance. 

Quelque idée, au relie, qu'on puiffe fe former des premiers fou- 
verains , il eft toujours certain que c'eft Tétabliffcment du gouver- 
nement Monarchique qui a donné aux fociétés une forme fixe & aflu* 
rée. C'eft par ce moyen que les peuples ont fait ceflcr les troubles 
& les malheurs auxquels ils s'étoient vùa expofés dans les commen- 
cemens. Ils fentirent la néceffité d'établir une règle générale qui 
contînt les différens ordres de l'Etat , & mît un frein à l'efprit d'in- 
dépendance naturel à l'homme. Ils y parvinrent' en réunifiant dans 
un feul chef les forces & les droits de tous les membres de la fociété. 
Ainfi s'eft établie dans chaque corps politique t:ette autorité 6c ce 
pouvoir fuprême qui en font le maintien & l'appui : c'eft de cette 
forme qu'eft émanée la féconde efpece de loix dont je vais parler. 

■Voy. la x« Part. L. I. ,l.i.p.8o.l.3.p.i77.Tacit.dcMorib.Gcrnit 

•>Voy. la Bibl.raifon. 1. 1. p. ji. = Mcrc. c. 7. 11. 



de Franc. Novcmb. 1717. p.8i. = Hifl,gén. 
des y ov. 1. 1 . p. ^ 3 . = Rec. des Voy. qui ont 
ièrvi â rétabliflèment de la Comp. des Ind. 
Holland. t. i. p. 4^3* 

• Gcn. c. 34* f. 20 & fuîv. 

«* Dion. Haliçarn. 1. ^ p. 3 3 ^^ 3 3 7. sîDiod. 



f Voy. la i« Part. L. L 
^ Acofla 1. 7. fol. jjî. V. 
»» Voy. PEfcarbot. Hifloirc de la NouTcUj» 
France, p. S^t, 8^3» 
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CHAPITRE PREMIER^ 

De t étabUJfement des Laix pojuives. 

LE BUT des peuples en écabliflant un chef ^ 6c en fe foumettant 
à fa conduite > avoit été de fuppléer à rinfuffifance des loix natu- 
relles. L'autorité des premiers monarques ^ trop limitée dans fon 
origine > ne pouvoit pas remédier aux abus qu'on vouloir corriger. 
Le bien de la fociété a donc exigé qu'on leur confiât un pouvoir 
plus étendu ^ & qu'on les mît en état ae faire des réglemens propres 
a perfeâionner les premiers établifTemens. On a donné avec raifon 
le nom de loix à ces réglemens ^ Je les appellerai Loix positives^ 

f^arce que leur objet eft clair & marqué. Elles ont remédié à tous 
es inconvéniens de la fociété primitive. Lefouverain^ en publiant 
fes loix| inftruit chaque particulier des règles qu'il doit fuivre : chacun 
n'efl plus juge indépendant dans fa propre caufe. C'eft le fouverain 
qui f^t Tapplication de la loi. Réunifiant dans faperfonne toutes les 
forces de l'Etat > il eft à portée de tenir la main a l'exécution de fes . 
ordonnances > & de punir quiconque voudroit les enfreindre ^. Enfin j^ 
il eft intéreffé à veiller foigneufement à ce qu'elles foient obfervées. 
Les loix pofitives auront d'abord été en très-perit nombre. Elles 
n'auront eu pour objet que les intérêts généraux de la fociété. Avant 
que d entrer dans aucune explication ^ il eft à propos de faire quel^ 
ques obfervarions fur la manière dont les hommes ont vécu origi^ 
nairement. 

On fçait qu'il a été un tems où les peuples ne tiroient leur fubfif- 
tance que des fruits que la terre produit naturellement; de la chaffe^ 
de la pêche & des troupeaux qu'ils élevoient. Ce genre de vie les 
forifoit à changer fouvent de lieu. Ils n'avoient par conféquent ni 
demeures ni habitations fixes. Telle a été > jufqu'au tems où l'agri- 
culture s'eft établie y l'ancienne manière de vivre y qui s'eft même 
confervée parmi plufieurs narions > comme les Scythes > les Tartares^ 
les Arabes > les Sauvages > &c. 



I'« Partie. 

DepimleDélugi 

jufqu'i la mon 

de Jacob, 



* ArbUrîa Trincipum fro legihut tram 
Jiiflln. 1. 1. init. =Dk>d. 1. i* p. i8. L f. 



p. xSj* sDtonyf. Halicarn. 1. lo. p. 617* 
= rluc. t. 1. p. 356. A. = Tacit. Aiuial. 
!• 3. lU 169 &=»£uwb. ChroB. liv. i.pag. 65. 



Scob. Eclog. Pyhf. I. i.p. 114. =SyficeIL 
p. iif. D. = Pomp. Jurifc. Enchirid. df 
origioe iur. 1. 1. §• i. 
^Prinçipci du Droit Polidq. ui €.3* 



• i6 D E l'O r I g I n e des L o r x, : 

s La découverte de l'agriculture a introduit des moeurs toutes dîffé- 



v^ Partie, rentes. Les peuples chez lefquels cet art s'eft établi ont été oblige 

Depuis le Déluge de fc fixer dans un même canton. Ils fe font réunis dans des villes» 

^" de' jacot^°" Cette efpece de fociété ayant befoin d'un bien plus grand nombre 

d'arts , que les peuples qui ont négligé ou ignoré l'agriculture , elle 
a dû par une fuite nécefîairc avoir auflî befoin de beaucoup plus de 
loix. Cette obfervation nous conduit à diftinguer deux ordres dîffé- 
rens dans l^s Loix positives : les unes qui conviennent également 
à toute efpece de fociété politique , & les autres qui ne font pro-». 
près qu'aux Peuples cultivateurs. 

Les loix qui conviennent également à toute efpece de fociété 
politique, font celles qui en ont été le fondement & le lien , fans les- 
quelles en un mot aucune forme de gouvernement n'auroit pu fub* 
fifter. De ce genre font les loix touchant la diftinftion du tien 6c 
du MIEN y c'eft-à-dire, le droit de propriété, les loix pénales, celles 
qui fixent les formalités du mariage ; les loix enfin qui concernent les 
obligations refpe£lives que les hommes contraftent les uns envers les 
autres comme membres d'une même fociété. Je mettrai encore dans 
ce rang TétablifTement du culte public & folemnel rendu à la Di- 
vinité chez toutes les nations policées , quoique fous diflféiftntes 
formes : tel eft le premier ordre qu'on peut diftinguer dans les Loix 
positives. 

Celles que je place dans le fécond ordre fuppofent une fociété 
où il y a déjà quelques Arts d'inventés , & par conféquent un com- 
merce & un mouvement d'eflfets. Ces Loix ne font qu'une 
extenfion & un développement des premicics. Le droit naturel 
ou , pour parler plus exactement , l'équité réfléchie fait la bafc des 
unes & des autres ; mais c'eft du droit civil que les dernières ont 
reçu leur forme dans chaque pays. Cette forme a dû néceflairement 
varier, relativement au climat, au génie des diflférentes nations, & 
aux circonftances particulières : c'eft en quoi confifte le caractère 
diftindif des deux ordres de loix positives que je viens d'établir. Les 
diverfes manières dont a été modifié dans chaque pays le fécond 
ordre des loix positives , conftituent ce qu'on appelle le droit civil 
d'une nation ^ On comprend fous ce nom toutes les loix qui ont 
été établies pour régler les a£tes ordinaires de la vie civile , & les * 
intérêts particuliers des différens membres de la fociété. Telles font 
les loix concernant la propriété des héritages , la manière de recueils 
lir les fuçceffions, la forme des ventes , des contrats; &c. 

* Infi. 5, 4e Jure nat. gent. & civ* l 

La 
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La focidté chez les nations qui tirent leur fubfiftance de la chaf- 
fc > de la pêche & des troupeaux , n eft pas fufceptible de beaucoup i" Partif. 
deLoix; ces, nations étant dans la néceflité de changer fouvent Depuis le Déluge 
de demeure & d'habitation , ne connoiffent point la propriété des ^"^c Jacob.^" 
domaines y fource principale des loix civiles. Cette manière de 
vivre a été y comme je Tai déjà dit , celle de la plupart des peuples 
dans les premiers tems. Ainfî les loix civiles ne font point les premie* 
res en date. D'ailleurs elles n ont pu avoir lieu qu'après rétabliffe- 
ment des loix qui conftituent proprement la police d'un Etat. C'eft 
donc le premier ordre de loix, c'eft-à-dire, celles qui forment la 
conftitutioneflentielle de toute efpece de fociété politique, que nous 
devons confiderer les premières. Je remets à entrer dans quelque dé^ 
tail fur l'origine des loix civiles , au tems où je parlerai des principes 
du gouvernement établi chez les peuples cultivateurs. 
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ARTICLE PREMIER. 

Du premier ordre des Loix pofttives, 

« 

N nepeutriendirede certain fur l'ordre & le développement des 
premières conftitutions politiques. Tout ce qu'on a débité fur ce fujet 
fe réduit à des conjectures. L'excès du défordre a fait penfer à établir 
des loix. On les doit au befoin, fouvent au crime, rarement à la 
prévoyance. Il y a bien de l'apparence que la plupart des loix effen- 
ticlles au maintien de la fociété , ont été établies à peu-près dans le 
même tems. Les réglemens concernant les biens des particuliers ^ 
les loix pénales, les formalités du mariage, & Tétabliflement d'un 
culte public, auront été, autant que nous pouvons le conje£lurer j 
les premiers objets dont les Légiflateurs fe feront occupés. 

L'origine du droit de propriété remonte à l'origine des foçiétcs* 
Dès le moment où les femilles fe font réunies , la diftinction du tien 
& du MIEN a,eu lieu. Néanmoins ce droit n'a été bien déterminé ni 
bien connu que depuis l'établifleraent du gouvernement politique. 
Il a été néceflaire alors de mettre un certain ordre & un certain arran^ 
gement dans les affaires de la fociété. On y a pourvu par des régle- 
mens faits pour aflurcr à chacun la jouiflance paifible ae ce qu'il pof- 
/édoit. Ce font ces différens réglemens qui ont donné naiffance au 
droit CIVIL. Mais , comme je l'ai déjà dit ^ le code civil des premiçrs 
TomcL C 



l 



i8 del'OriginedesLoix, 

■ ■ ■ » peuples aura été fort peu étendu. Privés de la plus grande partie des 
p« Partie. Arts , iis n'avoient d'autres biens que leurs beftiaux, Quelques meu-^ 

^r u'Vi ^^^^ blés & quelques uftenfiles dont Tufage leur étoit abfolument nécef- 
de Jacob.^" faire. Les principaux objets pour lefquels ont été inftîtuées les loîx 

civiles , leur étant inconnus, ils n'avoîent pas befoin de beaucoup de 
formalités pour conftater leurs engagcmens > & terminer leurs con- 
teftations. 

Si nous fommes bien fondés à dire tijue dans les premiers tems les 
peuples n'auront prefque point eu de loix civiles y nous le fommes 
encore plus à juger qu'il n'en aura pas été de même des loix pénales. 
L'établiflement de ces loîx étoit d une nécellîté indifpenfable pomc 
arrêter les tentations que chaque particulier auroit pu avoir de reprenr 
dre & d'exercer fon droit naturel. 

C'eft un des malheurs de l'humanité que tous les hommes ne foîént 
as également portés au bien & à la juftice. Le but de la fociété po- 
itîque eft d'aflurer la tranquillité des citoyens. Il a donc fallu prendre 
des mefures pour arrêter les entreprifes qui auroient pu la troubler. 
L'expérience a fait connoître que le maintien de la lociété dépend 
entièrement du pouvoir co actif, qui par des punitions & des châ- 
timens exemplaires, intimide les méchans, balance l'attrait du plaî-- 
fir & la force des paflions. De-là la néceflîté & l'établiflement des 
loix pénales. On remarque par ce qui nous eft refté des loix des plus 
anciens peuples , que la matière principale fur laquelle elles roulent, 
font les crimes & encore les crimes les plus fréquens entre des peu- 
ples brutaux, comme le vol , le meurtre , le viol , le rapt , les injures ^ 
en un mot tout ce qui fe commet par violence *. 

11 ne nous eft pas poflîble d entrer dans aucun détail fur Tefpece 
& la qualité des anciennes loix pénales. La loi du talion eft dans 
ce genre, la plus ancienne de toutes celles qui auront été établîes.Elle 
eft puifée dans l'équité la plus faine & la plus naturelle. La loi du 
talion étoit obfervée très-exaâement chez les -Hébreux ^. Je fuis 
pcrfuadé qu'en ce point Moïfe n'avoit fait que fe conformer aux 
ufages primitifs. Les Sauvages encore aujourd'hui fuivent exaûemcnt 
la loi du talion ^. Elle étoit auflî autorifée par les légiflateurs Grecs 
& Romains ^. Il eft vrai que l'exécution de cette loi pouvoit dans 



■ Voy . l'HiU. du Droit Franç^dans le pre- 
mier vol. de rinûit, au Droit Franc, attribué 
à Argou. 

1^ ËKod. c. 11. f. 15. ft4. 25. 

-Voyage dç Coréâlt 1. 1. p. io8«=Voya« 
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ET DU Gouvernement. Liv. I. i^ 

piurieucs circonflances avoir des inconvéniens & même des* impoflî* 

bilicés. Ce fut pour y remédier qu'on imagina par la fuite des châti* • l'^ Partie. 

mens 5 & même des compenfations pour tenir lieu des réparations l?«pwfi«D^iwgê 

dues pour Toffenfe que la loi puniflbit. On en trouve des exemples ' |^ JactA^'^ 

chez les Hébreux ^ > ôc nous aurons encore occafion d'en parler lorf- 

que nous traiterons des anciennes conftitutions de la Grèce ^. 

On peut afTurer en général que les anciennes loix pénales auront 
été très*feveres. Dès les premiers tems on voit Xhamar condamnée 
au feu pour crime d'adultère ^. On remarque la même févérité dans 
les loix des Egyptiens dont nous parlerons bientôt : celles des Chi^. 
nois en font encore une preuve ^. On en doit dire autant des loix de 
Moïfe. Le blafphême ^, Tidolatrie ^^ la.violation du fabat ^> le for« 
tilége ^y l'homicide S l'adultère ^y Tincefte ^, le viol "*, le péché 
contre nature", les violences envers les père ôc-mere ^, étoicnt 

Î^unis de mort > & d'un genre de mort très-cruel P. On difoit aufli des 
oix de Dracon, un des premiers légiflateurs d'Athènes , qu'elles, 
avoient été écrite» avec du fang % La loi des douze tables chez les 
Romains efl pleine de difpofîtions très-cruelles. On y trouve le fup- 
fJice du feu > le vol puni de mort, &c. & prefque toujours des peines 
capitales ^ Chez nos ancêtres le fupplice des criminels étoit d'être 
brûlés vifs à Thonneur des Dieux ^ 

Les loix doivent non-feulement affurer la vie ôc la tranquillité des 
citoyens , elles doivent encore conilater l'état des particuliers , pour* 
voir à leur fubfiftance , prévenir tous les fujets de difcorde , ôc former 
le cœur ôc l'efprit des peuples , en leur infpirant des fentimens pro* 
près à entretenir la paix ôc la concorde dans les familles. Je remar- 
que chez toutes les nations policées deux ufages qu'on doit regarder 
comme la bafe ôc le foutien de toutes les fociétés politiques. 
L'un > les formalités qui accompagnent l'union de l'homme avec la. 
femme y qui fixent les engagemens du mariage ôc l'état des enfans i 



* Exod.c. it. ^. 11, 10. c« 11. "^^ 3^6. 
' >> Dans la i^Part. L. t. c. III. art. t. 

* Gen. c. 38» y. 14* 

^ Hifl. gcn* dei Voyag. t« 6» p. 434. 8c 
Ibiv. 

* LeTÎt. c i4« f* Tî. &c. 

' Exod* c. 11. f^ lo. =r LeTie. c. ip, ^. 4* 
*Num. c. if.t- 3i< 8c (tiiv* s= Hxod. c. 
}f. 1^.14.15. 
^Hxod.c. ii.]^.i8. = LeYit. c.io.^.i/. 



< Ihld»f* fl» 14» T7» 

"Leviuc. i8. 1^.11, a3,ip. c. io«^. 13^ 

^ Exod. c. 21. f. iSi t7»sszL9fiu c. 104 

>^ Le feu , la laptdaaon, ftc. Vojtz le P* 
Calxnetf t. i.p. 180, i8f. 
^ Plut, in Solone» p. 87* F. 
' Voyez PHifioire de la Jurifprud. 



I Exod.c. 11.^. ii.ssLeyit. c« i4<t« 17* p» î43« 

* JLerit. c. 10. f. io« ] ' Cx&t, de Bello Call. 1. 6. c. t f • 
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Tautre, les cérémonies cTun culte public rendu folemnellement à la 
I'* Partie. Divinité. Ces deux objets ont été les moyens les plus propres & les 
iufqu*^^^ plus efficaces que le^ légiflateurs aient employés pour régler Cc 

de Jacobt maintenir les Etats qu'ils ont eu à gouverner. 

Le penchant mutuel qui porte les deux fexes à fe rechercher, eil 
le principe qui perpétue & maintient la fociété. Mais ce penchant ^ 
s*îl n'cft pas contenu dans de certaines bornes , eft la fource de bîea 
des maux. Avant liétabliffement des fociétés politiques , les deux 
fexes dans le commerce qu'ils avoiènt enfemble , ne fuivoient que 
leurs appétits brutaux. Les femmes appartenoicnt à celui qui s'en fai- 
fîfloît le premier ^ Elles paflToient entre les bras de quiconque avoir 
la force de les enlever, ou l'adrefTe de les féduire. Les enfens qui 
provenoient de ces commerces déréglés , ne pouvoient jamais fça- 
voir quels étoient leurs pères. Ils ne connoiflbient que leurs meres- 
dont par cette raifon ils portoient le nom ^. Perfonne auffi n'étant 
chargé de les élever , ils étoient fouvent expofés à périr. 

Un pareil défordre ne pouvoir qu'être extrêmement préjudiciable* 
Il étoit de la dernière conféquence d'établir de la règle & de la tran- 
quillité dans le commerce des deux fexes, d'affurer lafubfiftancedes 
enfans , & de pourvoir à leur éducation. On n'y eft parvenu qu'en , 
aflujettiftant à de certaines formalités l'union de l'homme avec ta 
femme ^ Les loix du mariage ont mis un frein à une paflîon qui n'en 
voudroit reconnoître aucun. Elles ont fait plus : en déterminant les 
degrés de cônfanguinité qui rendent les alliances illégitimes, elles 
cfnt appris aux hommes à connoître & à refpeder les droits de la 
nature. Ce font ces loix enfin qui , en conftatant la condition des 
enfans , ont afTuré des citoyens a l'Ftat , & donné aux fociétés une 
forme fixe & affurée. Il n'y en a point qui aient plus contribué à en- 
tretenir l'union & la paix parmi les hommes. 

L'inftitution des loix 6f des formalités du mariage eft très-ancienne. 
L'Ecriture nous offre des exemples marqués du refpect que dès les 
premiers tems on avoit pour un établifferaent fî néceflaire au repos 
& au maintien de la fociété ^. 

,* Quoi venerem tticertam rapiemes more) Les traces de cet «fâge primitif s'étoîcnt 

confervces che^ pJu/îeurs peuples de rairti- 



ferarum, 
V/ritui cdithr, cadthatgUt ht grege taitrus. 

Horat, 1. I. fat. ;• v» 109. 
* Sanchon.Rpod Eufcb. p. 34. D.=Yarro 
apud Augu/l. de civit. Dei 1. 1 8. c. p. = Ni- 
col. Damafc verbo VtcXtcKTù^tcyôt 8c AuKtct 
apud VaRf. Excerpt. p- $ro> $ i7.=sSolin. 
c. $o, init. p. 1S* 



quitc. Voy. Herod. i. i. n. i73.= Herar- 
clid. Pont, de Polit, verbo » AVK^«i.=:Apoll. 
Rhod. Argon. 1. i. v. iip. &c. 

^ Concubstu frohibcre vago , dare jura mn" 
rûis, Horat. de Art. Poet. v. ipH. 

' Gen.c. iif f. i^.c^io»]^. p. c. i6.f. io« 
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UHiftoire profane dépofe également de cette vérité. Tou^ps les 
anciennes traditions s'accordent à rapporter aux premiers fouverains l" PâariE. 
les reglemens concernant l'union de Thommeavec la femme. Mé- Depuis Jc Déluge 
nés oui pafle pour le premier monarque des Egyptiens ^ , avoit établi ^" ^^ j^ 
la loi du mariage chez ces peuples ^. Les Chinois en font honneur 
à Fo-hi leur premier fouverain \ Les Grecs avouoient être redeva- 
bles d un établiflement fi falutaire à Cécrops ^, qu'on doit regarder 
comme le premier légiflateur de la Grèce . La fable dont l'origine 
remonte jufqu'aux premiers tems, ne nous préfente partout qu'une 
époufe en titre. Jupiter , Ofiris , Pluton , &c. n'ont qu'une femme 
légitime. Les Cretois prétendoient même avoir confervé la mémoire 
de l'endroit où les noces de Jupiter & de Junon avoient été celé* 
brées. Chaque année on en folemnifoit l'anniverfaire par une repré- 
Tentation fidelle des cérémonies que la tradition diloit y avoir été 
obfervées f. 

On voit enfin par les loix de tous les peuples policés combien les 
Icgiflateurs ont eu à cœur de favorifer le mariage. Moïfe ordonna 
que les nouveaux mariés feroient exempts pendant la première année 
d'aller à la guerre^ 6c généralement difpenfés de toutes charges pu- 
bliques ^. Chez les Péruviens ceux qui fe marioient étoient exempts 
pendant la première année de leur mariage ^ de tous impots \ 

Les anciens légiflateurs portèrent encore leurs vues plus loin ; 
afin d'afiurer les nœuds du «ariage ; & pour rendre ce lien d'autant 
plus refpedable , ils décernèrent des peines contre ceux qui entre- 
prendroicnt d'en troubler Tunion & la concorde. ^e tous les tems 
& chez toutes les nations policées , l'adultère a été profcrit K Les 
légiflateurs étoient trop éclairés pour ne pas fentir combien ce crime 
étoit contraire au bon ordre & au maintien du repos public. Ils ont 
regardé du même œil le viol & le rapt ^. On ne pouvoit prendre 
trop de précautions pour arrêter ôc contenir une paflion dont les 
fuites auroient entraîné infailliblement la ruine totale de la fociété» 
Fa(fons à l'inditution des cérémonies religieufes. 



•Diod. 1. f.p. 17. 

^ Palxphat. apud Chron. Alex. p. 4T*= 
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1. p. 85. 
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• Ibid. 
'DkKUUf.p*388, 



• Dcut. c. 14. T^. f . 

^ Hiù, àcs IncÀS, t. 2. p. 100; 
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s-=s=ss9=Bi L'établUTemcnt d'un culte public ôc folenmel eS, fans contredit ce 

v^ Partie, qui a le plus Contribué à contenir & humaniser les peuples > à maia*^ 

Depuis le Déluge tenir ÔC af&rmir les fociétés. Uexiflrence d'un Etre fuprême > arbitre 

juf^ju'à la^mort foaveraîn de toutes chofes y 6c maître abfolu de tous les évenemens ^ 

efl une dies premières vérités dont toute créature intelligente > & qui 
veut faire ulage de fa raifon , fe fent faifîe ôc affedée. Ceft de ce fen- 
timent intime qu efl venue Tidée naturelle de recourir dans les ca- 
lamités à cet Etre tout-puiâ^t , de Tinvoquer dans les dangjers pref* 
fans y ôc de chercher à s'attirer fa bienveillance ôc fa proteâion par 
des aâes extérieurs de ibumiffion ôc de refpecl. La rel^on efl donc> 
antérieure à rétabliffement des fociétés civiles , ôc indépendante de 
toute convention humaine. 

Mais la dépravation du coeur > Taveuglement de Tebrit 5 ôcla 
fuperflition furtout n ont que trop fouvent obfcurci ôc détourné les 
idées que Thomme doit avoir de la Divinité : il les a plus d'une fois, 
tran^ortées indiftindlement à difFércns êtres qu'il a cru pouvoir le 
protéger, .ôc leur a conféquemment adrefTé fon hommage. Auffi-tôt 
que plufieurs familles fie mrent foumifès à une forme de gouverne- 
ment polidque > on.fenrit combien il feroit dangereux delaifferà 
chaque parriculier la liberté de fe former un culte à fa fantaifie. On 
s'appliqua donc à réunir dans un culte public ôc uniforme les hom- 
mages de chaque membre de la fodété. ce Que perfonne n'ait en par- 
» ticulier des Dieux nouveaux , difent las loix Romaines , ôc qu'au- 
M cun ne révère > même dans le fecret > des Dieux étrangers y à moins 
» que leur culte n^t été admis par l'autorité publique » \ La vérité 
de ce principe a été reconnue die touteà les nadons policées > elles 
ont aifement compris qu'aucune fociété ne pouvoit fubfîfter fans un 
culte public. Dans quelque pais qu'on fe tranfporte , on y trouve des 
autels y des facrifices> des fêtes > des cérémonies religîeufes > des prê- 
tres 5 des temples > ou des lieux confkcrés publiquement ôc folemnel-: 
lement à la Divinité (')• 

* Ciccro , de Lcg.l. i. n, 8. Obfèrvons en Ctcond lîeu qu'ils ne forment 

(')Lespropofitîons, les règles les plus gé- point de fociétés nombrcufes ni étendues, 

tiérales peuvent (buffrir quelques exceptions. Or je demande fi ce petit nombre d'hommes 

On m'objeâera peut-être que des Ecrivains comparé à la totalité du genre humain , peut 

tant anciens que modernes , parlent de peu- détruire la maxime générale qu'une (bciété 

pies chez lesquels on n*a découvert aucune ne fçauroit fubfiâer Ans culte extérieur , 

marque extérieure de religion. maxime dont la vérité e&. confirmée par la 
Mais il faut remarquer premièrement que | pratique 8c l'exemple de toutes Its nations 

CCS peuples qu'on dit être fans aucun culte tant fauvages*4tte policées, 

extérieur > fe réduifent tout au plus à cinq ou D'ailleurs ett-il bien certain qu'il ait ja- 

ûx, unt de l'ancien que du nouveau monde*, mais exiâé ou qu'il exific encore des (bciétés> 
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Nous apprenons par tout ce qui s'eft confervé de l'hiftoire des 




{niblic que 

On voit même qu'originairement, ôclong-tems erKx>re s^rès, fe 
facerdoce étoit toujours réuni avec le fceptre dans la perfonne des 
rois. L'Ecriture fainte le dit ^. Homère & les auteurs profanes s'en 
expliquent auffi très-dahrement ^. Il feroit inutile d'infifter davantage 
fur ce point. Difbns plutôt un mot de-quelques ufages particuliers aux^ 
quels Ictabliflcment des premières loixpofitives aura donné naiflance. 
L'Inftitution du droit de propriété & les loix fur le Mariage ont 
entraîné néceflairement rétablifTement de quelques ufages 6c de 
quelques coutumes qu'on doit regarder comme l'origine ôc la bafe 
ae toutes les loix civiles. Je ne devrois à la rigueur en parler qu'à 
l'article de ces loij. Ces ufages néanmoins étant une fuite naturelle 
des loix politiques > ayant eu lieu chez toute efpece de fociété 
policée, 6c ayant même précédé l'établiffement des loix civiles 
ui n'ont été créées que pour les perfeSionner ; il eft indifpenfable 
'en parler ici pour luivre les progrès des établiflemens qui ont 
concouru fuccellivement à former les Etats 6c les corps politi- 
ques. Ces ufages parriculiers font ceux qu'on a obfervés originai- 
rement fur les conventions matrimoniales, fur les fuccetfions, fur 
la manière de paflTcr ôc de rédiger les contrats , les obligations , 
6c enfin fur la façon de rendre 6c de conftater les jugemens. 

L'ufage veut aujourd'hui que la femme apporte au mari une cer- 
taine quantité de biens dont il a Tufufruit pendant le mariage. C'étoît 
le contraire chez les anciens peuples. La coutume vouloit que ce- 
lui qui époufoit une fille fût obligé en quelque forte de Tacheter 
foit par les fervices qu'il rendoit au père de celle qu'il recherchoit, 
foit par des préfens qu'il faifoit à la fille elle-même. Abraham charge 

chez Icfciuclles il n'y ait aucun culte exté- [ *^ Hcrod. 1. é, n. f^.ssPlat. in Polit j); 
vieurfLrs Ecrivains ou les Voyageurs qu'on 3^0. fi. = Xenoph. Cyrop. 1. 3. p. 6$. De 
cite , ont-ils réjournc affez long-teins chez Kep. Laced. p. 544. ;= DemofUu in Ne2ram« 
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Annal. 1. 3.n. 16. = Plut. 1. 1. p. 3 56. A. p. . Chine «t. i.p 59,8p.=Méin.duP.leCoiii* 



1115* D. =Stob. Eclog.Phyhl. i,p,ix4. 
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^ Gen. c. )4* f* i^* I* Reg» c. 13. f. 9, 
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te , t. %• Lettr. 9. p. 1 6* = Hifi. des Incas > 
t« 1. p 48.=LettresEdif«t. ip.p. 387.48}, 
= HifL du Japon pf r Kannpfer , rra?f.p. 30» 
1« i«p*^f« L itC. i.p. iiS.t. z êc 3.iniu 
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■ — Eliézer d'une grande quantité de préfens magnifiques iorfqu'il Ten- 

f^^Partif. voie demander Rebecca pour Ifaac ^ Jacob pour époufer Rachel 

Depuis le Déluge fervit Laban pendant fept ans ^. Sichem demandant en mariage 

^"^ jacobl^" Dina fille de Jacob dit aux enfans de ce Patriarche : « Faites monter 

« ce que vous demandez pour fon mariage aullî haut que vous le vou- 
» drez y & demandez quels préfens il vous plaira , je vous les donnerai 
M volontiers »» ^ Cette coutume au refte a fubfîfté fort long-tems-ôc 
chez bien des peuples. Homère en fait fouvent mention ^. L'ufage 
d^Kîheter les femmes que Ton vouloir époufer fc pratiquoît chez les 
anciens habitans de Tlnde ®, de la Grèce ^, de TEfpagne^, de la 
Germanie ^ , & chez les Thraces *. C'étoit auffi la coutume chez nos 
ancêtres K Encore aujourd'hui les Chinois ^, les Tartares ^^ les peu-^ 
pies du Tonquin '^^ de Pegu ^ , les Mores d'Afrique p, les Turcs ^^^ 
les habitans de Tranfilvanie ', les Sauvages % achètent leurs fem^ 
mes. 

Le partage des fucceflions ed un des objets les plus importans de 
]a fociété ; objet qui à la vérité n'a dû être bien intéreffant que chez 
les peuples cultivateurs > mais dont on a dû néanmoins s'occuper 
dans toutes les fociétés policées. A ufli voyons-nous que dès les pre- 
miers tems on y avoit pourvu & que l'ordre en étoit réglé \ Les pères 
paroiffent en sivoir été alors les maîtres abfolus. Les enfans qu'Abra-- 
jham avoit eu de fes femmes autres que Sara > ne partagent point dans 
£à fucceiïîon. Il les çn ex/clut pour donner tout fon bien à Ifaac. Ce 
patriarche fc contente de faire à fes autres enfans quelques dons de 
ton vivant \ Nous voyons auffi Jaçob avantager Jofeph de toutes les 
terres qu'il avpit conquifes fur les Amorrhéens \ L'auteur du livre 



* Gcii. c. 24. f. TO. -f 3. 

^ Gen. c. 19» f. iS.eSc Aiiv* 

* Gen. c. 34.y..iz. 

' Nous en parlerons dm la i* Part. L. I« à 
l'arc, de la Grèce. 
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^Scrabo. 1. 3. p. i^t. 

^ Taçît.de morib. Germ. c. t8. 

^ Héraclid. Pont, de Polit, voce B^ni^. 

k Vov. la Loi SaliqUe, art. 4^. & les for- 
fnules ae Marcuiphe. 

* Hifi gén. des Voyag. t. 6. p. 144, 14^. 
&=Lettr. édif. 1. 14* p* i4^* 

■*Marc Paul , 1. 1. c. 4P , U.=Htfl.gcn. 
des Voyag. t. 7- P- »3o. 
■Voyaç. de Dampier, t. 3. p. y^« 



^ Rec. des Voyages de la Compagnie def 
Ind. Holland. t. 3. p. 73. = Voyag. d*0- 
vîng^on ) U %• p. 197 • = Lettr* édif. c. z ^. p* 
4^3. 

P Hifl. gén. des Voyag. u 1. p. ^tp.=Jbid« 
t. 4* p. f 5)o. 

^ Obfervat. de Belon. 1. 3 • c. 1 7. v=^Gyzgi 
de la Bonlaye> p. 41 1. 

' Cafàub. in not. ad Strab. p. if i. ( 5 ) 

' Mœurs des Sauvages > 1. 1 . p 5^5 .=:Rec« 
des Voyag. au Nord. t. 5. p. 17* = Voyag* 
de Frezier , p. 66^ z^ Lettr. édif. u 10. p« 
113. 

* Voy. Gen. c 48. f* 6, 

^ ^ Gtn. c. 15. f* 5. & 6. Voy. Calmet Iccoi 
cit. 

* Gcn. c« 48. i^« 2^ff 

4e 



!et du Gouvernement, Lîv. I. ay 

<Ie Job f remarque que ce faint homme donna à fes filles dans fon s==ss5=s 
Itéritage une part égale à celle de leurs frères \ i'* Partie, 

U y avoit cependant dès lors certaines prérogatives attachées au ^^P'^'f J^ Déluge 
droit d'aîneffe. Uhiftoire de Jacob & d'Ëfaîi en fournit des preuves ^" le Jacol*, 
fufEfantes ^. Le droit d'aîneflc fervit aufli de prétexte à Laban , pour 
fe juftifier auprès de Jacob de Tindigne fupercherie dont il u(a en 
lui fubftituant Lia au lieu de Rachel qu'il lui avoit promife ^. Les 
meilleurs écrivains de Tantiquité nous apprennent enfin que fuivant 
Tufage univerfel & la coutume de toutes les Nations policées > les 
aînés avoient l'autorité fur leurs 6:eres ^. 

On doit encore mettre au nombre des plus anciens établiffemens 
rinvention de certains moyens 6c de certains ufages propres à confia^ 
ter les principaux aâes de la vie civile. 

Lte affaires importantes de la fociété ^ comme les obligations 
réciproques > les ventes , Tétat des perfonnes ^ la propriété 6c la 
quantité des biens > les mariages ^ les jugemens y 6cc. ont eu befoiti 
dans tous les tems d'un degré de publicité qui en affura^^exécutioIi 
& l'authenticité. C'efl à cet effet qu'on a inventé certaines formules 

r^ur dreffer ces fortes d'aâes , qu'on a autorifé certaines perfonnes 
les recevoir ^ 6c qu'on a établi des dépôts publics où on pût les 
configner pour y recourir 6c les confulter dans le befoin. Toute la 
fociété civile porte fur la fureté des engagemens mutuels que con^ 
traâent les differens membres qui la compofent* 

Les peuples ont été affez de tems fans connoître Tart de peindre 
la parole & de la rendre durable 6c permanente {^). Tous les aâes 
fe paffoient alors verbalement. U falloit cependant les confhter. La 
forme udtée étoit de les pafTec en public 6c devant des témoins ^J 
Lorfqu' Abraham acheté d'Ephron une caverne pour enterrer Sara $ 
la vente s'en fait en préfence de tout le peuple ^. Homère dans la 
defcription du bouclier d'Achille > repréfente deux citoyens qui 
plaident pour l'amende due au fujet d un homicide. L'auaience fe 
tient en public. Celui qui a commis le meurtre foutient devant le 
peuple q^^u'il a payé l'amende. Le parent du mort affure au contraire 
qu'il ne Va point reçue > 6c tous deux^ dit ce Poëte , pour vuider leur 

* Job. c. 4^* 1. 1^ Voy. le Comment* du | ( i) Voy. ce que nous iiCons fur Torigino 
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j^sssssssssssasm difTérend , ont recours à h dépofitîon des témoins ^ Il y a encora 
I" PâXTtB. aujourd'hui des peuples qui n ayant aucune forte d'écriture, fe {ai 
Depuis ieDcbgc yg^^ jç pareils movens ^ pour paflcr leurs a£les & kurs contrats. 

juiQtt'i la mort ^^ * ^ ,. ' m^ui *^ i • • 

#e Jbcok On a pu luppléet âulli à 1 écriture par quelques autres inventions* 

On connoit aes nations dont la Cûnouite peut donner une idée des 
pratiques ufitées dans les premiers tems* Ces peuples , pour conâatet 
leurs ventes, leurs achats, leurs emprimts, occ. emploient certaine 
Morceaux de bois entaillés diversement. On les coupe en deux : le 
créancier en garde une moitié , ôcle 4ébiteur retient Famte. Quand! 
la dette 9 ou la promefTe efl acquittée, chacun remette morceau qu'il 
avoit pardevers lui ^. De pareils moyens fiifEfoîent pour conftatei: 
anciennement les a^es ; eu égard au genre de vie que menoient les 
premiers peuples ^ il devoit y avoir peu de clades dans leurs contratSiJ 
C'étoit aux portes des villes , c'eft-à-dire , en préfence de tout le 
peuple qu'originairement on rendoît la juftice» Jod nous apprend que 
telle étoit la pratique de Ion tems ^. Moïfe fait adli m^ention de cet 
ancien ufage , ulage qui , fuivant le témoignage d'Hômere, &bfi& 
toit encore dans les fiécles héroïques ^. Ces pratiques dévoient leue 
origine à l'ignorance des premiers tems , où Tart d'écrire n'étoit pas 
connu. Le feul moyen qu'il y eût alors pour conftater les jugemens ^ 
étoit de les rendre en public. D'ailleurs , comme anciennement on 
connoiflbit à peine les loix civiles^ il y avoit très-peu de formalités à 
obferver. Toutes les afiàires dépendoient de la dépofition des té- 
moins *^ on les écoutoit , & on prononçoit en conféquence. Cette 
manière de rendre la juftice s obferve encore dans plufieurs pays K 
Rapportons à ce dijet ce qui fe pratiquoit anciennement pour publiei; 
& conftater les k>ix. 

J'ai déjà dit que les peuples avoient été aflfez de tems fans con<^ 
nokre l'art d'écrire ; mais on avoît imaginé de bonne heure des 
moyens qui pouvoient en quelque forte y liippléer. Le plus général 6c 
le plus uiité étoit de composer en vers Thiuoiredes £aits dont on vou-f 
loit conferver la mémoire, & de mettre ces vers en chant. Les lé-i 
giflateurs ont fait ufage de cet expédient pour confiffner & faire paffet 
Itiirs reglemens à la poftérité. Les premières loix de tous les peuple^ 
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bat été composes en vers QU 00 chantoit ^ Apollon > fuivant une 
tradition très-ancienne , pailott pour un des premiers légiilateurs K i'« PA&m. 
Cette même tradition difoit qu'il avoit publié f& loix au ion de la DcmiifieDéittge 
Ifte ^ f c eft*à*dire> qu'il les avoit mifes en chant» Nous avons des '"|^ jac^T^ 
preuves certiînes que les premières loix de la Grèce étoient des ef- 
peces de chanfons ^. Les loix des anciens habitans de TE^a^e 
étoient également en vers qu'on chantdc ^ Tuiâon étoit rqgardé 
par les Gecmams €x>mme leur premier I^iHateur. Ils difoient qu'il 
avoit mis ies loix en vers & en chant ^. Cet ancien ufage de. mettre 
les loix en chanta s'efi coniervé long-tems chez plufîeurs peuples ^. 
- Il ne Aiffifoit pas d'avoir établi des loix > il fallott tenir la main à 
leur exécution y & prendre les moyens convenables pour terminer 
les différends qui pouaoient Survenir entre les otoyecs» L'admkiîf^ 
tration de la joAice efl le fondement 6c l'appui de la fociété. Dans 
les prenoiers teras chaque père de Êunille étoit le ju^e naturel des 
difputes qui s'élevoient entre fes en£ins. Mais quand jpiufieurs famil- 
les ont été réunies 9 il a Êdlu^ pour décider les contenations qui £ur« 
venoient de famille à famille ^ élire un^arbitre commun y qui eût en 
Aiême tems aflez d'impartialité pour faire une )ufte application de la 
loi^ & aflez de pouvoir pour la faire exécuter. C'efl a quoi les peu« 
pies ont pourvu par l'étaolifTement du gouvernement politique 9 d'oâi 
eft émanée cette autorité générale qiû s'étend également fur touv 
les membres de la fociété. 

Dans les Etats où le gouvernement a été remis entre les mains 
d'un feul j c'étoit le chef qui dans les commencemens rendoît en 
perfonne la jufUce. Les Monarques fe feront acquitté de ce foin imr 
portant tant que le nombre <le leurs fujets n'aura pas été confidéra- 
ble ; mais quand les peuples feront devenus trop nombreux y il aura 
fallu alors choifir un certain nombre de perfbnnes expérimentées fie 
d'une probité reconnue à qui le Souveram confiât fie communiquât 
une portion de fon autorité pour rendre la juftîce à fes fujets. L'Ecrir- 
ture fainte autorife la conjeâure que nous propofons fur l'origine des 
juges. On y voit que Moîfe accablé fous la multitude des affaires ^ 
choifit un certain nombre d'Ifraélîtes expérimentés pour rendre la 
juftice au peuple. Ces juges terminoient par eux-mêmes les affaires 
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BsssBsaa communes & ordinaires. A l'égard de celles qui étoient plus impôts 
^ Partie, tantes 5 ils étoient obligés d'en rendre compte à Moîfc *. 

Le refpeâ: que dans tous les tems & dans tous les pays on a eu 
pour les miniiu'es de la religion y a été caufe qu'originairement on les 
chargea par préférence de Tadminifiration de la jufticd^ Les prêtres 
étoient les feuls juges qu'on connût chez les plus anciennes nations 
dont il foit parlé dans Iniftoire. Arbitres des affaires les plus impor-^ 
tantes 9 ils prononçoient en dernier reffort iur tous les différends y 6c 
infligeoient telles peines qu'ils jugeoient à propos K L'autorité que 
la religion dônnoit natureUement aux prêtres n'aura pas été vrai-r 
lemblablement le feul motif qui les aura fait choifîr originairement 
pour arbitres de tous les différends , & pour juges de tous les délits«j 
L'idée qu'on a toujours eue de leur fçavoir & oe leur capacité aura 
certainement encore contribué à ce choix. Quoi qu'il en foit , au 
furplus > l'ancien ufage de confier aux minières de la religion le foin 
de rendre la juftice ne s'eil pas entièrement aboli. On connoîc 
plufieurs nations chez lefquelles il fubfifie encore à préfent ^. 
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ARTICLE SECOND- 

Du fécond ordre des Loix fofttives^ cefi-^dire^ des Loix civilesi 

V^ E qu'on a vu jufqu a préfent fur lorîgine & Tétabliflement dess 
loix convient à toute efoece de fociété politique. Entrons mainte-, 
nant dans quelque détail fur rétabliflfement de celles qui ne doivent 
leur origine qu aux peuples cultivateurs. Ce fécond ordre de loix 
fe rejoint prefque au premier par la datte ^ & par la néceflité de 
fon établiflement. L'agriculture en donnant naiffance aux arts Ôc 
au commerce^ a bientôt enfanté par une fuite naturelle le droit 
civil; 6c l'agriculture a été connue très - anciennement chez plu- 
fieurs peuples. J'en donnerai les preuves dans le Livre fuivant. Le 
»feul objet que nous ayons à envifager pour le moment^ font les fuites 
que l'agriculture a eues par rapport au gouYcmement j^ & à réta:^ 
bliifement des loix civiles. 



!'• Partie. 
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La culture de la terre demande de grands foins & de grands tra- 
Vaux , les peuples qui ont embraffé ce genre de vie ont été obligés ^'^ .*?^!f * 
de chercher dans leur indullrie les fecours dont ils ai^icnt bcfoin. juSJi'i la mo"f* 
Ces recherches ont donné nailTance à une grande quantité d'arts ; oe Jacob. 
ces arts ont produit le commerce ^ le commerce a iflùltiplié 6c diver^ 
fifié les intérêts refpeâifs & particuliers des différens membres de 
la fociété. lia fellu des réglemens pour tous ces objets: c'eft ainfi que 
Tagriculture par fes dépendances a donné lieu à TétabliiTement aun 
grand nombre de loix. Ce font ces différentes loix propres au goù'^ 
vernement des peuples cultivateurs^ qui ont forme le corps oe la 
Jurifprudence civile. 

. La première loi qu'on aura établie > aura été pour aflîgner & aÏÏurer 
à chaque habitant une certaine quantité de terrcin. Dans les tems 
où le labourage n'étoit point encore connu > les terres étoient en com« 
mun. Il n y avoit ni bornes ni limites qui en réglaffent le partage {% 
chacun prenoit fa fubHftance où il jugeoit à propos (^). On abandon^ 
noit y on reprenoit fucceflfi vement les mêmes cantons y fuivant qu'ils 
étoient plus ou moins épuifés : cette manière de vivre n'a plus été 
praticable quand Fagriculture a été introduite. Il fallut alors diftin* 
guer les poUeflions & prendre les mefures néceffaires pour faire jouir 
chaque citoyen du fruit de fes travaux. Il étoit dans Tordre que celui 
qui avoit femé du grain fût sûr de le recueillir^ & ne vît pas les autres 
profiter des peines & des foins qu*il s'étoit donnés. De- là font 
émanées les loix fur la propriété des terres, fur la manière de les 

{partager & d'en jouir. Ces objets ont toujours extrêmement occupé 
es légiflateurs. Homctc nous apprend qu'un des premiers fobs de 
ceux qui dans ces tems reculés fbvmoient de nouveaux établiflTemens, 
étoit ae partager les terres entre les habrtansd^ la colonie *. LesChî- 
ifois difent aufli que Gin-hoand ^ un de leurs premiers fouverains y di-^ 
vifa toutes les terres de fon empire en neuf parties , l'une defquelles 
iîit dellinée pour les habitations, & les huit autres pour l'agriculture K 
Nous voyons encore par l'hiftoire du Pérou y que les premiers Incas 
avoient grande attention a Êdre le partage 6c la diflribution des terres 
entre leurs fujets ^ 
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ssssssB^es Ce n^étoit pas afiez d'avok établi & réglé k partage des terres » il 

be Pâ&Tit. £dlok encore réprimer & prévenir les uforpations. Les anciens lé^ 

l>epui$ieDéhige giflateurs ne ségligerent fur ces objets aucune précaution. Dans la 

^" de j^ob^" vue de prévenir tous les fujets de difcorde , ôc de mettre un frein à 

la cupidité > ils «bligerent chaque particulier à fixer par des bornes^ 
retendue de fon terrein ^ foit en profitant de celles (pie la nature 
pourroit of&ir y foit en y fuppléant par des marques folides & durables. 
Cette pratique efi fort ancienne : on la trouve marquée trèsrexpreBéz 
ment oans Ja Genèfe ^ Elle étoit auffi en ufage dès le teifis de Job ^ 
il met à la tête des ufiirpateurs & des méclons ceux qui arradi^it 
les bornes des héritages ^. Moïfe en fait une défenfe exprefle aux 
liraélites; & on voit par la manière dont il s'explique > que Tulage 
de diftinguer les héritages par des bornes > étoit comm bien avant ce 
légiflateur ^. Les auteurs prophanes nous donnent également à con- 
noître combien cette counu&e étoit ancienne. Homère en parle 
comme d'un ufage de la plus haute antiquité ^. Virgile en rapporte 
rétabliUement au fiécle de Jupiter % c'en- à-dire 5 aux temsles plus 
reculés. On eut foin en même teœs d'établir les peines les plus rigou- 
reufes contre ceux qui entrëprendroient d'enleverles bornes des hé* 
ritages. Numa avoir ordonné la peine de mort contre ceux qui au-^ 
roient commis un pareil attentat ^. La politique intérefla même la 
religion dans un oojet d'où dépend le maintien de la ibciété : on 
chercha à retenir par la crainte aies dieux ceux que les loix humaines 
n'auroient pas été feules capables d'arrêter ^. 

L'agriculture a donc doimé naifTance à la propriété des domaines ; 
mais cette première change néceflairement a U mort de chaque pof- 
feffeur. Les peines & les travaux qu exige la culture de la terre ont 
attaché pardculierement lc3 iionunes à un Qb)et qui leur coûte tant 
de fatigues. Dc4à le foin d'en tranfmettre la jouifiance ôc la pofFei^ 
(ion à ce qu'ils ont de plus cher ; il a Mhx conféquemment établir 
des loix pour régler la manière dont feroient partagés les dohaaines , 
Cbit qu'un honune laidat plufieurs enfans y foit qu'il mourût fans pof- 
térité , ou qu'il voulût en difpofer d'une manière particulière. C'eft 
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le partage des terres qui a donné naifTance au Droit & à la Jurifprli* ss^sssaai 
dence \ Les loix concernant cette matière forment une des parties PiPARTie. 
les plus confidérables du Code civil. Depuis le Déiugt 

On ne finiroit point fi Ton vouloit rechercher to«:es les lohc que '"^2c Jacoï^*^ 
Tagriculture à occafîonnées. Il fuffit d'avertir que la découverte de 
cet art ^ 6c de ceux qui en ibnt une fuite néceflaire y eft un objet 
qu'on ne doit jamais perdre de vue quand on veut remonter à lori- 
gine du droit dviL II ne feroit pas poffible au furplus d'entrer dans 
aucun éclairciiTement fur les premières loix civiles des anciens peu^ 
jéts. Les faits àc les détails hiâoriques nous manquent dans ces 
iîédes reculés. Ce que Ion peut dire de plus probable > c'eft que le 
droit dvil aura d'abord été fort incertain. La Jurifprudence n'a pu fe 
former que par la fucceffion des tcms. Un légidateur ne peut pas 
prévoir tous les é venemens. L'exigence des cas > les nouvelles cir« 
confiances ont donné lieu à l'établiâement de la plus grande partie 
des confUcutions dviles : chaque fois qu'il s'efl préfenté un nouvel 
événement > on a fak «ne nouvelle loi. 

L'agriculture^ comme je l'ai déjà dit> a donné fucceffivement naif- 
fance à la plus grande partie des arts ; les arts ont produit le commerce^ 
& le commerce a néceffairement occafionné quantité de régie-* 
mens : il a même fallu par la fuite étendre ou réformer ces réglemens^ 




produit le 
la fompmofité» 

On n'a connu 6c on n'a fçu travailler les métaux qu'après lin cer-^ 
tain tems ; Tufage qu'on a fait de cette découverte a produit de nou^ 
veaux arts ^ 6c avancé extraordinairemcm les {^ogrès de ceux que l'on 
connoifToit auparavant : autres fources de nouvelles loix. L'introduc** 
tion de ces mêmes métaux dans le commerce » comme prix commun 
de toutes les marchandifeSj a dû amener néceffairement de nouveauiç 
réglemens y de nouvelles ordonnances. Les acquifitions 6c les obli^ 
garions font les fuites naturelles du commerce 6c de l'induffarie « da 
maniement 6c du mouvement de l'argent. De-là l'origine de cer^ 
taines formules propres à dreffer 6c à conftater les aâes par lefquels 
les dtoyens peuvent s'obliger refpeâivefnent les unsenvers les autres. 
De-là encore l'établiffement néceflaire d'offiders publics ^ chargés 
de recevoir 6c de garder ces fortes d'aâes» 
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ss=s=5S5s Ajoutons que les guerres ont très-fouvent fait changer de face aux 
p« Partii. Empires. Les conquêtes ont introduit de nouvelles façons de penfer j 

Depuis le Déluge jç nouvelles mœurs, de nouvelles vues, & même de nouveaux arts*' 
^" j2c Jacobl^'^ Le fyftême politique des États a dû par conféquent changer bien des 

fois y fuivant les oifTérentes circonftances & les poHtions diverfes ou 
les peuples fe font trouvés ; & la légiflation s'efl nécelTairement ref^ 
fentie de toutes ces différentes variations. 

«D'ailleurs ce n'a été que par la fuccefïïon des tems qu'on a pu 
reconnoître les abus & les inconvéniens de certaines loix. Ces loix 
auront été fupprimées ou corrigées par des réglemens qu'on leur atfk 
fubftitués. Les auteurs qui peuvent feuls aujourd'hui nous inflryire de 
la jurifprudence des anciens peuples, n ont pas pu avoir des lumières 
bien exa£tes fur ces-objets ; ils n'ont connu les nations dont ils parlent 
que dans des tems bien pofiérieurs à ceux que nous examinons , & 
alors le code civil de ces nations avoit acquis une forme fixe & affû- 
tée. Les hiftoriens de l'antiquité n'ont pu en quelque forte parler que 
des loix qui étoient en vigueur dans les fîécles où ils écdvoient. Or^ 
quoique l'époque de la plus grande partie de ces loix ne nous foit 
pas connue , il n efl pas cependant à préfumer que toutes celles dont 
on ignore les auteurs aient été l'ouvrage des premiers légiflateurs. 
Difons encore que la plupart des écrivains de l'antiquité ont fait en 
général très^-peu d'attention à la jurifprudence ôc aux loix civiles 
les anciens peuples. 

Ne nous fatiguons donc point à rechercher quelles auront été les 
premières loix civiles ; qu'il nous fuffife de fçavoir que toutes celles ^ 
qui par la fuite ont formé le code civil des nations , émanent foit 
direàement, foit indirectement de l'agriculture* L'hiftoire, indé-- 
pendamment de toutes les réflexions ^ Tattefle de la manière la plus 
folemnelle. Qu'on parcoure les annales de tous les peuples policés ^ 
on y verra les loix civiles prendre naiffance en même tems que l'a- 
griculture 9 & l'un & l'autre établiffement être l'ouvrage des pre- 
miers Souverains. L'Egypte publioit les fervices qu Ofiris avoît ren-^ 
dus au genre humain par la découverte de l'agriculture y & par l'éta^ 
feliffement de fes loix ^•Les Grecs en difoient autant de Cérès ^ î les 

!)remiers peuples de l'Italie^ de Saturne ^; les anciens habitans dq 
'Efpagne, d'Habis ^ ; & les Péruviens, de Manco*Capac ^ i les Chit 
jiois font le niême honneur à Yao ^. ' 



*Diod. 1. i.p. 17 > i8, 
b Voy. la 1* Part. Liv. I. c. III. art. i. 
* Aûû. Polit. !• 7* c. xots^Maprpb* Sa- 
|urn.l« i.ç*7.p. ii7« 



* Juffin. 1. 44» c. 4» P» 74 f» 

^ Hift. des Incas , t. i. p. 1 1 > 3 r; 

/ Açad. des Infçrigu u x» p. ^^ 1 1 
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Remarquons enjpafTaht combien les anciens légiflateurs ont eflimé ', ' , tssp 
lagriculturc néceuaire & eflentîelle au maintien de la fociété. On en i" Partie. 
peut juger par les précautions qu'ils a voient prifes pour en affurer la Depuis la Déluge 
joulflfance à leurs peuples. 11 n'eft pas poflîble de cultiver la terre fans ^" ^^ Jacob^" 
le fecours des animaux. Dans la crainte que Tefpece de ceux qu on 
employé à ce travail ne vînt à manquer^ les anciennes loix avoient 
défendu fous peine de la vie de tuer aucun des animaux qui fervent 
au labourage ; c'étoit une des premières loix de la Grèce % loi obfer- 
vée chez plufieurs autres peuples ^. Le refpeû des anciens pour le 
bœuf qui fervoit au labourage eft attefié par le témoignage de tous 
les écrivains de lantiquitér C'étoit un crime digne de mort que d*en 
avoir tué un feul ^. Aujourd'hui encore dans pluHeurs pays on a la 
même attention pour un animal qui rend de (i grands fervices à Thom-- 
me. Dans les préceptes de Ram fî refpeâés aux grandes Indes ^ il 
eft expreffément défendu de tuer les bœufs ^ : au Maduré c'eft un cri- 
me digne de mort ^ : dans la Syrie on n'en mange jamais 6c moins 
encore de' Veaux, on les conferve pour labourer la terre ^. Dans une 
de nos ifles Françoifes de l'Amérique, on défendit autrefois fous 
peine de la vie de tuer les bœufs, pour ne pas empêcher la multiplica-^ 
tion de 1 efpece *. Il eft probable qu'une même raifon de politique a 
porté les anciens légiflateurs à faire de pareilles défenfes ^. Il n'y 
a^oit anciennement que les bœufs qui ferviflent à l'agriculture. 

Cette conduite me paroît renfermer encore un motif autre que 
celui de prévenir le danger de manquer de bétail. Les premiers légif- 
lateurs avoient à gouverner des hommes féroces qui ne faifoient que 
fortir de la barbarie. Je ne doute point qu'ils n'ayent eu en vue dans ' 
ces défenfes d'infpirer à leurs peuples des fentimens d'humanité Ôc 
de compaflîon envers leurs femblablcs , en leur en infpirant même 
envers les bêtes. On trouve chez les Hébreux plufieurs loix qui pa- 
roiffent avoir été dictées par ce motif. Dieu en ordonnant le repos du 
feptieme jour , dit qu'il le fait afin de donner quelque relâche aux 
efclaves ôc aux bêtes de fervice K II défend de couper les animaux âc 



• Ifous en parlerons dans la i* Partie. 

^ Nicol. Damafc. apud Stob, rerni.4t. p. 
2P3*=i£lian. Hift. animal. 1. iz. c. 34*= 
Varro de Rc Ruil. 1. 1. c. $. — Plin. 1. 8. c. 
45- p- 47t. = Porphyr. de abftin. 1. 1. p. 1 38. 

' Ab hoc antiqui , dit Varron y manui ita 



1. 1. T. n7.=Columelh 1. 6. In Proœm. pt 
10^, = PJin. 1. 8. c 4f • p. 47%* 

^ Voyage de la £oulaye> p. i ^7. 

^ Lettres Edif. t. 1 1. p. ^3. 

^ Hieron. in Jovinianw h i. c. é.sssMcT^ 
cure de France, Févr. 1 717. p. 1 1 1 . 



6 Lettres Edif. t. i2.p.p3. 
^ Athen. l.^.p*375< 



êèftiruri voUitruni , ui cafîttfanxerintyfi quit 
occîdsjpti. De Rc Ruft. 1. 1. c. ^ =:= Voy. aufli 
Arztutf Phœnom. v. ij^.ssVirg. Geofg* \ .^EkoA^ Ct ^j.'t» !»• 

Tome L 
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de lier la bouche du boeuf qui foule le grain ^ Il veut que fi Ton 

i« Partie, trouve un nid avec fa mère fur fespetits ou fur fes œufs , on laiffe aller 

Depuis le Déluge cette mère \ Moïfe n'eft pas le leul qui ait ordonné de traiter dou-^ 

^ JacofaT^ cernent les animaux. Les loix de plufîeurs peuples nous offirenf do 

pareils exemples ^ 

De tous les effets qu'a produit Tagriculture y le plus remarquable 
& le plus fenfible a été de contraindre les peuples qui s'y font adorn 
nés à fe fixer dans un même canton. Ce genre de vie les a obligés de 
ccnftruire des habitations folides^ & même de les élever proche les 
unes des autres pour être à vonée de fe fecourir 6c de s'entr'aider. Ceft 
ainfi que fe font formées les villes. Les premières dont il foit parlé 
dans Thiftoire^ ont commencé dans la Chaldé^i dans la Chine^ & dansi 
FEgypte ^ pais où de tems immémorial les peuples ont été adonnés 
à la culture de la terre. Suivant le témoignage des meilleurs écrivains 
de l'antiquité 5 la politique a commencé avec les villes ^y & la fon- 
dation des villes a donné naiffance aux grands empires : aufli voyons^ 
nous que les peuples cultivateurs ont été les premiers gtâ'^ayent for-» 
mé des Etats puiifans & confidérables. Les empires de Babylone $ 
d'Afiyrie^ de la Chine ^ Ôcc. ont pris naiffance dans les parties de 
l'A fie, où la culture des terres a toujours fait la principale occupa- 
tion des peuples. L'Egypte en efl un exemple pour le moins auflî 
frappant , fans parler des Grecs 6c des Romains y auxquels on peut 
joindre à bon titre les Mexicains 6c les Péruviens dans le nouveau 
Continent. Tous ces peuples, parla connoiffance de l'agriculture, ont 
été en état de fe réunir en corps confidérable dans un même lieu. Ils 
avoient des moyens certains de fubfifler. La chaffe, la pêche & les 
fruits que la terre produit naturellcmenc ne fufBfent pas pour nourrir 
un grand nombre d'hommes dans un même canton. Les nations qui 
n'ont que ce moyen pour fubfîfter, font dans la néceffité d'errer conti- 
nuellement de contrée en contrée, fans pouvoir jamais fe réunir enf 
corps nombreux. Il n'y a point de pais qui pût alors fournir à leur 
fubfiflance. Bailleurs ces refTources font très-cafuelles , elles peuvent 
manqi^er fort fouvent. L'agriculture efl feule capable de nourrir en 
piême tems un grand nombre d'hommes dans un même canton , 6c 
de donner des provifîons même pour l'avenir. C'efl donc à la décou^ 

« 

• •• Levit. c. ti. f. 24. 1 ble d'un Empereur du Japon. Apud Karnip-: 

*»Dcutcr.c. 11. t. ^.7. =a= Exod. c. 13. '1^. fer. Hift. du Japon, t. i,p. i64, :s= Voyez 

9» V07. le Comment, du P. Calmet, t. i. auffi ce que nous difbns dans la i^Part.L.^ 

P- iiy , m, iij, 11^. t. 2. p. 41^. art. 8. 

^ V07. fur ce fu jet uae loi tièsHrt mtrqua- \ ^ Pluo% de Isg^-U }« & ^t • 
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trerte & à la pratique de cet art que nous fommes redevables de tout sssssBsssasssam 
ce qui peut contribuer à foulager 6c adoucir la condition humaine. i»» Partie. 

Terminons cette matière importante par quelques réflexions fur DepuîtieDéiufa 
4'avantage le plus précieux que les hommes ayent retiré de Tétablif- '"^*V* bf** 
femo||C des fociétés. Quand on penfe à tous les moyens qu'il a fallu 
employer pour établir^ régler & maintenir le corps politique ^ oh no 
peut s'empêcher de regarder les loix comme le chef-d'œuvre de l-ef- 

J)rit humam. Quelque admiration néanmoins qu'elles méritent ^ leuc 
ecours ièul n'auroit pas été fuffifant pour faire le bonheur & la tran^ 
quilité des peuples. La politique a employé un refTort encore plus 
puiflânt &, plus étendu. C'eft peut-être de tous les effets heureux qu'a 
produit la réunion des familles ^ celui dont le çenre humain s'eit le 
plus reffenti 8c fe reffent encore le plus journellement. Je parle de 
ces deux grands mobiles des a£Uons humaines y de ces préjugés falu^ 
taires qui ont tant de force chez toutes les nations> & qui fuppléent (i 
ibuvent aux loix 6c même à la vertu : l'amour de la gloire^ ôc la crainte 
de l'opprobre. 

On trouve chez tous les peuples policés des loix qui puniffent les 
crimes & les attentats contre la fociété ; mais je ne connois point de 

Eaïs où il y ait des prix décernés pour les vertus fociales y telles que 
I générofité , la candeur 5 l'humanité 5 le défitérelTement ^ la décencQ 
dans les mœurs y l'exade probité 9 ôcc. 

J'obferve encore qu'il y a certains vices comme le menfonge^ 
l'avarice > le manquement de probité > la débauche ^ l'indécence ^ 
l'ingratitude^ ôcc. contre lefauéls la loi ne décerne aucunes peines« 
Je conviens même que ces fortes de vices ne font pas en ciuelque 
£içon fufceptibles d'être punis par le Magiftrat. Cependant files ver« 
tus fociales demeuroient abfolument £ins récompenfe y il feroit à 
craindre que peu de gens fe pcdtafTent à les pratiquer. Il feroit encore 
bien plus préjudiciable qu'on pût s'abandonner impunément auf 
vices dont je viens de parler ; les mœurs 6c les coutumes fondées foc 
ces conventions tacites par lefouelles nous difions il n'y a qu'un mo- 
ment que toutes les fociétés s'étoient liées y ont fuppléé âc remédié à 
ce dé£iut des loix. 

Llionneur > ce fentiment fi vif 6c fi délicat > efè l'ouvrage 6c le 
fruit de la fociété. L'intérêt général 6c particulier a concouru a le for* 
mer. L'avantage ôc l'utilité qu'on reconnut pour la fociété dans cef« 
tains fentimens y dans certaines aâions y engagèrent naturellement à 
regarder ces fentimens 6c ces aâions comme l'attribut le plus pré* 
de\u dg l'homanité. Pu une fuite des même* jxiodft 00 fe fenrit porté 

Eij 
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I ■— • à marquer les plus grands égards y & la plus grande confîdération zut 

p« Partie, perfonnes douées de ces qualités défirables. L'ambition de s'attkec 

Depuis le Déîugc qq^ témoignages d'eftime, & ces marques de déférence eft le prîn- 

pifqu a U mort . . \ r > i i * i \ i i r • . . * . 

<U Jacpb. cipe dont la lociété a retiré les plus granris lervices , principe qui a- 

fupgiéé à toutes les récompenfes que les loix auroient pu auui^ aux 
adions vertueufes. 

A regard de ces adîons préjudiciables au bon ordre & à la tran-^ 

Suilité publique , contre lefquelles il n'a pas été poflible que la loi 
écernât des peines, la fociété, en fuivant le feiême principe, a pourvu 
également à ce qu'elles ne demeuraffent pas impunies. La coutume 
& l'opinion fondées fur les conventions tacites de toutes les fociétés j 
ont de tous les tems fait rendre contre ces fortes d'aûions des juge- 
mens qui,quoiqu'ils ne foient revêtus d'aucune des formes judiciaires^ 
quoiqu'ils ne foient pas exécutés par l'autorité de la loi , n'en font ni 
moins réels ni moins redoutables ; & pour en fentir toute l'efficacité, 
il fuffit de faire réflexion à l'empire de la coutume 6c de l'opinion > ôc 
de confidérer quelle eft l'étendue de leur puiffance. 

Si nous examinons maintenant ce qui fe paffe chez tous les peu-^ 
les, nous verrons qu'il n'y a point de loix exprefles quirécompenfent 
es vertus de fociété : mais qu'elles n'ont jamais manqué d'attirer à 
ceux qui les pratiquent les plus grands témoignages de refpeâ: ôc de 
confidération ; récompenfes d'autant plus flateufes ôc d'autant plus 
puiflantes , que la loi n'y a point de part, ôc qu'elles font l'efifet d'un 
confentement libre ôc indépendant. Nous verrons aufli qu'il y a cer- 
taines adions vicieufes que leMagîftrat ne punit point, ôc contre lef- 
quelles on n'a décerné aucunes peines afflidives; que ces aâions 
cependant ne demeurent point impunies, ôc font très-réellement Ôc 
très-efficacement châtiées , par la honte, le mépris ôc l'indignation 
de la meilleure ôc de la plus faine partie de la fociété. Ces juge- 
inens, je le répète, quoiqu'ils ne foient point émanés du pouvoir lé- 
jgiflatif, quoiqu'ils ne foient point revêtus de l'autorité de la loi, n'en 
ont pas moins un effet infaillible , foit pour récompenfer la vertu , en 
faifant jouir ceux qui la cultivent de toutes les diftinâions cafpables 
de flater l'amour- propre raifonnable, foit pour punir le vice, en pri- 
vant ceux qui s'y laiflent entraînei: , des plus grandes douceurs de la 
fociété, ôc en contenant par cette<:rainte ces âmes viles qui s'abaa-^ 
donncroient aux aâions les plus lâches, dès qu'il n'y auroit point dg 
fupplices à appréhender. 

; Telles font nos vues générales fur rétabliffcment des fociétés po-^ 
iitiques. Jettons maintenant un coup d'oeil paiticulier fur lespeuple^ 
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fquî fe font les plus diflîngués dans Tantiquité. Voyons quel étoit 

leur état & la forme de leur gouvernement dans les fiécles qui font j. ''* -^i^^If * 

lobjet de cette première Partie de notre Ouvrage* jXJ'à h mort* 

.ae Jaccb« 

ARTICLE TROISIEME. 

Des Loix & du Gouvernement des Babyloniens & des Affyriens. 

\j E TOUTES les parties du monde > TAfie eft incontefiablement 
la première qui fe foit policée. Nous y voyons dès les premiers fié* 
clés après le déluge^ Nembrod jetter les fondemens de Tennipire de 
fiabylone ^ 6c AfFur donner naiflance à la monarchie des Aflyriens. 
Celle des Chinois ne doit gueres être moins ancienne : les contrées 
lue nous nommons aujourd'hui la Perfe , ont dû commencer aufli 
le bonne heure à fe policer. Dès le tems d* Abraham ^ Codor-la-Ho« 
mor y fouverain de ces cantons ( ' ) ^ avoit affujetti à fa domination 
une grande étendue de pays ^. Il y avoit aufli dès lors dans la Palef^ 
tine , 6c aux -environs du Jourdain ^ plufîeurs peuples policés dont 

. Moïfe parle afTez fou vent. La plupart^ à ce qu il paroi t > étoient gou^ 
vernés par des rois ; mais il faut fe contenter de ces notions géné- 

^ raies. Les détails 6c la fuite des évenemens quife font pafTés dans 
TAfie 5 pendant le cours d un grand nombre de fiécles > nous font 
prcfque entièrement inconnus : les Livres faints ^ les feuls qui pour- 
roient nous en inflruire ^ n'ofirent à cet égard aucune refTource à la 
curiofîté. 

Moïfe , après avoir dit que Nembrod établît le fiége de fon em- 
pire à Babylone ^^ ne porte pas plus loin fa narration fur les fuites de 
cet événement. On trouve feulement du tems d'Abraham , un prince 
nommé Amraphel y que TÉcriture qualifie ^ roi de Sennaar. Il y a 
grande apparence que c*étoit un des luccefTeurs de Nembrod. Moïfe 
n en parle q^u'en paUant y 6c pour nous apprendre qu'Amraphel étoit 
entré dans la ligue que Codor-Ia-Homor avoit faite avec plufîeurs 
autres princes > pour réduire*fous fon pouvoir les rois de la Palefiine> 
qui avoient fécoué le joug de fon obéifTance ^. 

L'Hiftorien facré a gardé le même (ilence fur Tempire d'AfTyrie ; 



' Ce Prince eft qualifia dans rïcricure « 
de roi des Elamitet. 0(1 aînfi que s'appel- 
loienc les premiers babitans de la Perfe. 
.Voy. fiocMrt in P)»leg, L 4* c» x. p. i)4« 



* Cen. c. i4« 

^ Gen.c. lo.f'. fo« 

f Gfluc i4*t*r. 
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il fe contente de dire au' Afliir quitta la Babylonic jpour fe retircf 

^'^f j*"^ dans le pays qu'on a aepuis appelle Aflyrie, où il bàût Ninive & 

îuFm^à u mMt^ quelques autres villes \ Ce niit nous autorife Ji croire qu'on peut 

4e Jacok rapporter à cette époque la fondation du royaume d* A flyrie ( * ) ; mais 

Moïfe ne nous donne d'ailleurs aucune lumière fur le fort de cet 
Empire. 

Si au déÊiut des livres fainfe on veut avoir recours aux hiftoriens 
prophanes , les faits qu'ils préfentent font fi obfcurs ^ fi oppof^ , ôc 
impliquent tant de contradiâions & de difficultés^ qu il efl impolfi-». 
ble de porter un jugement fblide fur les premiers évenemens arrivés 
<lans rêmpire de Babylone âc d'Aflyrie. Les écrivains modernes ont 
ima^né difiérens fyftémes pour concilier les récits oppofHs des hif« 
torièns de Tantiquité ; mais tous ces fyftêmes font fujets à tant d'ob** 
jeâions qu'il n'y en a pas un feul dont on puifTe être vraiment (atis« 
iàk. Néanmoins comme il faut fe déterminer y je m'arrêterai à ce 
•qui m'a paru de plus vraifemblable ^ & de plus conforme aux idées 
içpe je me fuis formées de ces tems reculés. 

U paroît confiais 5 d'après le texte de Moïfe 9 que Ninive quoi^ 
que très-ancienne > Tétoit cependant moins que Babylone. Il paroic 
-encore que ces deux villes ont été originairement les capitales de 
<ieux Etats gouvernés chacun par un Monarque particulier. Ces deux 
Royaumes ont fubiifié ainfi féparés Tefpace de 440 ans. ^ 

L'faiftoire ne nous a rien tranfmis fur les Souverains qui ontregné 
à Ninive depuis Aifur jufqu à Ninus : on ignore même le nom de ces 
anciens Monarques K Conforme à tous les premiers établiffemens t 
l'empire des Aflyriens fi fameux dans Tantiquîté, a eu fort peu d'éten* 
due dans fes commencemens ^ Nînus ^été le premier qui ait entre* 
pis d'ca étendre les limiû». U conquit le royaume de Babylone ^ fie 



*Gen.c. lo. j^« tT. 

( ' ) SôiJiart, fliivi de quelque! Commen- 
tateurs , prétend que Je mot ÂJkr marque 
ici le nom d'une Province , & qu'il faut en- 
tendre ce paflàge comme 5'ii y avoit , ie 
terrm illa (N«mbrod) tgrtjfus efl ht Affyriam , 
Ac, « Nembrod éunt parti ^e la plaine de j.,-^^,^ q„.„„ ^^ p,„ fc^a^, hom^ 



fatey le mot 40<''' pour le «i«m d^ def fil# 
e 5em 9 & dire qu*Ajfur étoit forti des plai- 
nes dt Sennaar pour former le long du Ti- 
S[re un nouvel éubliflèment, dont Ninive 
ut la capitale. Voy. Perizçn. orig. fiabyl» 

C.4* 



m Sennaar , s'avança vers l'Aflyrie , & y bi^ ^ ajouterai qu un ues mus u^ucsnum^ 
«.titNinive, &c«Ph5aeg.i: 4.C. ,;. pj «es que nous ayons pour les langues O^n. 

Mais ce (èntiment a été combattu 



>îP »6o. ^ I ^*^^* » ^*^ afîuré ouc dans toutes les ver- 

• ! fions , Arabe, Chaldécnnc, Syriaque, Armé- 




9" 
ne pouvoit Ce di(pen&r de prendre» com- 



me om faù les jSeptante j Jorephe & la Vul- 1 f DionyC Halica». L !• p. %» 



^ Diod. h !• înit» s= Jufiin , L i • c* I9 
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jcttz les ibndemens de cetto formidable piiiflance qui tint TAfie fous 

le joug pendant tant de fiécles ^ i» Partie. 

A regard des Babyloniens , il paroît, qu'à compter de Nembrod^ Depuis le Déluge 
fcpt Rois de naiffance Chaldéenne régnèrent fucceffivement à Baby- ^ jlc^'* 
lone ^. Après eux une famille de Princes originaires d'Arabie^ en^ 
vahit le trône. On en compte (tx qui fe fuccéderetit fans interrup-^ 
don ^. Sous le dernier de ces Rois ^ Ninus> fouverain d^AlTyrie, atta^ 
ua les Babyloniens ^ les défit ^ fe rendit maître de la perfonne du 

oi ^ & réunit par cette conquête le trône de Babylone à celui de 
Ninirc ^. Cet événement arriva Tan $$0 depuis le déluge, 1758 
ans avant Tere chrétienne* Voici en peu de mots fur quoi je fonde 
cette date* 

Jeplace, avec le plus grand nombre des chronologiiks , la fondai 
tion du royaume de Èabylone par Nembrod, environ Tan 1 yo après 
le déluge. Prefque tous les anciens hifioriens conviennent que juf- 
qu'au tems où les Aflyriens fe rendirent maître#de Babylone y ce 
royaume avoir fubfifté 440 ans, fous deux dynafties ou ^milles 
différentes ^. La première de ces dynaflies , dont les rois étoient 
Chaldéens , occupa le trône pendant 22; ans ; la féconde, dont les 
rois étoient originaires d'Arabie , fe maintint Tefpace de 2 1 y ans ^. 
La totalité de ces règnes réunie^ donne une durée de 440 ans. Si 
Ton joint à ces 440 années les 1^0 qui fe font écoulées depuis le 
déluge juibu'à la fondation de Babylone par Nembrodj on verra que 
la prife de Babylone par Ninus tombe à l'an 5:^0 après le déluge, &C 
arriva par conféquent Fan 17^8 avant. Tere chrétienne. Depuis 
cet événement les deux Monarchies n'en compoferent qu'une, fous 
le nom d'empire Affyrien ^. Le royaume de Babylone ne fut plus 
qu'une province particulière de cet Èmpke ^ jufqu'au tems où la ré- 
volte des Medes donna lieu aux Babyloniens de fecoucr le joug det 
monarques d'AfTyrie , environ l'an 770 avant J. C. \ 

Ninus mourut après un règne de ^ 2 ans , qui fut une^ke conti-*' 
nuelle de viâoires & de conquêtes. Il n'avoit eu qu'iJPils de fon 
mariage avec Sémiramisi Ninias, c'étoit le nom de ce Prince, étoit 

* Diod. Juidn.ftÊpriU se Phto de Leg. !• 3 . 

^ Jttl. African* apud SyncelL p. ^o. 

* Id.lbid. & p. pi. 
^ Diod. h !• init. =z Jul. Afncan. apud 

Syncell. p. pi. = Suivant Diodore, Baby- 
lone B*exifloitpas encore lors de la conquête 
aue Ninus fie cie la Mcfopotainie. Le même 
Auteur dit eaoosiEi fuc Niiiiv« se fut bâtie 



par Ninus qu*après la réduâion des BabvlcH 
niens* Il eu prouvé par TEcriture que Dio- 
dore fe trompe également Air Tépoque de U 
fondation de ces deux villes» 

^ Jul. African. apud SyncelL p. 90. 

' Id. ibid. âc p» 91. 

* Id. ibid. as Diod. L t. p. 1 14* 

* Voy. la 3* Partie Liv. I. c. U 
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encore trop jeune à la mort dé fon pere^our être en état de régner 
if^ Paatie. par lui-même. C'eft pourquoi Ninus remit Tadminiftration du royau- 

Depuis le Déluge me entre les mains de Semiramis ^ 

^" ât Jacobl^" Semiramis prît en main les rênes du gouvernement & monta fur 

le trône Tan 1 74 1. èvant J. C. (*)• C'eft un des plus anciens exemples 
que Thiftoire fournifle d'un trône occupé par une femme , exemple 
qui a été fuivi chez bien des peuples. L'empire Aflyrien , pour être 
paffé entre les mains d'une femme, ne perdit rien de fon luftre. Se- 
miramis a égalé par l'éclat de fon règne les plus fameux Monarques j 
il même elle ne les a furpafTés. Nous aurons foin y quand il en fera 
tems , d'entrer dans le détail des grandes aâions que l'antiquité lui a 
attribuées « en écartant néanmoins les merveilles & les fîâions dont 
la fable, à Taide de l'éloignement des tems y n'a pas manqué de chat:: 
ger l'hiftoire de cette princeffe. 

A Semiramis fuccéda Ninias fon fils. Il monta fur le trône Taii 
1 tfpp avant l'ère dhrétienne {% & l'occupa pendant 3 8 ans ^. Depuis 
cç prince jufqu'à la révolte desMedes, c'eft-à-dire, pendant un ef- 
pace de plus de 800 ans , on ignore ce qui s'efi pafTé chez les AfTy^ 
riens. Le nom même des fouverains qui durant tant de fîécles ont 
porté le fçeptre ne nous eft pas bien connu ^. On attribue l'obfcurité 
répandue fur leurs règnes à la moUeffe dans laquelle on prétend que 
les fuccefleurs de Ninias furent plongés ^. C'eft ce que j'examinerai 
dans la féconde Partie de cet Ouvrage : expofon^ maintenant ce que 
les anciens nous ont appris de la forme 6c de la conflitution du gou-> 
yernement, chez les Aflyriens & chez les Babyloniens, 



Dès l'origine de ces deux Empires le gouvernement étoît mo^ 

ronne héréditaire ^« Mais il paroît que jufqu'à 
Ninus ces peuples n'avoient pdS fait de grands progrès. Ce prince a 



narchique & la couronne 



^é regardé dans l'antiquité comme le premier Monarque de rAfîe^ 
qui ait connu la politique & entendu Tart de régner ^, C'eft à Ninus 
lans doute qu'on doit rapporter la diftribution de l'empire AfTyrien en 
plufieurs p((^vinces ou gouvernemens , ufage qu'on trouve établi 
chez ces peuples dès le tems de Semiramis 6c de fes fuccefleurs ^« 



. «Dlod.Li.p. i2o.=Ju(!in.l. t.c.t.&i. 

(') En voici la preuve. Diod. (1. i. p. 1 14. 

^ i^<>0 ^^' QUJ5 Babylonc fut la première 

conquête de Ninus; que c« Prince n'em- 

ploj^a que dix-fcpt ans zCç^ expéditions , & 

qu'il mourut bientôt après ; par conféquent 

, iSémiramis monta fur le tr6ne dix-fept ans 

^ après la prife de fiabylone, que nous ayons 

placée à i*su) 1758 a;vant ). C^ 



( * ) Semiramis avoit reçné quarante -deux 
ans. Diod. U z. p. 1 34* = JufUn. i« i. c. 1.;=^ 
SyncelLp..p6« 

*> Syncell. p. 97» 

^ Diod. 1,1. p. 13 ^« 

^JuQitïA» I* Cl. 

^ Diod. l.i.p. 135* 
^ Juûin. 1* i*c. i« 

s Diod* If t*Pt U^«| 13^9 

Od 
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On voit encore que dans cet Empire les habitans étoient partagés 
en un certain nombre de tribus ^, & que les profeffions y étoient hé- i^J'lf^\^^l{^^ ^ 
réditaîres > c'cft-à-dire y qu il n'étoit cas permis aux enfans de quitter jurau*i la mort 
le métier de leurs pères pour en embrafler un autre ^. On ignore le ^^ ''*^^^* 
rems âc Tauteur de cette inflitution^ qui dès la plus haute antiquité a 
eu lieu chez prefque toutes les nations de TAfie ^^ 6c même chez 
plufieurs autres peuples ^. 

Les AfTyriens obfervoient au fujet des mariages une coutume di- 




. pour 

Tous les ans on afTembloit dans un même lieu les filles qui étoient 
en âge d'être mariées. Le crieur public les mettoit à prix les unes 
après les autres* Les plus riches citoyens achetoient à lenchere celles 
dont la figure leur paroifToit la plus agréable. Cet argent fervoit à 
marier celles que la nature avoir tellement difgraciées^ que perfonne 
n'en auroit voulu. Car lorfqu'on avoit achevé de vendre les plus 
belles filles 5 le crieur préfentoitla plus laide de celles qui reftoientj 
& demandoit fi quelqu'un vouloit la prendre moyennant une telle 
ibmme qu'il indiquoit. Le marché alors fe faifoit au rabais y & on lad- 
jugeoit à celui qui fe contentoit du moindre prix. De cette manière 
toutes les filles fe trouvoient pourvues ^. Ce moyen ingénieux 
& très -politique pour faciliter 6c multiplier les mariages ^ étoit aufli 
pratique chez quelques autres nations ^. 

Au furplus , il n étoit pas permis d'emmener la perfonne qu'on; 
avoit achetée > fans donner auparavant caution qu'on l'épouferoit. S'il 
mrrivoit que les oarties ne puflcnt fe convenir, on étoit tenu de ren- 
dre l'argent^* Il étoit aulli très - exprefTémont défendu de faire aux 
femmes aucun mauvais traitement , ni de les emmener dans les pais 
étrangers K Hérodote nous avertit qu'un établiffement fi fage s'abolit 
fur la fin de la monarchie AfTyrienne ^• 

Il y avoit chez les AfTyriensplufieurs Confeils ôc plufieurs Tribunaux 
pour régler les af&ires de l'Etat. On en compte fix. Trois confeils 
& trois tribunaux dont la création 6c l'autorité étoient différentes* 



* Herod. L r. n* lootsStnbo. 1. i6m p. 

^Dîod. 1. 1. p. 141. 

* VoycL Ia i« Part. Liy. I. c. IL 

à Ibid. 

£ Herod. l.i.n*i^tf.s=£lian« jar. bifl* 

Tome L 



1. 4. c. f .sNicol. Dama(c. apud Stob. Serm* 
4t. p. ip3.=StrabO) 1. i6.p. 1081. 

*Poinp. Mêla, 1* i. c. i.p. i;i.=Mér 
moires de Trev. Jany. 1708. p. 1 1 !• 

^ Herod. 1. i.n. 196» 

> Herodt ibîdf 

kibid. 
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Tissssssssgssas Les trois confeils avoient été établis > à ce qu il paroît^ par le corps 
l'« Partie, de la nation pour gouverner TÉtat conjointement avec le fouvcrain. ' 
Dcpuijie Déluge Le premier ae ces confeils étoit compofé d'officiers , qui après avoir 
ïè Jacobr" vieilli dans les emplois militaires s'étoient retirés du.fervicc. La no- 

blefle compofoit le fécond. Les anciens formoient le troifieme *. On . 
ne nous apprend point quelles étoicnt les fondions de ces trois 
confeils. 

Les fouvcraîns de leur côté avoient créé aufli trois fortes de tribu* 
naux pour veiller fur la conduite de leurs fujets. Les fondions du 
premier de ces tribunaux étoient de marier les flUes 6c de punir les 
adultères. Le fécond connoifToit des vols ^ & le troifieme de toutes' 
Ifes aâions de violence ^. 

On ne doit pas oublier à Thonneur des Babyloniens^ que ces peu^) 
pies ont été regardés dans Tantiquité comme les premiers qui ayent 
introduit Tufage de pafler les aâes par écrit ^: mais dans quel tems ^ 
c'eft ce que Ton ignore ? 

Quant à la politique & à la conduite perfonnelle des anciens 
monarques d'Aflyrîe^ on ne pourroit concevoir trop de mépris pour 
leur manière de gouverner, fi Ton s'en rapportoit au fentiment de prêt 
que tous les écrivains de l'antiquité. Ils accufent Ninias d'avoir 
donné à fes fuccefieurs le mauvais exemple d une conduite qu'ils 
n'ont que trop bien imitée ^. Sans vouloir juftifier ce prince a une 
partie des défauts que dans tous les tems on a reproché aux Âfiati^ 
ques , je trouve dans le peu qui nous refte fur fon adminiftration le 
modèle d'un gouvernement extrêmement politique. 

Le but principal que Ninias s'étoit propofé avoit été d'afTurer la 
tranquilité du fouverain , & de prévenir les cabales qui auroient pu 
troubler le repos de l'État. Les mefures qu'il avoit prifes pour main* 
tenir les peuples dans l'obéiflance ne pouvoient être ni plus fages ni 
plus juftes. Tous les ans on levoit par fon ordre y dans chaque pro-^ 
vince y un certain nombre de troupes. Il faifoit camper cette armée 
autour de fa capitale. A la fin de l'année il renvoyoit ces foldats cha- 
cun dans leur pais & en faifoit lever de nouveaux. Cette conduite 
avoit deux fins. D'un côté Ninias retenoit dans le devoir fes fujets^ 
qui voyoient une armée nombreufe toujours prête à aller réduire Içs 
lebelles les plus éloignés. De l'autre 9 le changement annuel de ces 
troupes empêchoit que les officiers & les foldats ne priflent de trop 
fortes liaifons les uns avec les autres. Niniasles mettoit par ce moyen 



•Strabo,!. r^.p, io8i» 
Md.ibid.p. io8i. 



1 



^ ÇyncelL p. 1 oi« D. 

^ Jfufiiji,!. léC» i.ssDiôd. h s*p« i$Si 
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Tiors de portée de former des entreprifes féditieufes. Il avoir auflî at- ? 



tention de ne confier le gouvernement de fes provinces qu'à des p^Partif 

fujets entièrement dévoués à fa perfonne*, & chaque gouverneur ^T^^f^^l^^! 

étoit obligé de venir tous les ans à Ninive rendre compte de fa ^" ^c hcob! 

conduite ^. 

' On fait un crime à Ninias d'avoir paflfé fa vie renfermé dans fon 

palais S Cette politique étoit condamnable. Mais ce qu'on ajoute 

qu'il n afFeftoit de fe cacher ainfi que pour dérober au public la Vue de 

(es débauches •*, ne me paroît pas bien prouvé. Au contraire, je trouve 

dans les mêmes auteurs qui imputent à ce Prince une conduite fi 

blâmable 5 des faits qui ne peuvent fe concilier avec l'idée qu'ils 

voudroient nous faire, prendre de Ninias. Ces auteurs en effet con? 

viennent que ce Prince eut toujours grand foin de mettre d'habiles 

généraux à la tête de fes armées , d'établir des gouverneurs expéri- 

men^s dans les provinces , & des juges capables dans chaque ville: 

en unrnot, qu'il pourvut à tout ce qui lui parut néceffaire pour main* 

tenir le bon ordre dans fes États ^ , 6c qu'il entrennt la paix pendant 

tout fon règne ^. Que peut-on demander de plus ? Je liiis perfuadé 

que Ninias n'avoit afieâé de fe renfermer dans fon palais ôc de fe 

rendre prefque inacceflible , que dans la vue d'infpirer plus de refpeâ 

& de vénération pour fa perfonne. Nous venons dans les Livres fui* 

vant Déjocès roi de M eues, qu'on peut regarder comme un des plus 

grands politiques de l'antiquité > tenir la même conduite. 

Le modèle de gouvernement tracé par Ninias fut exaftement fuîvî 

5ar fes fucceffeurs *. Nous ne fçavons point le détail de leurs adions, 
e remets aux Livres (uivans à dire ce que je penfe du jugement que 
les hiftoriens Grecs ont port< de ces anciens Monarques. 



*Diod. 1. 1. p. T3f. 

^ Nicol. Damafc. apud Valef. Excerpt. p. 

. ^ Diod. ibid. ssjuûixu 1. 1* c. i« 



^Diod. 1. 1. p. 135* 

^Ibid. p. i|4* 

< Diod. Juâin. loc. clt« 



ARTICLE QUATRIEME. 

Des Loix & du Gouvernement des Egyptiens. 

l^Es Egyptiens font de tous les peuples de l'antiquité ceux qui 
méritent le plus notre attention. Nous fommes particulièrement 
întéreffés à leur hiftoire. C'eft des Egyptiens que par une chaîne non 
interrompue les nations de l'Europe y les mieux policées^ ont reçu les* 

Fij 
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- ' premiers principes des loix , des arts & des fcienccs^ Les Egyptiens 
* M *n '^* avoient inftruit & éclairé les Grecs ; les Grecs rendirent par la fuite le 
-qu'àîa mon Hiême fervice aux Romains : ces maîtres du monde allèrent puifer 
de Jâcob* dans la Grèce les connoiffances qui leur manquoient y connoiflances 

qu ils nous ont tranfmifes ôc dont nous jouifTons encore aujourd'hui» 
A ces motife aflez prsflansîl fe joint tant d'autres confidérations^ 
qu'on ne fera pas étonné fi je traite l'article de l'Egypte dans une 
certaine étendue. Aucune nation, de quelque côté qu'on l'envifage^' 
n'a fait dans les anciens tems plus d'honneur à l'humanité : loix ^ 
fciences, arts, morale, politique, les Egyptiens en tous genres 
offrent de grands modèles ; mais autant l'hiftoire de ce peuple eft eu*- 
jrieufe & intéreffante, autant elle eft couverte de ténèbres & d'obC- 
curitésr On peut en attribuer la caufe en partie à la vanité des Egyp 
tiens , qui malgré toute leur fagefle n'ont pas été exempts du foiote 
qu'ont eu prefque tous les peuples fur l'antiquité de leur origine* Les 
chroniques Egyptiennes donnoient plus de cent mille ans à ladlurée 
de leur Monarchie ^ On fent aflez combien ces prétentions font 
vaines & chimériques. J'en ai indiqué la fource & l'époque dans 
l'examen que j'ai hït de cette longue luite de (îécles dont les anciens 
peuples aimoient à faire parade ôc à fe vanter K Des objets plus ia-^ 
téreflants nous appellei^ 

L'Egypte eft un des païs qui s'eft le plutôt policé'* Les anciens 
étoient même perfuades que les Egyptiens avoient été le premiec 
peuple qui eût eu une forme de gouvernement réglé & politique ^«^ 
C eft tout dire, ils paflbient pour les inftituteurs du gouvernement 
Monarchique ^. L'Ecriture faînte confirme le téffioijgnaee des hîfto- 

l'ancienneté de cette Monarchie ; les rois d'E- 



riens prophanes fur 

gypte y lont nommés les fils des anciens rois ^. On regarde Cham 
fils de Noé, comme le chef & le conduâeur de la colonie , qui de;, 
plaines de Sennaar vint s'établir en Egypte. 

Les événemens qui ont fïiivi cette époque ne nous font point 
connus. La date ^ & la durée des règnes des anciens fouveraîns de 
l'Egypte font fujettes à mille difficultés. Je n'entreprendrai point 
de les réfoudre. Ces fortes de difcuflîons font étrangères au plan 
que je me fuis propofé. Il eft en effet peu important de fçavoir le 
nombre des Dynafties & les noms des Souverains qui les compo^ 



• AugVLÛ^ de cÎT. Deî. T. 1 8. c. 4d, [ P» ^^ 
Voy. notre Dittert* à la fin du derfl. Vol. 

* Arift. probl. 1. 7. c 10. p. 437.r=Mete- 
uolog, Ui. c* 14* p« H8* D, = DMd. U u l ij^ 



d Pli'n, 1. 7. feSu S7* p« 41 f' 

^Filii Refftm antif^omm^ Ifiuct c. T5|» fi 
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foient ; mais il eft eflentiel de connoître les loix, les arts , les fcîen- 

ces & les ufages d une nation que toute l'antiquité a regardée comme P* Partie 
un modèle de fagcffe & de vertu. Voilà les objets que je me fuis pro- Dci>«i«ieDéiuger 
pofés , & que je vais traiter avec le plus d exaditude qu'il me fera ^''ï' j^^^ 
poflîble. 

Il eft certain que dès la plus haute antiquité le gouvernement 
Monarchique étoit établi chez les Egyptiens *. Ces peuples ont 
même eu lavantagc d'être gouvernés pendant une longue fuite de 
fiécles par des fouverains nés dans le fein de l'Egypte ^. Il paroît 
encore que dans les premiers tems ce royaume a joui d'une longue 
paix & aune très-grande tranquilité ^. On remarque enfin chez cette 
nation , beaucoup de confiance dans la forme de fes loîx & de fon 
TOuverncment. Ajoutons que^névès, qui paflbit pour le premier 
f égiflateur de TEgypte , avoit , dit - on , rédigé fes loix par écrit <*.• 

Après ces réflexions on ne doit point être étonné en voyant 'quel 
étoit l'état de l'Egypte lorfque la famine contraignit Abraham de s y 
retirer > c'cft à-dire, 450 ans environ après le déluge «• Dès lors ce 
royaume étoit très-floriffant & très-policé > dès lors PEgypte étoit 
capable de nourrir non-feulement fes habitans> mais même les étran**^ 
[ers qui venoient y chercher un afyle. L'idée aue Moïfe nous donne 
lu fouveraîn qui régnoit alors , eft celle d'un Monarque puiiTant & 
magnifique. On le voit environné de courtifims occupés a flatter le 
goût fie les paflions de leur maître ^ Pharaon en congédiant Abra^ 
ham le comble de préfens ^. 

Pour mieux fentir la fupériorité de l'Egypte fur les autres peuples 
dans ces premiers fiécles > comparons la conduite de Pharaon enr 
yers Abraham > avec celle d'Abimelech roi de Gérar envers Ifaac^ 
que la famine avoit également obUgé^ a fe retirer dans les États da 

■ Vov. Diod. 1* !• pf I ; , 17* connu cet art , ils en auront (ans doute hit 

AJbîd. p«.f3,So.=Herod*l«x«n«iDO* ufage pour écrire & rédiger leurs loix. Mné- 



^ Strabô , 1^ 1 7. p» 1 1 74» B. 

^ Diod. L i*p. fof.C'efI (kos doutt parce 
ique M névés avoit rédigé (es loix par écrit, r 
^*il étoit rej^ardé comme le premier légif- • hiéroglyphique. PJato, p. 374. E. p. ii4o«. 
lateiir de TEgypte. Car avant lui Vulcain, ' A. Diod. 1. i.p. i^. Plut.t»i«p.738»£. 



vés prétendoit tenir fes loix de Mercure > 
(Diod. p. 19.) Se les-'Egyptiens re^anioient 
Mercure comme Tinventeur de l'écriture 



Hciius & O/îris avoient donné des loix i l'E- e Gen. c. 1 !• 
gypte. Voy. Diod. U i. p. 17 > iS« Chron. , • jw> é^ 

-AJf xandrin. p. 4^ ^C'àm traque tnftrefuj ejfet Abraham Mgyf^ 

Mail \cs foix de ces Princes n'avoient pas été '«'» ^ vjderunt Mgyftii mulierem ( Saram ) 
couchées par écrit. Les Egyptiens , comme î«î^ îf^' pulchra nimu , & nttnttavirnn» 
tottsles autres peuples, ont été un tcms fans' i>''<'»^'i>^^ Pbaraoni y &c. = Gen. c. 11. t- 
connoitre les moyens dépeindre la parole, î '4» '5« 
^ de U cendre durable.; di$ qu*iU ^uxofxt 1 ^ Geo. Ct luf* 16, zo. c. i> t* z» 
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s ce Prince. Ce fait nous fera connoître la difiërence qu'il y avoît 

alors entre un roi d'Egypte & un roi des Philiflins. 
it Abimelecli eft en quelque forte repréfenté dans TËcriture comme 
^ an prince hors d'état de tenir tête à Ifaac. La puiflance de ce patriar^ 
che Icffraie & Tengage à exiger de lui qull fe retire de fes terres. 
Ifaac avoir creufé des puits : Abimelech lui fulcite indireâement 
des querelles à ce fujet : ce prince enfin fe détermine à aller en 
perfonne demander au patriarche fon alliance; il lui fait même 
promettre avec ferment qu'il ne lui fera aucun tort ; le difcours 
qu7(aac tient dans cette occafion à Abimelech > eft mêlé de repro* 
ches, éc d'ironie *. On voit qu'il traitoit avec le roi de Gérar^ au 
moins d'égal à égal. ^ 

Continuons & laifillbns lldée que FEcriture donne de TEgypte au 
tems de Jacob f nous y reconnoîtrons encore plus fenHblement plu- 
(icurs des caractères qui défignent une Monarchie puiflante ^ 6c un 
gouvernement dont laconftitution^ paroit à certains égards^ très-bien 
réglée & trcs-bien entendue. On voit un royaume diftribué en plu« 
(leurs provinces ou départemens ^ : un confeil compofé de perfonnes 
expérimentées ^ des minjftres choifîs ^f différentes priions pour ren* 
fermer les criminels ^ ^ des prêtres qui jouiffent de revenus fixes & 
aflfurés ^f des greniers publics ^> un trafic d efclaves ^ ^ & un com- 
merce enfin , qui devoir être confidérable K Ces faits défignent 
Ibfiifammcnt un peuple qui de voit s'être civilifé fort prompte-* 
ment ( ' ). 

L'Egypte préfente encore dès le tems de Jacob Timage de la 
décoration extérieure dont la majeflé des rois a coutume d'être 
accompagnée chez les peuples les mîcux policés. On voit un capi« 
taine aen gardes % un grand échanfon^ un grand pannetier ^. Pha« 

''^•47. f» II. 
' Ibid. 

«r, î7'f. »««î^. 

f ' f L'Hi/Joire dci Péruviena & des Mex!- 
i:Aïf\% féit concevoir ai(2ment avec quelle 
Mompûtudt un peuple peut ie civilifèr. 
fy/ff/jim Itk VfpÂi^nfAê abordèrent au Pérou 
Hk 4M Mt-ni^iue , ceê deux Hmpires étoient 
l*i»9t p«/li<ii# Lei Péruvien! & lei Mexicains 
hiWiM d« bonnes loix^ connoifTolent plu- 



fieursparties des arts &: des fciences. La cour 
de leurs Souverains étoit très-brîUaiite Bc 
très-magnifique. Ces deux Monarchies ce- 
pendant ne (bbfifioient au plus que depuis 
250 ans. On en compte près de 6$q depuis 
fe déluge jusqu'au tems où Jacob fat ei| 
Egypte. 

■Gemc. 19»% !• 

C'eft le (ttïs dans lequel je crois qu*on doit 
entendre la qualité de Printeft excrchûs » 
que MoiTe donne â Puuphar; on (çait que 
les rois d*Egypte avoient une ^arde compo- 
fée de zooo nommes choifîs qui ferelevoient 
tous les ans. Herod. 1. 1. n. 1 68« 

^ Gen. Cf 4o« f.i^io» 
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non pour marque de Tautorité qu il confie à Jofeph lui remet fon n ■ 

anneau, lui donne une robe précieufe, un colier dor*, & le fait i'* Partie. 
monter fur un de fes chars i avec ordre à un héraut de cyer que tout Depuis ic Déluge 
le monde fléchiffe le genou devant JofeDh , & que tous recon- '" 3c Jacobl^'' 
noiffent qu il a été établi pour commander à toute TEgypte ^. Tout 
cet appareil annonce la fplendeur d une cour brillante ôc magnifî-. 
que. 

Ce qu'on vient de lire ne doit cependant pas faire fuppofer que 
toutes les loix & les maximes qui ont rendu les Egyptiens fi fameux 
dans Tart de gouverner y ayent été l'ouvrage des premiers fiécles 
de leur Monarchie. Les hiftoriens atteftent le contraire. Ils nous ont 
confervé les noms de plufieurs légiflateurs y qui fuccefTivement onc 
travaillé à augmenter ou à perfedionner les loix de TEgypte ^ : il 
fiiut feulement convenir que ces peuples ont connu aflez prompte* 
ment quelques-unes des maximes fondamentales de la vraie politi* 
que. Ce font ces maximes qu'il eft important de faifir. Je vais les ex-- 
pofer telles que l'antiquité nous les a tranfmifes^ en obfervant y au- 
tant qu'il fera poflible) Tordre & l'époque des diâféreotes conftitu* 
tions dont parlent les hiftoriens. Je n expoferai donc pour le moment 
Gue celles qu'on fçait> ou qu'on peut conjeâurer avoir eu lieu dès les 
uécles que nous parcourons. Je réferve pour les Livres fuivans 
plufieurs reglemens établis par des Souverains dont le règne ap- 

fartlent aux fiécles qui en font l'objet. Je remets aufli à la troifieme 
artie de cet ouvrage à faire quelques réflexions fur plufieurs loix ôc 
plufieurs maximes oui m'ont paru mériter une attention particulière. 
On voit que dès 1 origine, le trône étoit héréditaire chez les Egyp- 
tiens ^ ; leurs Monarques 5'^toient particulièrement attachés à éta- 
blir & à régler les cérémonies de la religion. Toute l'antiquité a re- 
gardé les Ëgypdens comme les premiers qui ayent rendu un culte 
public & folemnel à la Divinité .Leurs annales faifoient honneur 
de cet établiflement à Ofiris ^ Il eft certain par TEcriture fainre que 
l'inftitutfon d'un culte religieux devoir être très-ancienne en Egypte* 
Dès le tems de Jofeph , les Prêtres y jouifibicnt de fort grands pri- 
vilèges. Leurs terres n'étoient chargées d'aucunes redevances^. 
Molle dit qu'ils les tenoient de la libéralité du Souverain ^. Diodore 
nous apprend que ce fut Ifis qui donna en propre aux Prêtres le tiers 



^ luid. f. 41. 

* Vo) . Diod* 1. 1. p. 105. & lo^.isHe- 

lod« U t. fajpmm 
4 Voy. Diod. L i. p. 17* 



« Hcrod. 1. 1. n. 4.=rPorphyr. apud Eu- 
(èh. Prxp. Evang. 1. 9. c. i o. 
f Diod. i. ' . p. 19. 
«Gen.c 47. f. i6,ss3lV. HtTod*h i.n. 37* 
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de TEgyptc pour leur entretien , & pour fournir aux frais des (acrifi- 




leurs perfonnes ^. C'étoit aux Prêtres qu étoit confiée la garde des 
archives & des annales publiques ^ En un mot^ ils'rempliflbientles 
premières charges de TEtat^ rendant la judice ^ y préfidant à la levée 
des impôts ^^ & ayant rinfpeélion de la monnoie^ des poids & des 
mefures ^. 

Les Egyptiens ont connu auflî des premiers la vérité de cette ma^. 
^me importante > que l'union de Thomme avec la femme devoit 
être aflujettie à de certaines règles. Us rapportoient FétablifTement 
des loix concernant le mariage^ à leur premier Souverain ^. Il paroît 
que c'étoit Tufage de donner une dot aux filles en les mariant : on 
voit dans des tems à la vérité bien poflérieurs à ceux dont je parle ^ 
Pharaon donner la ville de Gazer pour dot à fà fille en la mariant à 
Salomon ^. Les Egyptiens ne pouvoient époufer qu'une femme* 
Hérodote le dit expreflément * ; Diodore n'étoit donc pas bien inforr 
Hié lorfqu'il avance qu*à l'exception des Prêtres^ les Égyptiens pou- 
voient epoufer autant de femmes qu'ils vouloient K Qts peuples en-*, 
tendoient trop bien les maximes fondamentales du gouvernement^ 
pour ignorer combien la polygamie eH contraire à la multiplication» 
La comparaifon des Etats où la polygamie eft permife > avec ceux oh 
elle eft défendue > leprouve fumfamment. On reconnoit ce même 
eiprit politique des Egyptiens dans les principes du gouvernement 
que Cécrops, forti d'Egypte, établit dans la Grèce. Nous verrons 
qu'un des premiers foins ae ce fondateur d*Athenes , fat l'établifle:: 
ment du mariage d'un avec une ^ 

Par une faite du même principe , l'adultère étoit puni très-févere^ 
ment en Egypte. On donnoit mille coups de verges à l'homme, 6c 
on çoupoit le nez à la femme ™ : la loi qui puniflbit ce crime fi pré- 
judiciable à la fociété, étoit très-ancienne. Elle avoit été établie pat 
^elius fils de Vulcain " : l'Ecriture fainte nous offire un exemple tres: 



*Dlod.L i.p. 1^. 

^ Ibid. 1. I. p. 84. = Strabo 9 1. 17* p. 

^ Dîod. loco cîtato. 
^ iEJian. var. hiH* 1* 14, c. 34, 
* Clem. Alex. Strom. 1. 6. p. 7^8^ 
f Calmet in Exoçl. U i. p. 4^8» 



■ j.Rcg.c. ^.f-. 1^.; 

^Liv. i.p.pi. 
* i« Part. Uv. I. c. m. art. T. 
■»Diod.Li.p.8p,po. 
° Pabephat. apud* Chrofl* Alex. p«4f. bsà 
Çcixtn. p. i^« Dj 

fnarqu^ 
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marqué du refpeâ que dès le tems d'Abraham on avoic en Egypte 

pour l'union conjugale *. l'* Parth. 

Les Egyptiens avoient de grands égards pour les femmes ; on ren- Depuis le Déluge 
doit plus de refpeû & d'obéiffance aux Reines qu'aux Rois : parmi les '** 2c Ja^^*^^ 
particuliers même , les hommes promettoicnt dans le contrat de 
mariage 9 qu'ils feroient foumis en tout à leurs femmes ^ : cette cou- 
tume devoit fon origine au refpeû & à la vénération qu'Ifis s'étoit » 
attirée par la manière dont elle avoit gouverné l'Egypte après la mort 
d'Ofiris Ion frère ^* Ce fut encore l'exemple heureux de Ion mariage 
avec ce Prince^ qui donna lieu à l'établiflement de la loi qui autori<« 
ibit le mariage des frères avec leurs fœurs ^. 

La force Ôc la profpérité d'un Etat confident dans le nombre de fes 
habitans; les Egyptiens l'avoient bien fenti: l'ufage barbare qui pei^ 
mettoit aux pères chez la plupart des peuples de l'antiquité y d'expo* 
£br à la mort une partie de leurs enfkns> n'avoit point lieu chez cettq 
nation. Il étolt ordonné au contraire aux Egyptiens de conferver 6c 
d'élever tous leurs enfans ^ Us étoient même obligés de reconnoî* 
tre pour légitimes ceux qu'ils avoient de leurs efclaves ^ Ces peu-' 
pies poIFédoient le talent d'élever les ipnfans à très-peu de frais ^. La 
température .du climat y contribuoit beaucoup; On fçait que dans les 
pays chauds il en coûte fort peu pour élever & entretenir les enfans» 
L'éducation qu'on leur donnoit en Egypte étoit très-dure & très-i 
peu couteufe \ C'^ft par ces raifons quç les Egyptiens ont été ea 
même tems le peuple le plus nombreux & le plus capable de grand; 
travaux K ^ 

Rien n'influe davantage fur le maintien & la tranquilité d'un Etat; 
que le refpeâ des enfans envers leurs pères ôc mères. Les légifla^ 
teurs Egyptiens avoient mis en ufage tous le& moyens qu'ils avoienc 
cru propres à infpirer Ôc à maintenir un fentiment (i précieux. Ce frit 
dans la vue de perpétuer ce refpeâ: même après la mort, qu'ils in*; 
ventèrent l'art aembaumer les morts. Cette coutume étoit très*aiK 
cienne chez ces peuples; ils la pratiquoient dès le.tems de Jacob V 

A l'égard de la police ôc de la conltitution de l'Etat , les hiftoriens 
^ous apprennent qu'originairement l'Egypte avoit été diAobuéç ea 



•Gcn.r. 11.^. ip. 
^Diod.l. i.p. II. 
« Ibid. 

^ Ibîd. -=: Philo Jud. d^ Sptc. Leg.p. 780» 
A.=Paufan. L i.c 7. 

*Diod.l.i.p.pi.s=;Sciibo,l.i7.p.ii7P, 
f I Ho. 
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un certain nombre de nomes ou départemens \ Cette divifîon en effet! 
i« Partie, devoît être très-ançîenne. Nous voyons qu'elle avoît lieu dès le tems 

^uf^u'ilim*"^* ^^ Jofq>li K Les mêmes hiftorîens difént encore que tous les habitans 
de JaboQ^ dé l'Egypte étoiènt féparés en trois clafles y en prêtres > en foldats f 

'èti laboureurs ou artîfans ^ Strabbn nous apprend qu'en conféauence 
"de cette divifion primordiale > les terres dans chaque province étoient 
partagées en trois parties égales ^ affeâées aux trois difiérens états qui 
dSHnguoient les habitans ^. Si l'on en croit Hérodote & Diodore ^ 
les Egyptiens auroient encore été dîtifés en plufieurs autres clafles ®* 
Cette police peut avoir eu lieu dès les premiers temS ; maïs ce que 
Diodore ajoute que toutes les terres étoient partagées en trois pot*- 
tîotts > dont 1 une appartenoit au roi , l'autre aux prêtres , & la troifie-î 
me aux gens de guerre ^,& que les laboureurs prenoient à ferme 
ces terres pour une portion fort modique de leur produit ^^ ne peut 
avoir eu lieu que dans des lîécles poflérieurs à ceux dont nous pac:s 
Ions. 

Nous voyons en effet dans TEcriture > que du tems de Jofeph i 
chaque habitant poflédoit en propre une certaine portion de terrein 
qu'il fût obligé ae vendre au roi lors de la famine qui affligea l'E* 
gypte pendant fept années confécutives \ Jofeph acquit alors ail 
profit ae Pharaon tout le fol de l'Egypte *. Il n'y eut que les prêtres 
qui ne furent point dans la néceffite de vendre leurs domaines > par« 
ce qu'on leurfournilToit des greniers du roi la quantité de grain dont 
Hs avoîent befoin K Jofeph ayant acquis à Pharaon tout le domaine 

• de l'Egypte, ne crut pas qu'il fat de l'intérêt de fon maître de réduire 

fcs fujets à la mendicité. C'efl pourquoi il rendit au peuple fes terres ^ 
à condition, dîtMôïfe, qu'il payeroît au roi annuellement le quint 
dtt produit, & cet établînement fubfifloit encore du tems de ce 1er 
giflateur K Hérodote & Strabon rendent témoignage de la vérité de 
Ces faits ; Hérodote dit que Sefoffaris , qui , fuivant notre chronoîôgie^ 
Xfîènta fur le trône peu de tems après la mort de Jofeph , avoît par- 
tagé tout le terntoire de lIEgypte entre chaque habitant , 6c impofë 



^* Diod« Ut. I. f • 94» rs Strabo » h tf^ p. 

^Gen.c.4t.f.34,4^^ 

*Diod.l* r*p. 84, 8^. 

*Liv. i7«p. ii3^« 

* Herod. L i. n* 1 63 , dît que les ^gYP^^^ 
iioitnt diâinaués en fèpt ordres din^rens y 
en Prétrei, SokUts , Payeurs , Porchers , Alir- 
chands , Interprètes O* Gens^ de mer , qui ti- 
X oient tous leurs noms idt la proi^on qu'Us 



exerçoient. I^es Auteurs anciens yarlent fub 
ce fiijct. Voy. Plat, in Tim* p. io44« = Ifo-r 
crat. Bu/irld.p. 3i8.=Diod. 1« i. p« 9 y 
Strabo,!. I7.p. ii3^« 

f Diod.l. i.pt84« 

*Ibid.p.8f. 

^Gen.c. 47.t«i8^ 

' Ibîd. f. lo. 
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fin tribut proportionné à la quantité de terrein que chacun po(rédoit,\ 
Par la manière dont Strabon s'exprime fur le revenu des rois d'Egyp- P* Partu. 
te, il paroit qu'il avoit eu aufli çonnoiffance du fait dont nous parlons. '^^Ç"*?^^ i/^^I* 
Jl dit que le revenu de ces monarques conHftoit dans les tributs ^ Se Jacob, 
qu'ils levoient fur les terres & fur l'induHrie de leurs fujets ^ 

Les Egyptiens étoient d'une exactitude & d'une vigilance extrême) 
en tout ce qui concerne la juftice> perfuadés que le foutien ou la 
ruine de la lociété en dépend entièrement ^. Le premier 6c le prin-* 
cipal de leurs tribunaux étoit compofé de trente juges. On met*" 
toit à leur tête celui d entre- eux qui réuniflbit à la çonnoiffance & à 
l'amour des loix l'eftime la plus générale. Le roi fourni/Toit à ces 
juges tout ce qui étoit néceuaire pour leur entretien ^. Âinfi il n'eQ 
çoûtoit rien aux parties pour fe faire rendre la jufiice qui leur étoit 
duc. On ne voyoit point d'avocats dans ce tribunal. Il n'étoit pas 
même permis aux parties de plaider leurs propres caufes. Toutes les 
afiaires étoient traitées par écrit , & c'étoient les parties qui inffa:ui<<i 
foient leurs procès. Ceux par qui fut réglé Tordre de la procédure ^ 
avoient bien compris que l'éloquence des avocats ne fert fouvent , 

qu'à obfcurcir la vérité 6c à faire illufion aux juges. Jls craignoient 
auffi d'expofer les miniffares de la jufiice aux charmes trompeurs 
d'une déclamation touchante 6c pathétique. Les Egyptiens «voient 
évité ce piège en obligeant les parties de mettre leurs, procès par 
écrit ^. On domioit aux plaideurs un tems fufBfant pour dreffer leurs 
^cs. Mais afin de ne pas rendre les queflions interminables ^ on 
ne pouvoir faire qu'une feule réplique de part 6c d'autre ^. Quand 
toutes les pièces avoient été remifes aux juges > ils dévoient fe com^ 
muniquer leurs avis. Lorfque l'aiBàire étoit fuffifamment confultéet 
le oréfidenc du fénat donnqit le fignal pour commencer la féançe^ 
11 le faifoit en prenant en main une petite figure enrichie de pÎ9rt 
feries qui pencloit à un coUiçj; d'pr dont il étQÎt revêtu. EUe étoilt 
fans yeux. C'étoit le fymbole dont les Egyptiens (^ fervoient pout 

* Lhr. 1. n. lop. donc y avoir néceflàlreqient quelque fflodi« 

fct;^ r» fication à la loi. 

On en doit dire autant de cet pay< où ToB 
dit qu'il n*y a point d'avoçati. tç que ^Htq« 
les afiaires fe traitent par écrite comime^â 
rt .^. '/ . ,' - .*^ Siam, a laChine, à Bantam. Arc Journal 

ques refludionf ,aMtreinentil faudroitfup- des Scav. i68«,A!aî,p.'iîP. = Ane. Relat. 
pofer que tousles babitans de PE^pteff^- des Indes & de la Chine, p. ip4t»o3.=Rec. 
voient non-feulcineijt écrire, w* étoient '; jes Vovag. HoUan^. %. i. p. 3f i , 35^» 
|nqneatrezjnÛ^i^4esJQJX,&airci habiles Mcm. de TrcY. Sept. 1717. P* 145^ 
pour compofçr leurs. dcfeq(c«; ôe qu'oime I ^«,. . , ' . . 

peut vrairemblablemççi ^xéôim^^ M d^voit j ' ^^d. L i • p. f^f 

Gij 
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Ceci doit s'entendre, Je croîs, avec quel- 
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repréfenter la vérité ^. Le jugement étant rendu ^ le préfident tou-i' 
choit avec la figure de la vérité la partie qui avoit gagné fa caufe. 
C'étoit la forme de prononcer les fentences ^. Suivant une ancienne 
ordonnance , les rois d*Egypte faifoient jurer aux juges lorfqu'ila 
les inftalloîent , que fi le roi leur commandoit de rendre une fen-^ 
tence înjufte, ils ne lui obéiroient pas ^. 

* L'ufage des fceaux ou cachets inventés & introduits pour aflîir 
rer la foi des ades , & les rendre plus autentiques y eft très-ancien» 
Il avoit lieu çn Egypte. Diodore nous apprend qu'on coupoit les 
deux mains à ceux qui avoient contrefait le fceau du prince ^. Il 
paroit que Tufage des fceaux étoit établi en Egypte dès le tems de 
Jofeph. Les fceaux anciens étoient d'ordinaire gravés fur le chaton 
des anneaux qu'on portoit. Il eft dit dans l'Ecriture que Pharaon err 
confiant à Jofeph une autorité fans bornes fur toute l'Egypte , ôta 
l'anneau qu'il portoit, & le remit à ce Patriarche ^ Ce fait nous 
donne lieu de penfer que cet anneau étoit le fceau royal , & que 
Pharaon le remit entre les mains de Jofeph comme une marque 
de Tabfolu pouvoir qu'il lui donnoit fur tout fon royaume. 

Après avoir expofé la manière dont la juftice étoit adminiftréé 
chez les Egyptiens^ il eft à propos^ je crois ^ de faire connoître 
quelques-unes des loix qui ont rendu ce peuple fi &meux dans l'an- 
tiquité^ & dont une partie fubfifte encore parmi nous ^. Je ne par-^ 
lerai pour ce moment que des loix pénales. Ce font prefque les 
feules dont les hiftoriens faflent mennon» Ils parlent très-peu de$ 
loix civiles de l'Egypte ; & celles qu'ils rapportent ont été établies 
par des fouverains dont le règne eft bien poftérieur aux fiécles qui 
flous occupent préfentement. J'ai déjà eu foin d'avertir que je les 
rapporterois fous leurs différentes époques. Je réferve aufll pout 
l'article de la guerre les loix concernant l'état militaire. Elles doir 
Vent leur inftitution à Sefoftris. J'en parlerai dans la féconde Partie 
de cet Ouvrage* 

L'ancienneté & la févérité des loix pénales en Egypte, nous efî 
atteftée par l'Ecrîtuce fainte. Il y avoit dès le tems de Jofeph plu-« 
-fieurs prifons pour renfermer les criminels ^. Le? fuppliees dès lors 
étoient extraordinairemerit féveres. Le grand pannetier de Pharaon 



^ • Diod. I. I . p. 58 , 8^ , «7t 

•» Ibid. p. Se, Sj. 
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'cfft cotiAmné à la mort ^ Moïfe^ à la vérité^ ne s'explique point s===s-9r 
fur Teipece du crime dont cet oflScier étoit coupable ; mais ce qu'il i'* Partie» 
dit prouve fuffifammcnt que dès le tems de Jofeph les peines capî- Depuis le Déluge 
talcs avoicnt lieu en Egypte. Les hiftoriens prophanes nous ont ^" âc Jacobr^ 
cranfmis un détail affez circonftancié fur les loix pénales des Egyp- 
tiens. Voici ce qu'ils en rapportent, 




vouloi 

de défendre l'agreffé 

Ceux qui manquoient à ce devoir effuyoient un certain nombre 

de coups de fouet, & on les faifoitpaffer trois jours fans manger ^^ 

Ainfî tous les citoyens étoient à la garde les uns des autres , fie 

tous les membres de l'Etat étoient intéreffés à empêcher ou à foire 

punir les violences. On remarque même dans quelques établiffe-^ 

mens dont le motif ne fe préfente pas d'abord facilement, jufqu oti 

le gouvernement avoit porté fes attentions pour la confervatioi^ 

des citoyens. 

Hérodote dit que quand il fe trouvoit un mort, étranger ou 
Egpptien , de quelque manière que l'accident fût arrivé , foit qu'il 
eût été aflaffine , foit qu'un crocodile l'eût tué , ou qu'il fe fût noyé 
dans le Nil , la ville la plus prochaine du lieu où le cadavre avoit 
été trouvé , étoit obligée de faire embaumer le mort de la manière 
la plus magnifique , fie de lui faire les funérailles les plus fomptueu-^ 
fes ^. Je crois entrevoir dans cet ufage un règlement politique très- 
fagement établi pour engager les villes à entretenir la fureté dans 
leur territoire , fie à veiller fur les accidens qui pouvoient y arri-^ 
ver. Elles y étoient particulièrement intéreffécs par l'affujétifle-» 
înent où la loi les mettoit de faire aux cadavres qu'on trouvoit 
fur leur tenitoire des funérailles dont la dépenfe étoit très-confi'* 
<lérable. 

L'homicide volontaire étoit puni de mort , de quelque conditiofll 
que fût celui qui avoit été tué, libre ou efclave^. La loi vouloit 
que la vie des hommes fût indépendante de leur condition. On 
trouve une preuve bien marquée de cette façon de penfcr fie d'agir 
dans Taventure de Jofeph avec la femme de Putiphar. Jofeph étoit 
sJors efclave de ce mari trop crédule, que Moïfe repréfentc comme 
un des principaux feigneurs de la cour de Pharaon. Perfuadé que»» 
Jofeph l'avoit offenfé de la manière la plus fenflble fie la plus outc%« 



• Chap. 40. f.itm I * tiv. 1. n, po. 

^ Diod. Uuf.99. 1 'Diod« 1. 1. p. S89 
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9s géante^ il ne fe porte néanmoins^ dans une occafion fi délicate > ï 
pe Partie, aucune Violence contre fon efclave. Il l'envoyé en prifon * , pour lui 
depuis le Déluge faire fubir > après la conviâion de fon crime ^ le châtiment prononcd 

^âcl'coTr par la loi. 

On he peut trop louer une pareille façon de penfer. Les égards 

que les maîtres étoient obligés d'avoir pour leurs efclaves dévoient 

produire des effets très-avantageux à la fociété. Les citoyens con- 

traâoient néceflairement un caraâere de doucinir flc d'humanité jj 

^ dont leur commerce devoit toujours fe refTentir. 

Les Egyptiens avoient inventé un fupplice extraordinaire pouf 
la punition des parricides. On leur faifoit entrer dans toutes les par-» 
ties du corps aes morceaux de rofeaux de la longueur du doigrw 
On les envelopoit enfuite dans des fagots d'épines ok Ton mettoiç 
le feu K 

A regard des pères aflez dénaturés pour avoir tué leurs enfans p 
on ne les faifoit pas mourir. Les Egyptiens croyoient qu'ils dévoient 
être exempts de ta punition ordinaire des homicides. Mais en mémo 
tems ils avoient imaginé > pour punir ces fortes d'excès ^ un fupplice 
plus mde peut-être que la mort même. On obligeoit ces malhec^ux 
pères à tenir le cadavre de leurs enfans embraflés trois jours & trois 
nuits de fuite j au milieu de la garde publique qui les environ-» 



cioit 



Le parjure étoit inémiffîblement puni de mort. Les Egyptiens 
croyoient que ce crime attaquoit également les hommes & les 
dieux : les cueux dont on méprife la majefté^ & les hommes en dé-> 
truifant le lien le plus ferme de la fociété ^ la fincérité^ & la bonne 

Le calomniateur étoit condamné au même fupplice qu'auroit fubi 
Taccufé 5 (î le crime qu'il avoit dénoncé s'étoit trouvé véritable ^. 

On coupoit la langue à ceux qui découvroient aux ennemis quel- 
ques fecrets de l'Etat ^. 

Le fupplice des faux monnoyeurs étoit d'avoir les deux mains cou« 
pées. On condamnoit à la même peine ceux qui ufoient de faux poids 
6c de faufîe mefure^ & ceux aufli qui avoient contrefiiit le fceau àvL 
prince , ou des particuliers ^. 

On traitoit avec la même rigueur les écrivains publics qui avoient 



■Gen.c. 3P.t* i^»&c« 
^ Diod. 1. 1. p. 88« 
* Ibid. 
^Ibid.p. 87t 



«Ibid. p. 88. V 
f Ibid* p. 8^« 
S Ibid. 
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fuppofé de faufles pièces ^ ou qui avoîent inféré ou fupprimé quel* i- ■ ■■■— 

ques articles dans des aâes qu'Os avoienc copiés. Ain(i chacun étoic i'^ Partie. 
puni par la partie qui avoit été Tinflrument de fon crime \ Depuis le Déiug« 

Les loix touchant les attentats contre Thonneur & la pudicîté' '"^S^jawb.^" 
des femmes étoient extrêmement féveres. On rendoit eunuque celui 
qui avoit violé une femme libre K J'ai déjà parlé du fuppiice des 
adultères ^. 

La manière dont les Egyptiens fe conduifoient à l'égard des 
femmes enceintes convaincues de crimes qui méritoient la mort ^ 
fait honneur à la fagefTe & à l'équité de ces peuples. On atten-^ 
doit pour les conduire au fuppiice qu'elles fuffent accouchées ^. Les 
Grecs 5 les Romains > 6c généralement tous les peuples policés ont 
adopté cette loi fi conforme à l'humanité & à la droite raifon e. 

Je crois pouvoir mettre à jufle titre au rang des loix pénales le 
jugement qu'on faifoit fubir à la mémoire des morts. On fcait qiielle 
étoit la façon de penfer des anciens fur le traitement qu'on niifoic 
aux corps après la mort. Ils regardoient comme le plus grand des 
malheurs d'être privé de la fépulture. En Egypte perfonne ne . 
pouvoit fe flatter de jouir de cet avantage qu'en vertu d'un décret 
public 6c folemnel. Le tribunal d'oii émanoient ces arrêts redou- 
tables étoit compofé de quarante juges ^. Dès qu'un homme étoit 
mort f on alloit leur annoncer le tems où on comptoit devoir l'inhu^ 
mer. Le jour marqué les juges s'aflembloient ; la loi permettoit à 
tout le monde de venir étire fes plaintes contre le défiint. S'il 
étoit convaincu d'avoir mal vécu^ on lui refufoît les honneurs de la 
fépulture : fi au contraire il n'y avoit aucun reproche contre fa mé;^' 
moire ^ on prononçoit tout haut fon éloge , 6c on l'enféveliflbit ho- 
norablement S. Les anciens ont remarque^ à Toccaflon de ces éloges 
funèbres^ qu'on ne parloit point de la race 6c de la famille du défunt. 
Tous les Egyptiens fe croyoient également nobles ; la noblefle que 
donne le fang 6c la naiflance étoit inconnue chez ces peuples K 

Ce qu'il v avoit de plus étonnant 6c de plus admiraole dans cette 
tenquête publique > c'eft que le trône même n'en mettoit pas à cou^ 
vert ; les Rois y étoient foumis.Tant qu'ils vivoient on avoit pour leur 
perfonne facrée un fi profond refpeâj qu'on n'auroit jamais ofé 
plâmer la moindre de leurs aâions ; mais ils n'étoient pas exempte 

* Diod. L If p. 8^« • I ^PIuc 1. 1. p. f f t.D« 

^ Ibid. I f Diod. 1. 1« p. tou . 

^ Sitfrà , p. ^t. I <Id. Ibid. 

^ Diod. 1» 1 . pf 98« I ^ Ibid* p« 83 , 84. 
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■ du jugement qu'il falloît fubir après la mort. Le jour qu'on lest 

^« Partii. portoît au tombeau^ il fe tenoit^ conformément à la loi ^ une au« 

Depuis le Déluge dience publique pour recevoir toutes les accufations & toutes les 

^"Sc jacc^r' plaintes qu'on voudroit former contre le Monarque qu'on devoît 

inhumer. L'ufage étoît que les prêtres commençafTent par faire fon 
^loge en racontant les bonnes aftions qu'il avoit faites. Si le Mo- 
narque s'étoit comporté dignement^ la multitude innombrable qui 
avoit fuivi le convoi répondoit aux prêtres par des acclamations. 
Il s'excitoît au contraire un murmure général s'il avoit mal gou- 
verne ; & il eft arrivé à quelques rois d'être privés de la fépulture 
fur la décifîon du peuple \ 

Cette coutume de juger les rois après leur mort^ remonte à la 




Tparu 

Nous voyons dans rt-criture que 
mauvaîfe n'étoient point enfévelis dans les tombeaux de Içurs an- 
cêtres \ Jofephe nous apprend que cet ufage s'obfçrvoit çnpore di| 
lems des Âimonéens ^. 

* 1. Paralip. c. 1 1. f. i9* ao. c, xa. f. 15. 1 ^°"5' 1. 1 J. c. 13. 
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ARTICLE CINQUIEME. 

De$ Loix & du Gouvernement dans la Grèce. 




ytnt être deux de nos meilleures provinces de France : néanmoins 
de tous les pais connus dans l'antiquité y il n'y en a point dont Thif-^ 
{cire foit fi avidement recherchée. LesGrecs ont ;oué dans l'Eu** 
rope le même rôle que les Egyptiens dans l'Afrique. Cette natioa 
fournit à nos recherches les monumens les plus précieux y & les £sdt4 
}es plus éclatans. Et pat qui ces faits nous ont-ils été tranfmis ? Paç 
des écrivains du plus rare mérite ^ par des hiftoriens qui ont eu l'art 
3e rendre intéreffans des événemens qui par eux-mêmes n'auroîent 
pas mérité beauçoujp d'at(endon (')• La matière eft vade; mais qh 

(^) Je fi*en yeux pour exemple que ce | leduPéloponnèle, auxquelles on ne fttoit 
nombre de petite! guerref^ftentraufieiodi' 1 pas la moudre auentioo» fi elles n^avoî^t 

a déjà 
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1 déjà tant écrit fur cefujet ^ qu'il n'eft pas^ à ce que )e crois ^ nécef- ssb=s=5sb9 
(aire de le traiter dans tout le détail dont il feroit fufceptible. Je ne p« Partie. 
choifirafl^ue les traits les plus marqués. Depuis le Déluge 

On ne peut gueres compter fur les commencemens de lliiftoire '"X Jac^** 
Grecque. Ce que nous connoifTons de l'antiquité nous ayant été 
tranfmis par des auteurs fortis pour la plupart du fein de la Grèce ^ 
il fembleroit que Thiftoire de leur païs feroit celle dont ils auroient 
confervé les monumens les plus certains. Cependant ils ne nous 
donnent que des notions fort confufes fur le premier état de cette 

Ï partie de TEurope. Les fables ont tellement altéré les événemens de 
'antiquité Grecque , qu'il eft fort difficile d'en pouvoir démêler la 
vérité. Néanmoins comme prefque toutes ces fables ont un fonde- 
ment hiftorique y il faut néceflairement en faire ufage pour les pre^ 
miers fîécles de la Grèce. 

Si l'on en croit les traditions populaires de la Grèce , les Grecs j 
comme toutes les nations dont nous parcourons l'hiftoire, ont cher- 
ché à s'attribuer une antiquité immémoriale : non-feulement ils fe 
prétendoient originaires du païs qu'ils habitoient^ ils vouloient en- 
core faire entendre qu'ils y avoient exifté^ pour ainfî dire^ de tout 
tems. Les Athéniens fe vantoient d'être aufli anciens que le foleil ^: 
les Arcadicns prétendoient exifter avant la lune ^ : les Lacédémo- 
niens fe difoient enfans de la terre ^ , &c. Telle étoit en général la 
manie des anciens peuples fur l'ancienneté de leur origine. Us ai- 
moient à fe perdre dans un abyme de fiécles qui fembloient les 
approcher de l'éternité. On ne peut rien dire de certain fur l'origine 
des Grecs , fi l'on n'a recours à l'Ecriture feinte : Moïfe eft le feul 
guide qu'on doive & qu'on puifle fuivre pour l'hiftoire des premières 
peuplades. Le dixième & le onzième chapitre de la Genèfe répan- 
dent plus de lumières fur cet article > que n'en peuvent fournir tous 
les monuments de l'antiquité profane ^ où il ne règne que confudon ^ 
incertitudes & contradiclions. 

Il paroît démontré que c'eft l'Orient qui a peuplé rOccidenc. 
Javan > fils de Japhet & petit -fils de Noé y eft certainement la tige 



Sisité écrites par des auteurs qui pofledoîent 
parf .itemenc l'art d'intcrefler dans leurs 
narrations. 

*Menander Rhetor^ apud Rhetor. Gnec. 
Ycter. edit, Aid. 1 50^. in fol. p. 604* 

^Ovtd. Fafl* 1. 1* V. i^o. = Lucian. de 
AAr* «• t6. ^= Meoand. Rbet. Içco ci/t 



^Paufan.L j.c. i.Obfenronf eopaflàfitqQe 
ces belles opinions n'avoîent cours que par* 
mi le peuple. Le$ bons efprits de la Grece4ef 
ont toujours fouyerainement méprifôes. Il 
n*y avoit que Its Rhéteurs, ou lesSophiâet 
qui oCaffent en faire ufa^e pour s'attirer la 
bienveillance de la mulutude. Voyez inprà 



Tome L H 



Depuis le Déluge 

juiQu'â la mort 

de Jacob* 
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de tous les peuples connus fous le nom de Grecs \ L'Ecriture nous 
v^ Parti£. apprend que la poflérité de ce patriarche alla s'établir dans les Ifles 

voifines de la côte Occidentale de l'Afie mineure ^ ; d^ il eft à 
préfumer qu'elle ne tarda pas à pafTer dans le continent de l'Europe ^* 
Nous voyons très-anciennement dans la Grèce plufieurs peuples 
dont l'origine & l'hiftoire nous font totalement inconnues. Tels 
font les Pélafges > les Aones y les Hyantes y les Leléges y les Ca- 
riens y les premiers habitans de l'Arcadie p de l'Attique > &c. De 
toutes ces différentes peuplades celle des Pélafges a été certaine- 
ment la plus confidérable Ôc la plus étendue ^. On trouve dès la 
plus haute antiquité les Pélafges répandus > non-feulement dans plu- 
fleurs endroits de la Grèce > mais encore dans l'Iile de Crète ^ aan^ 
l'Italie ôc jufques fur les côtes de l'Afie mineure ^. 

Les anciens ne nous ont rien tranfmis de fatisfaifant fur Toriginô 
des Pélafges. Les uns difent'que ces peuples étoient originaires 
d'Arcadie, & tiroient leur nom d'un certain Pélafgusy qui s'empara 
d'une partie fi. confidérable du Péloponnèfe > que toute cette con- 
trée fut appellée d'après lui Pélafgie , & les habitans Félafges^ ; mais 
la variété qui règne dans les auteurs au fujet de ce prince , eft une 

?reuve du peu de connoiflance que la Grèce avoit de l'extraflion de 
'élafgus , ôc du païs d'où il fortoît ( * ). D'autres écrivains , fans s'ex- 
pliquer plus clairement fur l'origine des Pélafges, prétendent que 
ces peuples ont reçu ce nom de la vie errante ôc vagabonde qu'ils 
menoient, ayant très - fouvent changé de demeures ôc d'habita-? 
tions : interprétation qui me paroît la plus vraifemblable ^. 

Après les Pélafges , les Cariens font de tous \ts anciens peu-^ 
pies de la Grèce > ceux qui paroiffent avoir joué le rôle le plus 
confidérable dans les premiers tems. On les voit répandus dans les 
Ifles de l'Archipel Ôc lur les côtes de l'Afie mineure dès les fiécles 



■ On fçait que le nom d^Iomeni a été com- 
mun anciennement à tous les peuples de la 
Grèce. Il efl remarquable que les mêmes ca- 
raâeres dont on fc fert en hébreu {V pour 
exprimer le nom de Javan , forment aufli le 
nom d'Ion, lorfqu'ils font écrits fans points 

2ui en déterminent la prononciation. Voyez 
bchart Phaleg. 1. j.c. 3. 
Obfervons encore que dans les Poèmes In- 
diens, Alexandre, dont il eft fourent parle, eft 
n)ujours dcfigné fouslenomde/av^ii. Raja y 
J^oi des Javans» Lettr. Edif. 1. 1 6. p. 130. 

^ 9«n« c, lo, t« 4 > 5»= Jof. antiq. U i. c. 
^.imt. 



^ Voy. le Clerc In not. ad Hefîod. p.. 18 ^ 

* Strabo , I. 5, p. 337- C. 

*Hérod, 1. z. n. 50 , & (uîv.=Dion. Ha- 
licarn* L i* p« 14. = Strabo, 1. 5. p* 337 &^ 
fuir. 

^Hé/îod. apud Strab.L j.p. 338,s=Ap-: 
pollod.l. x.p. 5^. Stephan.Byzant.vocf Hi-» 
A«ry f « > p« 5 3^* = Paufkn. 1* 8. c. 4. 

( ' } Voyez Bannier y Explicat. des Fables^ 
U 6. p. 30. 

«^Dion. Halicam* \. i«p« iit= Strabo j| 



ET DU Go UVERNEM1ENT. LÎV I. ^p 

Tes plus reculés* Refteroit à examiner fi les Pélalges , & les Cariens ^as=sssaam 
avoicnt une même origine, & s'ils fortoient de la même colonie, P* Partie. 
ou fi les Pélafges ne venoient pas des defcendans de Javan, & les 'jXÛ'Vîa^m^^^^^ 
Cariens des Phéniciens , c*eft-à-dire , des Chananéens qui ont couru ac Jacob* 
de bonne heure les mers qui féparent TEurope de rAfie* C'eft une 
difculBon dans laquelle le peu d'efpérance de réuflir m'empêchera 
d'entrer*. ^ ^ ^ , . . . ' 

Tout ce que Ton fçait , c*eft qu'originairement les habitans de 
la Grèce vivoient fans liaifon & fans commerce les uns avec les 
autres. Il n'y avoit ni loix , ni puiflances fupérieurcs qui puflent en 
impofer. La violence décidoit de tout K On auroit peine à fe per- 
fuader quelle étoit la grofliéreté Ôc la rufiicité des premiers Grecs ^ 
fi l'on n'en avoit pour garants leurs propres écrivains ^ Qui croiroit 
que ce peuple auquel nous fommes reaevables de toutes nos con« 
noiffances defcendît de Sauvages > qui errants dans les bois Ôc dans 
les campagnes > fans chef & fans difcipline , n'avoient d'autres re- 
traites que les antres ôc les cavernes ^ ; ne faifant point ufage du 
feu®, m des alimens convenables à l'homme^; féroces jufqu'à fe 
manger les uns les autres quand Toccafion s'en préfentoit ^ ? Un trajet 
aufii long ôc aufli pénible que le devoir être originairement celui 
d' Afie en Europe > joint à la difficulté ôc au tumulte des premiers 
ëtabliffemens > avoit fans doute fait perdre à la plupart des def- 
cendans de Javan le fouvenir des connoiffances qui pouvoient s'être 
confervées après le déluge (*)• 

Un pais auffi beau que^la Grèce ne pouvoir pas manquer d'info 
pirer à plufieurs aventuriers > dont le nombre a dû être très-confidé^ 



• Voy. Us Mém* de l'Acad. des In(crlpu 
t«P«Mem.p« 113.t4i1.Hlft* p. i4« 

>» Thucydt 1. 1 » p. 1, 5.s=:Strabo« 1. 5. 
p. 13 s* 

« JECchyU in Prom. vînâo , v. 441. = 
Ocell. Lucan. c. 3. p. 130.111 Opufcul.My- 
cfaol. ■=> Voy. audi le Clerc y in not. ad He- 
£od. p. 37. 

' Ovid. Métam. 1. i.r.fiT.sPlin. l.y* 
feà. T7*p-4M« = P3ur. L 8. c. i.p«5^^« 

« Voy. Liv. fui Y. init» 

t Ibid. 

• Hrrîfl. Fabl. 174 p* 3^^*12: Schd. Pin- 
dar.ftdP)rth. 4*v* 107* p- it^« Acad.desîn^ 
«KÎpt. t. 5. M. p. ii8.t. ^. M.p. 103. 

(') Une comparaifon bien fîmple peut faire 



en Europe, durent oublier la plupart des 
arts dont ellespouvoîent avoir connoiffknce* 
Suppofons qu uneeentainede per(bnnes tant 
hommes que femmes > (orties d'un pays po- 
licé 9 (oient jettées par la tempête dans une 
I/le déferte , 6c qu'elles prennent la ré(bliw 
tion de iy établir ; les beCoins multipliés 
dont elles fe verront d'abord accablées 9 Se 
lanécefCté d*y pourvoir promptement, les 
forceront d'avoir recours aux expédiens les 
plus frofliers* Ces tioureaux venus oublie* 
ront donc in(ènfiblement , faute d'exercice » 
les pratiques usitées dans leur ancien pays» 
D'ailleurs refprk de difcorde 8c d'indépen* 
dance (è gliflèra bientôt parmî eux* La plè- 
part fe fepareront; 9c achèveront ainn de 
tomber dans la plus grande .mîfère 9c Uphis 



très-aîftment concevoir comment les pre- prefende ignoraiice. Voy. THifi* gin. des 
snicrcs colonies^ qui dWificTiArant s'établir [ Voyaget* U mu p« 10^, 107» 

Hij 
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ssssss lable dans les premiers (îécles , le défir de s'en emparer. Aufïî cette 
p* Partie, partie de l'Europe a-t-elle été expofée dans les anciens tems à bien 
Depuis le Déhige dcs mouvcmens & à de fréquentes mutations. Nous ignorons fans 
^4e JacoSr' doute une grande partie de ces événemens reculés. On fçait feu- 
lement qu'une colonie venue de TOrient vers le tems d'Abraham, 
c'eft- à-dire , 2000 ans environ avant l'ère chrétienne , s'empara de la 
Grèce. L'Europe alors étoitvraifemblablement très-peu peuplée.Une 
poignée de monde fuffifoit pour afTujétir de vaftcs païs ( * )• Les chefs 
de cette nouvelle peuplade furent ces princes fi connus dans les 
écrits de l'antiquité fous le nom de Titans, Satume, Jupiter>&c. 
ces étranjgers s'étant emparés de la Grèce y établirent le fiége d'un 
très-grand Empire. 

On eft bien embarraffé à découvrir de quelle partie de l'Orient 
fortoient ces conquérans fi fameux dans les anciens tems de la Grèce. 
Venoient-ils de la Scythie, de la Phrygie , de la Phénicie ou de l'A- 
frique ? c'eft ce qui n'eft pas bien déterminé ; je croirois qu'ils for- 
toient de l'Egypte. Voici fur quoi je fonde cette opinion. 
. Hérodote aflure que le culte de la plupart des premières divinités 
adorées dans la Grèce vcnoit de l'Egypte \ Il n'en excepte aue 
Neptune, & encore remarque-t-il que la connoifTance en étoit duc 
à la Libye ^. Saturne , Jupiter , Gérés , &c. font les premières di- 
vinités que les Grecs ayent honorées. Il eft donc fort vraifem-» 
blable de rapporter aux Titans Tintroduâibn de ces dieux dans la 
Grèce , & de regarder en conféquence ces princes comme une colo^. 
nie Egyptienne : car le culte de Saturne, de Jupiter, de Gérés, &c. 
étoit établi en Egypte de tems immémcTrial ^ Des condudteurs de 
nouvelles peuplades , pour changer de païs j ne changent pas pbut 
cela de religion ; & lorfqu'ils deviennent les maîtres des contrées 
où ils vont cherchera s'établir, ils s'attachent à y faire connoître 
& honorer leur culte* C'eft ce qui eft arrivé dans la Grèce. Tous 
les chefe de colonies qu'on fçait y avoir paffé à diiférens tems , éta-« 
Hirent dans les contrées dont ils s'emparèrent > la religion du païs 
d'où ils fortoient. Quelques-uns d'entrc-eux ont même eu part aux 
honneurs divins. Les Titans, à ce que je penfe, ont joui les pre- 
snlers de cet avantage. Les Grecs avoient conçu une fi haute idée 



. ( * ) La conquête de T Amérique car les Ef- 
pagnok , rend ce que j'avance ici plus que 
Yraifemblable. Les Titans 9 comme on Taie 
voir, (brtoient d'un pays très-policé, eu égard 
;^ celui dont ils s'emparèrent* Leur enirée 
dans la Grèce tû pofiéricuro ^u Déluge^ 411 



moins de ^ ^ i ans , même (êlon le calcul Hé-j 
breu ^ue je /uis dans tout cet Ouvrajge. 
* Liv. !• n, yotsVoj* aufliDiofUlt x*p< 

10^* 

!> Ibid. 
fDiodtL i»p«i7f 
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de ces conquérans^ que par la fuite on les a confondus ficiden- sassBess-ass? 
tifiés avec les divinités dont ils avoient apporté le culte en Europe, i'*' PARtn. 
Les peuples en ces tems de ténèbres & d'ignorance déifioient vo- D^çuîs le Déluge 
lontiers ceux qui leur faifoicnt part de connoiffances utiles & né- ^ |ç jacobT'^ 
ceflaires * , & les Titans avoient enfeigné aux Grecs les premiers 
élémens des arts & des fciences ^. Nouvelle preuve que ces princes 
fortoient de TEgypte, pais où les connoiffances humaines femblent 
s'être développées & perfedionnées plus promptement que dans 
aucune autre contrée de Tunîvers. 

Il ne paroi t pas au furplus que ces anciennes colonies ayent 
beaucoup contribué à policer 6c à civilifer la Grèce. Les Titans ^ 
il eft vrai , apportèrent dans cette partie de TEurope quelques con-. 
Boiffances utiles ^ ; mais ces premières femences profitèrent peu : 
la Monarchie fondée par ces princes étrangers ne fut pas de Ion* 
gue durée. Après la mort de Jupiter, de Neptune & de Pluton^ 
la famille de Saturne manquant d'héritiers en ligne direâe y le vafie 
Empire qu'elle avoit conquis & formé fe détruifît. La Grèce re* 
tomba dans l'anarchie > dans l'ignorance Ôc dans la barbarie. Il 
arriva alors ce qui arriveroit infiajlliblement dans une grande par-- 
tie de l'Amérique >n les Européens venoient à l'abandonner. La 
plupart des Naturels qu'on a retirés de leurs forêts > y rentreroienc 
& redeviendroient Sauvages. 

La domination des Titans dans la Grèce ne produifit donc pref* 
que aucun effet (klutaire. Elle fut trop courte pour que les peuples 
puffent s'en reffentir. Je crois encore jpouvoir en attribuer la caufQ 
au genre de vie que menoient ces premiers conquérans. Us oe 
fixèrent point leur lejour dans des villes , Ôc ne prirent aucun foin 
d'en bâtir <^« On n'en voit aucunp en effet dont la fondation foie 
atuibuée aux Titans* Ces (»rinces habitèient fou& des tentes. Les 
montagnes & les lieux naturellement fortifiés étoient leur demeure 
ordinaire. Il n'eft donc pas étonnant qu'après l'extindion de ces 
Monarques > les Grecs loient retournés fi facilement à leurs zxk^, 
çiennes habitudes. 

L'honneur de policer la Grèce étoit réfervé aux colonies^ qui 
VE^te & de Phénicie rafferent dans cette partie de l^uropd 
quelques tems après les Titans. Dans Tefpace de deux (iécles ^ 
tout an plus^ on voit arriver fucceffivement dans la Grèce plu- 



*Voy.Dîod«l.f.p.38i. | « Voyez lai* Partie, Lirrell, feâioiiA% 

► Ibii ^ - - 
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ji ' — fleurs étrangers > qui à la tête de différentes peuplades s*empare-^ 

r« Partie, rent des cantons où ils avoîent abordé > & sV érigèrent en Souve* 

Depuis le Déluge raîns. Ces nouveaux chefe firent alors dans la Grèce ce que nous 

wfqu'a la mort ^ >a .#•.. or* ^* 

de JacoU fçavons S être pratique originairement > & le pratiquer encore jour- 
nellement dans r Amérique \ Ils ramaflerent quelques familles 
errantes 6c difjperfées dans les bois ôc dans les campagnes ^ leur pet« 
fuaderent de le réunir & de vivre en fociété , bâtirent des maifons f 
infiruifîrent leurs nouveaux fujets des arts les plus utiles & les plus 
nécéifaires > leur donnèrent des loix , & les aiïujétirent à une forme 
de gouvernement. Ces nouveaux établiflemens eurent des fuites 
plus heureufes & plus durables que n en avoit eu la domination paf^ 
iàgere des Titans. 

Les principales cîrconftances de la plupart de ces événemens 
nous font alfez préfentes : on fçait à peu près dans quel fiécle les 
conduâeurs de ces nouvelles colonies ont vécu. Les plus connus 
font Ogygès^ Inachus^ Cécrops > Cadmus^ Lelex 6c Danaûs. Ceft 
à ces diftérens chefs que les royaumes d'Athenès , d'Argos , de 
Sparte 6c de Thebes > ooivent leur fondation ^ à quelques tems les 
uns des autres. Nous allons développer ce tableau ^ en obfervant 
Tordre âcTépoque des &its> autant qu'il ferapoffible. Ce que j'ai 
à dire de la Grèce dans cette première Partie de mon Ouvrage fe 
réduira par cette raifori à très-peu d'objets. Les royaumes d'Athenès 
éi d'Argos^ font les feuls dont Forigine remonte aux (îécles que 
nous parcourons préfentement. Ils feront auffi les feuls dont je par« 
ieraî pour le moment > 6c e^icore n'ai- je qu'un mot à en dire. 

f Hifi.desln£a5>c. x.p.io»ii.=NouYf i Relat.delaFraucc^Equinox.p. ijt^saLcttQ 

1 £di£ pé^ffu 

§, JP R E M 1ER, 

« • 

Les Athéniens font înconteftablement un des peuples de la Grèce 
qui fe foit formé le plutôt en corps de fociété politique. Comme 
) Attic)ue eft un pàïs fec-6ç ftérile> Ce cantoti ne fîit point expofé 
|i la jaloufie de les voiûnsj: & par ûooféquent peu fujet aux revo^ 
|utioA$. Ses premiers habitans le conferverent toujours daiSkS leur 
ancien tenein ^ : c'étoit d'après ces fak? qu'étoit fondée (ans doute 
la chimère des Athéniens lur leur origine. Ils fe difoient fortis du 
|ein de la terre cju'ils habitoient^ à. peu près comme les plantes 6ç 



de Jaceû. 
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les végétaux : ils avoient même adopté un mot pour caraâérifer ^ — ► 

& exprimer cette ridicule prétention y c'étoit celui ^ AutoSlhones ^ !'« PAariE. 
épîthéte ou furnom qui flattoit extrêmement la vanité du peuple Dq)iiisieDéiugtr 

/Athènes («). ^ *^ K<i«'à.la mort 

Il n'eft pas polfible de déterminer précifément le tems où les ha« 
bitans de TAttique ont commencé à avoir une forme de gouverne- 
ment. Ce qu'on peut dire de plus probable à cet égard, c'eft qu'Ogy* 
gès a été vraifemblablement le premiei^ qui ait régné fur ces peuples \ 
On ignore quel étoit cet Ogygès & le pais d où ï1 fortoit. Il eft 
f ùr, malgré le témoignage de quelques auteurs Grecs > que ce prince 
n'étoit point originaire de la Grèce. Son nom feul prouve affez qu'il 
étoit étranger^. Mais venoit-il d'Egypte, ou de Phénicie, ou de 

Suelque contrée de l'Afie mineure ? c'eft ce qu'on n'oferoit afTurcr \ 
fous ne fommes point inftruits des actions d'Ogygès. On fçaît 
feulement que de fon mariage avec Thebé fille de Jupiter, il eut 
am fils nommé Eleufinus ^ qui bâtit la ville d'Eleufis ^. Depuis Ogygès 
jufqu'à Cécrops y on nomme plufieurs rois dont l'hifioire ne nou4 
eft pas connue *. Sous Adée le dernier de ces princes inconnus ^ 
Cécrops à la tête d'une colonie Egyptienne atorda dans l'Atti- 
que ^, I j8i ans avant J. C. C'eft à cette époque que commence , à 
proprement parler, l'hiftoire d'Athènes, dont nous remettons la fuite 
a la féconde Partie de cet Ouvrage. 

L'époque d'Ogygès , ùu'on peut fixer à Tan i Sj i avant Tere chré- 
tienne, eft très-remarquable par une inondation que la Grèce éprouva 
fous le règne de ce prmce. Cet événement &meux dans l'antiquité ^ 



(«) A»r«x#«fff répithete favorite &pe*- 
pémelle des Athéniens j ne £gnifie à la let- 
tre que gens nés dans le fays mime qu*ils ha- 
estent , par oppofition â ceux qui font venus 
ii*ailleurs s'y établir. C'eâ en abu&nt de cette 
cxpreffion , que les gens du commun â Athè- 
nes vouloient faire entendre > comme je l'ai 
déjà dit 9 ^ue leurs ancêtres étoient forûs de 
la terre sunû que les plantes Se les végétaux. 
V. ce que Platon fait dire à ce fiijet par Soc. 
in Menexen , p. 5 1 8. V» aufli Kbcrat. in Pa- 
lure* (• ^5* Cicer. orat. pro L. Flacco, n. t6. 

Mais Ifbcrate nous fait connoStre que les 
gens fenfés paimi les Athéniens prenoient 
fe mot Aorê^êêttt dans un (ens plus raifbn- 
fiable. Ils n'entendoient autre cho(è par cette 
cpithete (înon qu*Athenes étoit la plus an- 
cienne des villes delà Grece^ & qu'elle avoit 
été bâtie par ceux qui , de tems immémorial , 
a'uoicat établis m$ le pajrs comsu (bus le 



antiquité 

nom ^Atttaue. In Panapgyr. p» ^4» é^.^ssz 
Voy*«u(IiHérod«l* 7. n. i6i.=:Suid.t;9cr 
Avf«;^0«iflf. t. i.p« 38^«:=Acad.desInrcrip# 
U 13. M. p. 110. 

L'hiâoire cependant, comme on le vcrrs 
par la fuite « étoit bien contraire même % 
cette dernière prétention. Il y a peu de fàitir 
auffi connus 5c au/Ii avérés dans l'antiquité^ 
que l'époque de la fondation d'Athenes« 

* Eufeb. Chron. 1. z. p. étf. = Tatian* p» 
174. Etymol. Magn. voce ûyvy«r» Il parotc 
qu'il régna aufli fur la Béotie. PauC !• 9% Ct f » 
= Etymol. Magn. /oco cfjr. , . 

^ fiannier , Explic. des Fables^ t« ^* p« 5^^ 

^ Voy. Bianchini iflor» univ^. p. z86* 

^Pau(ân.l. i.c« 38.p.p^. = Eufeb.Prarp» 
Evang. U lo. c. lo» p. 48^* C. * 

^ Pau(kn. L 1 . c. 14. fub fin.=:Aflton« libe^ 
rai* Métan. c« ^. 

fPanûiuLitC* i«s^Diod«r»i.p.3i% 
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9 fous le nom de déluge d'Ogygès, arriva vers Tan 1796 avattt Tertf 



p«Paiitie« chrétienne. Nous venons de dire que depuis ce prince jufqu'à Ce- 
Depuis le Déluge çrops on n'avoit point d'hiftoire fui vie dfes rois de TAttique. Les 
juftu'iiamort anciens attribuent ce*^lence aux ravages caufés par Tinondation* 

Plufieurs ont avancé que TAttique avoit été tellement dévaftée 
par le déluge d'Ogygès, qu'elle étoit reftée près de deux cents ans 
déferre ^ Ce fait n'eft nullement prouvé. Il paroît au contraire pat 
le témoignage de toute Tantiquité , que le déluge d'Ogygès ne fiic 
qu'une inondation pafTagere caufée par le débordement du lac Co« 
païs , dont les écoulemens fe trouvèrent alors bouchés ^. Cette crue 
d*eau renverfa quelques bourgs de la Béotie & deTAttique ^; mais 
le pays ne continua pas moins à être habité. A l'égard des événe« 
mens qui s y font paÔés^ je Tai déjà dit y on les ignore totalement» 
Je parie à Tétabliflement du royaume d'Argos y dont l'origine 6c 
Thiftoire nous font un peu mieux connues. 

• AfHcan. apud Eufcb. Prarp. Evang. 1. lo. | c jj. jyj^ p^ ^^^^ ^ Pawfan. 1. 9. c. 14^ 
ft.io.p.45>o.A. init, 

^ Strabo > L ^. p. ^13 • 1 

§. SECOND. 

ji RGOS. 

L E ROYAUME d'Argos, un des premiers qui fe foîent formés dans 
la Gxece , doit fa fondation à Inachus \ L'ancienne tradition faifoit 
ce Prince fils de l'Océan & de Thétis ^ : cela veut dire qu'il étoit 
venu par mer dans la Grèce. Il y a bien de l'apparence ^u'Inachus 
fortoit de Phénicie , fon nom l'indique aflez ^ Ce Prince s'établit 
dans le Péloponnèfe 1 822 ans avant J. C. Les fuites de cet événe- 
ment ne nous font pas bien connus. On voit feulement qu'lnachus 
eut de fon mariage avec MelilTa fa fœur deux enfans , Phoronéc 
& Egialée ^. Le premier à titre d'aîné , hérita du royaume d'Argos ^ 
Egialée fonda dans le Péloponnèfe un petit Etat, que depuis on 
appelle le royaume de Sicyonne ^ 11 ne paroît pas au refte qu'Inachi 
ait formé aucun établiflement fixe. Ce Prince vivoit fans doute fo 
des tentes y ainfi que les Titans dont j'ai déjà parlé ^. 

Inachus n'avoir fait que jetter les fondemens du royaume d*Arg 
Phorônée fon fils, s'appliqua à perfeâionner ce nouvel établifieme 



■Strabo, 1. 8. f . f78. = OGcU. I<iw:an. 
C. j. în Opufcul. Mj'thoi. p. 530. 

I» Apollod. 1. t.init. 

^ £annier , Explic. dts r abi« U d,p. 3^^ 3= 
$iblf Hniv* (• 7« p« <Qi« 



^ Apollod. 1. 1. inir* = H/gin. Fabl. 
^ Appollod. 1. i;i inic. 
f Ibid, 
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Il rafleinbla les peuples des environs > difperfés dans les bois & les. ^ssssssasssssaè 

montagnes > leur perfuada de quitter ces trifies retraites > & de bâtir r^ Pautie. 

des maifons les unes proche les autres \ Ce prince parvint de cette R^t"^]* Déluge 

manière à former des bourgs & une ville ^ Ce n'étoit pas affez '" |c JacotJ!^'^ 

d'avoir raflemblé ces hommes fauvages âc de les avoir engagés à 

vivre en fociété > il falloît encore leur enfeigner & leur procurée^ 

les moyens de fubfîfter après leur réunion. C'eft à quoi travailla 

Phoronée. Il commença par apprendre à fes nouveaux fujets Tart 

de fe fervir du feu d'une manière commode & facile ^ Il leur mon** 

tra aufli les moyens de faire des provifîons , & leur enfeigna fans 

doute quelques autres arts dont le détail nous eft inconnu. Pour aflfu^ 

rer davantage le bonheur ^ fes peuples & les contenir , Phoronée 

leur donna aes loix^: il eut foin a établir en même tems dans cha^ 

cun des établifTemens qu'il avoit fo^Êjk^ différens {Hbunaux pour y 

adminiftrer la jultice «. Enfin , pour a^rever d'adoucir ces caraderes 

durs & féroces^ ce prince leur apprit à honorer- par un culte public 

& folemnel la divinité ; il infiitua des facrifices y ôc confacra des 

autels ^ Des fervices fi importans ont mérité à Phoronée d'être re- 

rdé par la pofierité comme le premier homme qui euf paru dans 
Grèce *> & le premier des Souverains de cette partie de l'Eih 
rope'*. 

Après la mort de Phoronée y Apis fon fils lui fuccéda K Le 
royaume d'Argos fut gouverné pendant quelque tems par une fuite 
de rois iflus de cette famille. Op en compte neuf depuis Inachus 
jufau'à Gélanor > à qui Danaùs fortidEgypte> vint enlever le fceptre 
de la manière que je le raconterai dans la féconde Partie. Ces pre« 
miers rois ont été appelles Inachides , pour les diftinguer de ceux 
qui ont occupé le trône d'Argos depuis Danaùs. Comme leurs 
règnes ne contiennent rien de remarquable^ je ne crois pas de-- 
yoir m'y arrêter. 

Paflbns à des objets plus généraux & plus intéreflans ; confidé* 
rons les peuples fous un nouveau point oe vue : examinons quelles 
ont été les fuites de l'établiflement des fociétés à l'égard des arts j 
des fciences > du commerce > & de la navigation : voyons par rap-: 



*Paur.l. i.c. tf. 

^ Id. îbîd. =x Plin. 1. 7. ftd. f 7«p» 413 •= 
lAnonym. de Incred. c. i. p. 85. 

* Pauf. 1. z. c. i^. 

^Clem. Alexandr. u t. p.84.=Tauao. 
p. 174. =Eufeb» Chron* 1. 1» p. df • 

f Eufeb. ibid.=sSyiiccil.p«67 ft 1x5. 

Tome L 



^ Hygin.Fab. 14) ft iif* 

sPlato» in Tim. p. io4]«=sCleffl. Al«^ 
xandr. t. i. p. j8o. 

^ Hygin. Fab. 143 «es Plin. L 7* ftâ. S7m 
p* 41 X. 

> Appollod.1. 1. p« 5^«:=Stephan«B7zantt 
vocr A«i«,p.^3. 

I 
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*^^*^^ poft à 1» guette , les effets que l'imbition a ptoduits , & les ptogrH 

Jf* Partie. „^ Cette fetale palfion a fait fiûte à l'art nulhaite: fuivonsla mar- 

■S"î°uSm che de l'efptit humain dans ces difféientes branches, 8c tâchon» 

oc Jacob, de nous fotmet > d'après le peu de monumens qui nous relient « 

une idée de l'état des peuples dans ces fiécles tecules : commen^on^ 

par les Ans. 

Fin du premier LivREt 





PREMIERE PARTIE. 

Depuis le Déluge jufqu'à la mort de Jacol \ 
efpace £ environ 700 ans. 




LIVRE SECOND. 

D« Arts & Métiers^ 

IIn VENTiON fie la perfeÊUon des arts eft un des prmûen & t^ssssBs 
des principaux fruits de l'établiffement des fociétés fixes 6c *" Pai^tie. 
policées. Le befoin a été le maître &lc précepteur de 'j'XÏîf^'ort 
L'homme. La n^cedité lui a enfeigné à profiter des maîns \t Jacob. 
3u'U a reçies de la Providence Ce du don de la parole dont elle l'a 
oué préférablement à toutes les autres créatures ; mais les premieces 
découvertes o'auroient jamais été portées à un certain degré > làns ht 
réunion des &milles fic&ns l'étaUiflement des loix qui ontafièrmi les 
fociétés. C'ell par ce moyen qu'on a téuffi à perfeâionner- peu- à^peii 
quelques inventions groffieres, fruits du hafard 6c delà nétftflité: 
nous voyons que les découvertes, dans les arts > ont été attribuées aux 
peuples qui fe font formés les premiers en corps d'Etat. C'eil: en 
continuant à fe faire part mutuellement de leurs idées 6c de leurs 
réflexions « que les hommes , à l'aide de L'apérience , foM par-, 
venus à acquérir cette multitude de connoiflances dont on a VU j; 
& dont on voit encore jouit les nations policées. 

On ne peut douctt qu'avant le déluge U n'y eût qnantité^dVts 
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flsssssaBBBBsssa connus & pratiqués. Moïfe nous apprend que Caïn bâtit une ville ^r 

p« Pàrtii. que Tubal-Caïn poffédoit Part de travaillei: les métaux , & notam-^ 

l)cpiîîs le Déluge ment le fer K Jubal fon frère, avoit inventé Ici inftrumens de mufî-* 

'" 3e Jacob!^^ que ^ 9 &c. Maîs la plupart de ces connoiflfances fe perdirent dans 

le déluge. Ce que Noé même & fes enfans fibuvoieht en avoic 
confervé, n*aura pas été d'une grande reflburce aux premiers hom- 
mes qui repeujplerent la terre. La confufîon des langues, 6c la 
^ifperfion des familles oui fuivirent de près le déluge y ne laifTerent 
pas à la plupart des deicendans de ce patriarche le tems néceffaire 
pour profiter des lumières dont il auroit été en état de leur faire 
part. Les voyages d'ailleurs qu'ils entreprirent, leur firent oublier, 
faute de. pratique, ce qu'ils pouvoîent en avoir appris. C'eft ce 
qu'ont reconnu les meilleurs écrivains de l'antiquité. Tous les an- 
ciens mémoires dépofoient que les arts avoient été perdus par le 
déliîge , & qu'on avoit été quelque tems à les retrouver , parce 
que la terre refla déferte^ 6c que les premiers hommes eurent peu de 
communication les uns avec les autres ^. J'ai déjà eu occafion de 
feire remarquer quelle étoit l'ignorance 6c la grofliereté du genres 
humain dans les premiers fiécles ^. On manquoit des connoiflances 
les plus (impies 6c les plus comgiunes ; on étoit même privé de celles 
que nous jugeons les plus nécefTaires à la vie. 

N'eft-il pas étonnant, par exemple i de voir qu'il ait été un tems 

où une grande partie du genre-humain ne fçavoît ce que c'étoit 

que le feu ; ignorant les propriétés 6c i'ufage de cet élément ? Ceft 

néanmoins une vérité généralement atteftée par les traditions les 

plus anciennes 6c les plus unanimes. Les Egyptiens ^> les Phc-i 

lîiciens^, les Perfes ^> les Grecs S & pJufieurs autres nations ^, 

.Âyoùoient qu'originairement leurcs ancêtres n'avoient pas I'ufage du 

.feu. Les Chinois conviennent ^e la même ignorance 6c de la 

;inéme grofliereté dans leurs premiers pères K Quelque incroyables 

rqué ces Jaits pui^nt paroître> ils font cependant confirmés par 

. l'état où quantité d'écrivains ^ tant anciens que modernes y dépofent 



•Geji.c.'4.*t«i7/ ' 

•-ftîd. 1^.11. 

yPlMosde Leg. 1. ;. p. 804 s'Soyj 

* Voy^Juprâ Liv. !• p« 3» 
^Diod. h i.p. 17. . 

* Sanchoniat. apud Eufeb. p* 34. D. 

f B:ùi]iifzi, Explîc# def PabL c. },p, loi». 



1 Dîod. I. 5. p. j84«=:Plut« 1. 1. p. 96, E« 

^ Voy. Hefîod. op. y. f o. = Lucret. L tf • 
V. ^jy. = Virgil. Georg. 1. 1. v. 151 êc ijj. 
bsDiod. 1. 1. p. ii.l. ft p. 38i.=Vitniy« 
U !• c. i.ssPiut. t. i.p.^f ^.B.sPorphyn 
de abfi. 1* i. p. 2^.=3Lettr. Edif. 1. 18. p. 11$ » 

1 Mardiii, hift, de It Chine > 1. 1. p. io«a±3 
EflBtt fur lei HîerogI» des £|^ypt. p«:44jf 
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que quelques peuples étoient encore au moment où on les a con- -sssBssssaBss 
nus* Pomponius, Méla^., Pline ^, Plutarque^, & plulîeurs autres r« Partie. 
auteurs de Tantiquité ^ parlent de nations, qui > lorfqu'ils écrivoient. Depuis le Déiugi 
étoient privées de Tufage du feu , ou ne Tavoient appris que depuis '"^jicoU^" 
tort peu de tems , fait attefté aufli par des relations modernes. 

LeshabitansdesIflesMarianes, découvertes en 1^2,1^ navoient 
aucune idée du feu : jamais ils ne furent plus furpris que quand ils 
en virent lors de la defcente que Magellan fit aans une de leurs 
Ifles. Ils regardèrent le feu dans les commencemens comme une 
efpece d'animal qui s'attachoit au bois dont il fe nourrifToit. Les 
premiers qui s'en approchèrent de trop près, s'étant brûlés, en don-- 
jperent de la crainte aux autres, & n oferent plus le regarder que 
de loin; de peur, difoient-ils , d'en être mordus^ Ôc que ceterri- 
ble animal ne les bleflat par fa violente refpiration ; car c'eft l'idée 
qu'ils fe formèrent d'abord de la flamme & de la chaleur ^. Telle 
avoit été audl celle que les Grecs s'en étoient formée original^ 
rement ^. 

Les habitans des Philippines & des Canaries, étoient ancien^ 
sèment auffi dénués de connoiffances, que les peuples dont je viens 
de parler *. On afTure encore que dans Tille de Los-Jordenas , l'u* 
iage du feu étoit autrefois inconnu ^ ; on en dit autant de plufîeurs 
peuples de l'Amérique S & entre autres des Âmikouanes^ nation 
découverte depuis fort peu de tems dans l'Amérique Méridionale K 
L'Afrique offie encore de nos jours des peuples qui font dans la 
même ignorance ^. C'efl par cette raifon fans doute qu'ancienne* 
ment "^ 11 y avoit , comme il s'en trouve encore aujourd'hui ^ , des 



*Lir« 3* p. 296. 

^ Liv. 6. feô. 3 s* p. }4^, 

«Tom. 2.|).9^^*B. 

^ A^aurcmd. apud Phot* c. ix, 1p9.11* 
Sonn. c« 30. p« 40. G* 

< Hiâ. des I/Ies Marianes par le P* le Go- 
|>len» p. 44* 

' Voy* Plut, u 1. p. %6. E. 

<^Hiâ*gén.def Voyag. t. t.p.tip.=Hor- 
nîuf 9 de origin* Americ* h i* €• 8. 1. x» c» 9* 

^ Ibid. Cette Ide eu dépendante de la Chi- 
ne. 

1 Msnrs det Sauyages» u i. p. 40* 

^ htttx. Edif. u lo. p. tt4« 

Cette Nation habite loin de la mer dani 
am pays élevé , où les rivières ne font pas en- 
core navigables. La Condanune » Relat* de 
la rivière des Amazones > p. 106. 
^ ^ Mercure de France , Avril 1 7 1 y* p« 6%» 

*Hérod, U s*n*ioa«L 3« n.pS.flcp^tss 



Arrian. indic» p* 511 9 f ^^«s Arift. de Mor« 
1» 7* eu ^, t. X. p* ^ I. A.=rMartini , hiil» de I4 
Chine, t. I. p. xo.= Extrait des HifL Chi'* 
nois* c= Ane Relation des Indes & de la 
Chine, E* ^ ^ ' y«=EuIêb. Pra?p, Evang. 1» 6* 
p» 274. B. 

" Voyag. de J. de Lery , p. 4^. s= Rec. dei 
Voyag. au Nord 9 1. 1. p. 126, 242, u 8« pt 
'74> ^03 y 378.=Lettr* Edif* t. 4, p« j\g 
72. t. 23. p. 1^9. ui6, p. i86.=Joarnaldes 
Sçav. Juillet 167^» p. iTT»=Merc«deFraiH 
ce. Avril 17 17. p« ^*» Eévr. 171^. p. 42«=9 
Rec. des Voyag. de la Comp. des Ind. Hol*f 
land.t. i»p*57^«t.4*p*5T^t 59^*t«f.p» |8^ 
ICI , 172. = Voy^. de Pynrd , 1* Part. p. 




Defcript. des Indes Occid* !• 6. c. ly.pb tifê, 
^a^,p. »33« * 

Illj 
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nations qui mangeoient la chair des animaux toute crue. Ces faits 

V Partie, peuvent nous faire juger quelle a été la groffiereté & la baribarie 

Depuis le Déluge Jq genre-humaîn après la confafion dès langues îc la difperfion des 

^"dc"jacobr" familles. J'en excepte toujours ceux des defcendans deNoé> qui 

continuèrent à habiter les cantons que ce patriarche 6c fa famille 
avoient occupés au fortir du déluge. 

La nature cependant of&oit aux premiers hommes plufîeurs în« 
dications fur le feu , 6c plufîeurs moyens d'aflfurer une découverte 
qu'on n'imagine pas aifëment avoir jamais pu être ignorée. La 
roudre ne porte que trop fréquemment la flamme fur la terre. Les 
Egyptiens difoient être redevables de la connoiffance du feu à ua 
de ces fortes d'accidens \ Le feu eft fourent occafîonné par la 
fermentation de certaines matières réunies dans un même lieu^ 
par le choc des cailloux > 6c par le frottement des bois. Le vent 
a plus d'une fois embrafé des rofeaux 6c des forêts **. C'eft à cette 
caufe que les Phéniciens rapportoient la découverte du feu ^ Vî- 
truve eft du même fentîment ^. Enfin , fans parler des volcans 5 
on trouve écs feux naturels allumés dans preique tous les pais «• 
On voit en Italie ^ y 6c ailleurs ^ y des endroits où la terre enflamme 
les matières combuftibles qui fe trouvent à fa furfacei A la Chine j 
dans la province de Kamfî > il y a des puits de feu dont on fe fert 
pour cuire les viandes , en fufpendant à l'ouverture les vaifleaux 
où on la met K On voit en Perfe de femblablei^i fouterreins où les 
anciens Souverains de ce païs avoient établi leurs cuifînes K Dans 
plufîeurs contrées on trouve des fources d'eau fî chaudes 9 que les 
habitans en profitent pour faire cuire leurs alîmens. Il fuffit d'y 
plonger les viandes : on n'a befoin nî Je vafe , ni d'aucune aditre 
précaution ^. Enfin il eft anivé , 6c il arrive encore fouvent que 
les feux fouterreins faifant éruption dans le milieu des forêts ^ 6c 

b Vo}^. Sancbon. apud Eu(èb. p. }5. A.r=: | Janv. 173 >• P* ix^* Févr. p. 34* 

f Mém. deTrev. Oâob. i7o8.p. 17^3.= 

Âcadém. des Scienc. année 170e. M. p. ^ 3 69 
sPiganiolde La Force 9 DeiEcrîptIon de la 

France, t. 5» p. ii, 
>" Hifi. de la Chine , par le P. Semedo , p* 

^o.=Martini,AtlAsSin.p, }7.=:Cok)nne » 

Hifi.fiat«t. f.p. 377* 
^ Ariâ.de mirab. anfcnlt. p. ti53« 11^3% 
^Journal dt$ Sçar. Mai 1665. p. 73*33: 

Hifl. nat. de Tlflande» t. i. p. iS^&c. 



Thucyd. !• i. n. 77. p. i47.=:Lucret. 1. i.v. 
i^ 9 &c. U 6. T. iop7 j &c.r=Vitniv* 1. x. 
Cit i«r=Diod.K 3.p, ii7*s=Plin.l. ii.fc^ 
41. p. €69» snSuid. voce Afvft^'u 1. 1. p. 6zp» 
(5= Mém. de Trev. Janv. 174^. p. i X9» 

^SanchoA. apud Eufeb. p. 34. D. 

'Liy.i. c. !• 

« Phy/îque de Rohault , z^ Vol. p# 137. = 
Journal desS^ay. Avril i^S^.p. io4.=0>- 

Ipnne» Hi/Lnat. 1. 1. c.4.s=HtiLnat. de . _ , 

l'Iflande » 1. 1 • p. 8 ^ ^ , i o. = Mém. de Trev. 4 Géographie de Vareniui , U x. p. 374* édis» 



Janv, i7oi.p.^.:=Merc.deFiaiioe^Oâok 



de Paris >ni-xi« 175^9 
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dans des endroits remplis d'arbres ou de broflailles , les embra- tasssssssssssssf 
fent & les cônfument \ S'il a donc été un tems , où la plus grande v^ Partie. 
partie du genre-humain a été privée de lufage du feu, ce n'eft pas Depuis le Déluge 
que cet élément ne fe manifeftât en bien des manières ; mais c eft ^**^'j]cob!^" 
qu'on ignoroit Fart de s'en fervir , d'en avoir à volonté, de le trans- 
porter & de le reproduire après qu'il étoit éteint. Âufli tous les 
peuples ont -ils retenu 6c confervé foigneufement les noms de 
ceux auxquels ils ont cra être redevables d'une découverte fi im- 
portante K Ils les ont même regardés comme les inventeurs des 
arts ^ ; parce qu'en efiët il n'y a prefque aucun art qui puiiTe fe 
pafler du feu. 

Les traditions anciennes , ôc Texemple des nations fauyages peu-- 
vent nous fournir des conjeâures alTez juftes fur les moyens em- 
ployés par les premiers hommes pour fe procurer du feu lorfqu'ils 
en avoient beloin. On n'avoit pas été long-tems fans remarquer 

2 n'en frappant deux cailloux l'un contre l'autre il en fortoit des 
ûncelles. On profita de cette découverte ^ ; mais on n'étoit pas 
toujours à portée d'avoir des cailloux propres à &ire du feu. La 
néceflité, mère des arts, enfeigna bientôt les moyens d'y fuppléer* 
On s'étoit apperçu qu'en fix)iffant fortenient l'un contre l'autre deux 
bâtons, d'un bois dur, il en naifToit des étincelles, & même 
qu'en frottant quelque tems deux morceaux de bois tendre, ils s'en- 
flammoienu C'en lut affez pour apprendre aux premiers hommes 
la manière de faire du feu, quand ils le jugeroient à propos. Les 
Phéniciens racontoient que le froifTement des arbres avoir fait in^ 
venter le feu ^ Les Chinois difent que Sui-gin-fchi ^ un de leurs 
premiers Souverains , enfeigna la manière d'allumer du feu , en frot«> 
tant fortement deux morceaux de bois ^ & les faifant tourner l'un 
dans Tautre ^. Les Grecs avoient à peu-près la même tradition ^. 
C'efl encore aujourd'hui la méthode la plus ufitée chez les Sau- 
vages \ 

Des hommes auffi dénués de connoifTances que l'étoient les 



*Strabo,L ii. p.8it.s=Merc.deFranc. 
JuiU. i7i3.p.io3*:=iAcad.decScienc.t. I. 

^ Vov. Sanchon. apud Eufeb. p. 34. D. ç 
Piod. l. i.p. 17» 1. 5* p. 38i.=Martîni, 
Uifl. de la Chine > 1. 1 . p. X I • = Hygtn. Fab. 

Jl44*= Paufan*!. !• c. i9» 

* Sanchon. Diod. Hygîn. PauC locif riV« 

* V07. PUn. 1. 7* fed, 57» P» 4» U 
f Sanchon» apud Eulèb. p. 34* D« 



^Martini, Hîfl. de la Chine 9 1. i»p. zx; 
t= Eflâi fur les Hiéroglyphe def Egypt» p« 
448. 

< Plin.1.4* Ccâ. 11. p. iii.==Solin.c*xT« 
p. 12. D. = Acad. des In(cript. t. 3» M. p» 
385. :=Tournefbrt^ Voyag. du Levant^ U 

i.p. 144,14^ • 

^ N. Relat. de la France Equinox. p. 1 7S » 
i7P.=Hift. de la Virginie 9 p« 3ii.=sHifl; 
nat. de riflande 9 t. i.p. xoi.ss Voyag, de 
DaiDpier»ci.p.i4}« 
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a=s=ss5=ss ^emters peuples ^ ne poovoient^is fe procurer une nourriture bîeii 

Ire Partie, abondante & bien convenable. Chacun alloit de fon côté chercher 

l)cpuif le Déluge les fruits & les herbes qui croifTent dans les bois & dans les cam-- 

^"dc Jacob^" pagnes *. Ils mangeoient fans apprêt ce oue la terre leur oflix>it 

d'elle-même > fans foins & fans culture K Ouvrons les annales de 
tous les peuples , & même de ceux qui par la fuite ont été les plus 
éclairés > rien de plus triile & de plus amreux que la defcription de 
leur premier genre de vie. Les Égyptiens originairement ne vi-^ 
voient que de racines ôc dlierbes qui croifToient dans leurs champs 
& dans leurs marais > fans autre principe de difcernement que 1er 
goût qu'ils y trouvoient ^ Les Grecs fe noqrriflbient également 
dans les premiers (lécles de racines & de fruits fauvages ^ : le gland 
paroît avoir été alors leur principal aliment ^ Il y avoit à Athènes 
une coutume établie > pour rappeller la mémoire de ces fiécles 
d'ignorance & de rufticité. On préfentoît aux nouveaux mariés^ 
le jour de leurs noces > une corbeille dans laquelle il y avoit des 
glands mêlés avec du pain ^. On ne doit pas y au furplus y confon^ 
dre Tefpece de glands > dont les Grecs & quelques autres peuples ^ 
faifoient ufage ^ avec celle qui eft fi commune dans nos forêts ; cd 
fruit eft trop amer & trop peu fubfhtntiel^ pour avoir jamais pu 
fournir un aliment convenable à l'homme. Les glands fi vantés 
dans les anciennes traditions^ étoient d'une qualité très-diflférentei 
L'efpece dont il s'agît approche beaucoup pour le goût & pour la 
faveur de nos châtaignes ; il en croîty ôc on en mange encore de 
pareils dans les parties Méridionales de l'Europe K Je penfe aufR 
que fous le mot de gland, les anciens comprenoient plufieurs for- 
tes de fruits à coques ; tels que celui du hêtre ; du noyer, du châ^ 
taignîer , &c. *• 



* ^ In médium ûtutnèanti Vlrgll. Georg« 
1« I. V. ii7«=Lucret. 1. é^v^ 9^7,9 iS* 

. *> Voy, Strabo , 1. 13. p« 88y.= Vitruv«l. 
t. c. I . = Athén. 1* I . p, I z. D. =- Dlod» !• 
i.p« ii«l. z» p. i5i, = OYi4. Métam. h i. 
V^ 103. Faft. 1. 4. V. 3^5.=iEliaii^ var, hift. 
1. 3.C. 3^.^Plut.t. 1. p. T^S. A.p. 3^3.E* 
iMacrob* de(bmn. Sçipion.l. i;c. lo.p. 



Paufàn. I« 8» c. T* 

f Potter Archa?oIog. 1. 4. c. 1 8. 

^Scrabo,Lio*p.8i5.1.T^.p.io^^9 io^^4 
1. i^.p. iii^* = A. Gell.I.f.c* 6. p. 312. 

^Voy. Strab. 1. 3. p. z33.s=:Pliii. 1. i6m 
fed» 6» 

Encore aujourd'hui on fert en E(pagnd 
de ces fortes de ^l^nds fur toutes les tables^ 



tKX. =Extrait desHiil. Chûu = Martini , on les mange rôtis comme nos marons-C'ed 
Mift. de la Chin. t, i. p. 10. 3i.=^Hifl. des ^"^ î" «" ufoient autrefois les Grecs. Vov.; 
Incitft-i-p* i7« Plat. deRep.l.i,p.6oi.A.=Plin.l. 15. fed* 

i5.=:Suid* voce '£/•«» r« /S«a«v« t. i« p. 71^^ 
'Voyez Forphyr. deabfi.L i. p* i28.=3 

Paufàn. 1. 8^ c« i.=Ifidor. origin, 1. 17» c« 

« -^ ^-^.--^ 7. p. i48«fiaMâiude Trer» Juin i7x3.p« 

lu !• V» MMtSsFun. 1.7* ftâ. 57*P« ^i«.ssi 113^1 

Ce 



'Dîod.L T*p. 51. 
'Pauf.l. 8.C. I. 
^ * Virgil. Georg. !• i. r. 147^ Arcesi^^ret. 
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Ce genre de vie primitif n'a pas été tellement aboli qu^il n'en =====2 
foit refté des traces dans bien des païs. Hérodote parle d'un peu- l'* -^^ mf* 
pie dans les Indes qui ne vivoit que d'herbages * : Agatarchide ^, jîîFq"iîamoti^ 
Diodore^, Strabon^, & quelques autres écrivains , nomment de Jacob, 
des nations entières <}ui ne fubfiftoient que de racines & de plantes 
fauvages. Les relations modernes parlent auffi de plufieurs peuples f 
dont ces plantes & ces racines font encore aujourd'hui la principale 
nourriture ^. 

Les forêts ^ les mers 6c les rivières pou voient aufll fournir aux 
premiers hommes quelques (ecours relativement aux climats qu'ils 
faabltoient. Il eft probable que dans ces premiers fiécles on ne faifoic 
point de diftindion entre les différentes efpeces d'animaux ^. Les 
peuples vivoient alors comme les Sauvages^ à qui tout eft bon 
jufqu'aux reptiles & aux infectes ^ dont la vue infpire le plus d'hot^ 
leur & de répugnance \ 

Joignons à tous ces témoignages l'autorité des anciennes cou- 
eûmes ^ ce dépôt fidèle de l'état primitif du genre-humain. On a 
remarqué de tous les tems une grande conformité entre la nour-> 
riture des peuples^ & l'efpece de leurs facrifîces : ils ont toujours 
ofièrt à la divinité ce qui faifoit le principal foutien de leur vie* 
Dans les premiers fiécles on noSroît que des herbes y des fixiits 
2c des plantes^. Les Egyptiens ^ en mémoire de Ttitilité dont l'herbe 
nommée Agroftis avoir été à leurs pères ^^ en portoient dans les 
mains toutes les fois qu'ils alioient aux temples iaire leurs prières K 
il a été aufli un tems où Ton ne faifoit des libations qu'avec d9 



^ ApuaPhot. c* li, i}« 
■•LIv. 3»p.i9i* 

p. 1 1 77. 

' Lucret. 1. f • r* léBt 17. 1.-6. f. 931 , Sec. 
?=Bibl. afic« & moA»tm %%• p. ti* 

' Afia di fiarrojf Dect 1 * 1. 1 • foh 1 8. vtrfo* 
fe= Pietro d'dUa Ville, Lettr. 11 rp. 414*= 
iVojag. de Damp» c« i. p* tpi. 1. 1. p« n4,& 
% 56*^=GenieUi. 1. 1. p* tpi.=Lettr. Édif* 
C 7. p, 41. u lo. p* 1-90. t« 1 1. p. 8t. t. 17, 
Préf.p. t^.t.iS. p. ii4.&t4^.t. tf.p.ioT. 
€•13. p. 384.=Voyag. des Hoiland. t. 4. 
f>. f86. = Va)rag.defieiijainin, p. f^, 57* 
=:Merc. de France 9 /uillec i/i;^, p* 1640. 
Juin 1755 1 u i.p. 141. 

En avançant d'après les anciens écrivains , 

3ue les premiers hommes vivoient d'herbes , 
e racines , 8c 4le fniiu Aurages 9 je ne. pré- 
lenspas dire qu'ils oc inangeaflêiit point sll>- 

Tome U 



jôliiment de chair. J'entens feulement que 
la viande ne ^foit pas leur nourriture ordi* 
naire 8c principale» comme elle fait aujour^ 
d'hul cclU des peuples policés. 

sDiod. 1. i^p. 5A.=Acoâa, Hift. iiatt 
des ind. 1. 7. c. t. 

>> Les Sauvages mangent les rats , les ctui 
pauds , les ferpens, les infeâes , 8cc. Vofez 
Hîfl. deslncas,t« i.p. 300. t« t.ii. xitf.ss 
Géograph. Nub. p. ii.-=AGzdiÉzno$fD9» 
ca la 1. 1. fol. i8.=Rec. àts Voyag* delà 
Compag. des Indes Hoiland. t. f. p. i6p ft 
i7z. = Rec. desVovs^. au Nord« t. 8»p» 
174. sLeTcarbot, Hm» de la N. France, 
p. 751. = Voyage <ie Carpin, p. 37* =3 
Voyag. de Coreu* u i. p. 175 8c i3i.z=s 
Voyag. d'Ovington , t* i. p. 174. 

^ Theopbr« apud Porphvr. de abfiim U ti 
p. 1 5 6. = Eufeo* Pra?p. E vang. 1. 1 . c p« pi 
18. == Bianchini , Iflor* univ* p« 156* < 

^Diod«lti«p. f»« 

K 
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"-m l'eau ; le vin n'étant pas encore connu \ On offrit par degrés du 

v^ Partie, miel ^ ; du lait ^ , de l'huile ^ , du vin «, de la farine ^ y On enfin 

Depuis le Déluge jgg animaux, quand les hommes eurent trouvé le moyen d'en faire 

îufqu 2 la mort - -^l'-^i^ • » rr i t 

de Jacob, leur nourriture ordinaire ^. Comme on ignoroit aulli dans les com«f 

mencemens l'art d aflaifonner les viandes avec le fel, Tufage s'étoîc 
confervé de n'en point mettre dans les entrailles des animaux offert^ 
en facrifices ^, 

Quelque groflîere & quelque miférable que fût la nourriture des 
premiers hommes , ils n étoient pas même en état de s'en procurer 
abondamment ; faute d'inflrumens nécefTaires , & manque d'intelln 
gence , ils dévoient gâter & détruire quantité de fruits & de plan-< 
tes, comme le font les Sauvages qui abbatent les arbres dont ils 
veulent cueillir les fruits *. Ils n'avoient d'ailleurs ni armes con-». 
venables pour la chafFe , ni machines propres pour la pêche. Lesf 
pierres & les bâtons étoient les feules armes dont on fe fervoî^ 
dans les premiers tems ^ ; & même quand par la fuite on vint à in^ 
venter les flèches & les piques , on ne f^ut d'abord d'autre manière 
de les armer, qu'avec des rofeaux pointus, des cailloux, des os^ 
ou des arêtes de poifFons. On peut juger, à cet égard , de l'état de$ 
premiers hommes par celui de quantité de nations , dont il eft parlé, 
foit dans les écrivains anciens^, foit dans les modernes ^. On ne 
connoifToit pas aufli dans les premiers fiécles la manière de pêchec 
avec des filets. C'eft un art ignoré des nations barbares \ Les 
premiers hommes ne fe fervoient que de lignes ® , dont les hainc- 
^ons , femblables à ceux des Sauvages^ n'étoient probablement quç 
ce bois, d'os, d'arêtes dé poifTons, ou d'autres matières groUie^ 
res K lis ne connoilToient enfin ni l'art d'<îlcver des troupeaux ^ 



■ Theophr. loco ci/.= Hygin. Poct. Altf» 
I; 2. c. tp.=:Biancbini. p. 307. 

^ Theophr. apud Porphyr. de abfi. p. 156. 
css Plato de Legib. 1. 6. p. 87^. C,=Plut. 
i. &• p. 671. 

^ O vid. Fafi. 1. 4* v. 3 69^ = Plin. in Pras- 
fiu. p. 3. 

• 4 Theophr. loco cii. = Gciu c. i8. 1. 1 8. 

^ Theophr. loco cit. =: Gen, c 14. ^. 1 8. 
. i Plato , Plin. locis cit. 

« Vov. Porphyr. de abfl. I. i.p, iij, &c. 
, k Achen. K 14. p. 66-1. A. 

* Voy^. de Damp. t. 4. p. 18^ ât 186.= 
Lettres Ëdif. u t i. p. 315. 

Ils n'en uCcnt ainu probablement que par- 
ce qu'ils ne<:onnoiflènt point de manière plus 
comniode de cueillir les fruits « & que chan- 
geant (ans ceffe de contrées^ ils ne s *embar- 



raflènt gueres de ce qui arrivera par la faite 
dans les cantons qu'ils abandonnent. 

^ Hygin. Fab. 17 4 ■ — Diod.l. 1. p. iS^srSt 
Cedren. fol* ip. 

* Voy. Arriam indic* p. f6f.=AgatarH 
chid. apud Phot. p. i333.t=s=Diod. H 3. p« 
1 8 5 & I ^ I . = Tacit. de mor. Germ. n. 4^« 

™ Lefcarbot , Hifl. de la N. Franc, p. 773» 
=Rec. des Voyag. au Nord « t. 8; p. i7^« 
— L ettres édif. 1. 1. p. 131. t. 7. p. 43*=^ 
Voyag. de Dampier, 1. 1 . p. P4« <• ^* P* 1 4ik 

" Relat. de la France Equinox. p. 1 5é«=s 
Voyag. de Dampier, 1. 1. p. 141. 

^ Sanchon.apudEufèb. p. 35. C. 

P Voy . Hifl. nat. de Tlflande , 1. 1. p. 104 J 
&c. = Vovag de la Baye d*Hudfon, t. it 

Iù 13. = Kac» des Vovages qui ont fervi à 
'établi^çment de la Compagnie des (ndee 



DES Arts et Métiers, Lîv. IL 7^ 

îiî les moyens de faire des provifions pour fubvenir à la difette ■-*■* 

ficàlaftérUité. D^^'-^rD'î 

Il n'eft pas étonnant qu'avec des fecours fi peu aflurés , les pre- juSlî'i îa ^on 
miers hommes fe foîent trouvés fréquemment expofés à toutes les «c Jacob» 
horreurs de la faim & de la difette. Je fuis convaincu que c'eft aux 
facheufes extrémités où ils ont été fouvent réduits y qu'il faut attri- 
buer Tufage affreux où étoient anciennement plufieurs peuples de fe 
manger les uns les autres. Qu'il ait été un tems où les hommes n*ont 
point eu horreur de fe nourrir de la chair de leurs femblables y c'eft 
un de ces fidtsfîuniverfellement atteftés, qu'il n'eft pas poffible 
de le révoquer en doute ^: l'exemple de quantité de nations , dans 
l'un & dans l'autre continent, auxquelles cette nourriture eft encore 
familière y en eft un sûr garant ^. On connoît dans l'Afie ^ , l'Afrique y 
& TAmérique ^y des peuples qui vont à la chaffe des hommes , de 
la même manière à peu-près que nous allons à la chaffe des bêtes- 
fauves. Ils tâchent de les prendre en vie & les emmènent dans 
leurs cabanes y où ils les égorgent à mefure qu'ils fe fentent preffés 
de Izhim. C'eft > je le répète > le défaut & le manque de nourriture 
qui ont occafionné & occafionnent quelquefois encore ces hor-- 
leurs ^. L'hiftoire ne fournit que trop d'exemples j même parmi les 
peuples policés y des excès auxquels la famine peut porter les hom- 
mes ^0 Des mères ont mangé leurs enfans ^ ; & il fufïît de réflé- 
chir aux mouvemens dont quelques navigateurs réduits à la der- 
nière extrémité^ avouent s'être fentis aflfeûés^, pour concevoir 
ce dont l'homme eft capable dans ces cruels momens. Uanthropo- 
pha^e n'a pu ceffer que quand les peuples ont eu des moyens 
certains & affurés de pourvoir à leur fubfiftance ; & fi cet horri- 
ble ufage exifte encore aujourd'hui dans quelques contrées y c'eil 



Holiand. t. 4* p* S^o* 1 1* p« f 79* t. f • p. 37. 
s=sHift*desIfica5, t. i.p. 81, 83. = Voyag. 
fSeJ-deLery^p. 1709 171* 

■ Voy.fuprà 9 Lir. L p. 3 & s 9* 

* Voy.îbid^ p.4« 

^ Merc. de France , Avril 1 7 1 7* p« 65« 

'Lettres édif. t, lo. p. iti 1. 13. p. 344* 
t«i^.p«^.=Le(carbot, FufL delaNouv. ^ r^ 

France , p. 857.= Voyag, de Coréal , 1. 1. Lamcnt. c. 4. 7* io.= JoH de Bello Jud. 
p. 1^1 & iz8. = Mém. de Trev. Février 1 1. 6. c. ii.= 01yxnpiodor. apiid PIiot,p(» 
X70t.p. ^i. I 1S9. 

^Voy.rHîfl.desInca5,t.î.p.i5J,iyf J "Voy. J. dcLery, Vow.du Bréffl,p. 
•1S3 » 3oo.=Voytg, de hBaye d'Hudfon , x6S.=zK€C dts Voyag.dc la Cowpig; dei 
$• 1. p» 1 17» \ Indei HoUand. u 4. p. 6so» 

Kij 



' Voy. Dîod. Eclog. ex libro 36, t. x.pi 
^i8 , 5ip.=Strab. L 4*p* 3oS.=01vfù|(io^ 
dor. apud Phot, p. i8y.=Procop.deSdlô 
Goth, 1. 1. c. lo. = Lefcarbot , rlifi. de la 
Nouv. France 9 p. ^0.== Hifl. de la Virgi- 
nie) p« 3i.=Lettr* Edif. t. ii.p. j6y^isi 
Voyag. de Carpin , p. 37. — L act> Defcript* 
Âtt Indes Occid. 1. 4. c. 3. p. i07« 

« Voy. 4. Reg. c.6.f.\2y ip. =£ JereM* 
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par une fuite de 1-ignorance & de la barbarie des premiers peuples 
i« Partif. qui les ont habitées ( ' ). 
^F"'f^^ I ^^^"?® Le peu de connoiffance que les premiers hommes avoîent du 
^" 3e JacoïT feu & de la manière de s'en fervir , ne leur permcttoit pas de donner 

auxalimens, dont ils fe nourrilToient , la préparation convenable.. 
Ils fe contentoient de broyer avec leurs mains, ou entre deux^ 
cailloux les plantes & les racines qu'ils arrachoient de terre ^ ÔC' 
les expofoient enfuite à Tardeur du loleil. Ils en ufoient à peu-près- 
de la même manière à l'égard de la chair > & du poifTon , quand 
ils étoient affez heureux pour s'en procurer. Agatnarchide ^ , Ar- 
rien ^y Diôdore ^, Strabon ^, Pline ^, & même des relations mo- 
dernes^, parlent de nations qui navoient point d'autre manière 
de faire cuire leur nourriture , que de rexpofer aux rayons du foleil» 
Depuis même la connoiffance du feu, les peuples ont encore été 
un tems où ils manquoient des moyens propres à faire fervir cet 
élément d'une manière commode à la préparation de leurs alimens» 
Nous pouvons juger de la groffierete & de l'ignorance des pre- 
miers hommes par celle de plufieurs nadons dont il eft parlé dans^ 
les Voyageurs modernes. 

Les habitansdes Ifles Auflrales découvertes en \6\^ y n'avoîenc 
point d'autre fecret pour faire rôtir les porcs , que de leur mettre 
dans le corps des pierres ardentes ^. La manière , dont plufieurs 
peuples s'y prennent encore à préfent pour faire cuire leurs viandes, 
^lans l'eau , prouve de leur part une égale ignorance. Us met*^ 
tent de l'eau dans le creux d'un rocher, ou d'une grande pierre; 
lis y jettent enfuite des charbons allumés , ou des cailloux qu'ils 
ont fait rougir , & parviennent ainfi à échauflfer l'eau fuffifamment 
aire cuire leurs viandes ^. L'incommodité £c la difficulté de 



pour faire 

( ^ ) Quelques Auteurs rapportent qu'il 7 
aToit autrefois dans certains cantons de TA- 
Se , de l'Afrique & de rAmérique des bou- 
cheries publiques de chair humaine* Ane. 
Relat. deslndes & de la Chine , p. ^ 5 & 1 3 1. 
Biblioth. univ. t. 1. p. 384. fL'fl. des Tncas» 
Li.c. Tx.p.n. HilLgen. des Voyag. t« 5.. 
p« P7 & X17- 1. 4. p. ^3.0. Mercure de France , 
Oôob. 1717* p« 84. Lact ) Defcript. des Ihd. 
Qccid. 1. 5. c* 1 5. p. I S6* 

Ces récits^ me paroi/Tent peu vraifembla- 
Ijjles.'EH effets àt% peuples a/tèz policés pour 
avoir its marchés publics, ne permettront 
jamais qu'on y étal« la chair de leurs fem- 



aroient contraâé une telle habitude de man^ 

fer de la chair humaine > qu'ils n'ont pu s'en 
éfaire , même après qu'ils ont été â portée de 
(è procurer facilement & abondamment un^ 
nourritureplus convenable* 

* Apud Phot; e. rx , ip , xa* 

'^Indic. p. 5^6* 

^Liv. 3. p. i8ç, i8p, T;pi«. 

^ Liv. \6. p* iii^. A. p. iii8«C« 

^ L\y. 7. p. 374. lin. i8» 

' Afia di Ëarros , Deçà i* foL 18. vtrjoi ^ 

^ Rec. dès Voyag* quiont fèrvi â l'établIA 
(êment de la Compagn. des Indes Hollandir 
t.V p. 583. 



blables> â moins qu'on ne dife que quand ^ Hiâ. des Iflei Anttllei^ p. i2«=Rclatt- 
cet peuples ont commeocé â (e polica ^ iU I de .lsiGa(péfie| p» Jf 1 1 



more 
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cette pratique en firent chercher d'abord une qui fût plus aifée. .^ju 

On penfa aux moyens de faire bouillir Teau dans des vafes plus l'^PARtrE. 
commodes que des rochers ou de grandes pierres. Les Sauvages Pcpuif.i«t><^^"g* 
de la nouvelle France faifoient cuire leurs viandes dans des efpeces ^^e" JacoJk 
d'auges de bois > en y mettant des pierres rougies au feu ^ ôc les 
renouvellant de tems en tems ^. 

Les peuples ont dû être bientôt rebutés d'apprêter leur nourriture 
d'une manière aufC longue & aufli dégoûtante que celle dont j.e: 
viens de parler. Il aura donc été queftion d'imaginer des vaifieaux^ 
qui en recevant diredement Timpreflion du feu , pûflfent la com- 
muniquer à l'eau. Le point eflentiel étoit de trouver des matières* 
communes & faciles a travailler^ qui fûfTent capables de réfifter 
aflez fortement à Taâion du fisu j^ pour donner aux alimens le tems 
de cuire. On ne fera parvenu à cette découverte qu^après diffé- 
rentes tentatives. Il e(l facile d'en juger par les exemples fuivans. Les 
Sauvages du détroit de Frobisher ^ fe fervoient d'efpeces de chao^ 
dieres faites de peaux dé poiffons fraîchement tués ^. Dans les Ifles 
Occidentales de rEcofTe^ les habitans employoienr au même ufage* 
la dépouille des animaux récemment écorchés S Les Oftiakes ap- 
prêtent encore aujourd'hui leurs vivres dans des diaudrons com« 
pofés d'écorces d'arbres ^. A Siàm le petft peuple n^a d'autre façon: 
ce faire cuire le ris que de le mettre dans un cocos fur le feu ^ 
£c le ris fe cuit en même tems que le cocos brûle ; mais le risr 
achevé de cuire , avant que le cocos foît tout-à-fait confumé ^^ 
Les habitans d'Âmboine & de Temate fe fervent d'ua bambou jr 
eu roleau creux ^ pour le même ufage C 

Ces expédiens font bien groffiers & bien défefhieux. Il falloîc 
renouveller dé. vafes à chaque moment. La néceflîté , mère de 
rinduftrîe > fît bientôt trouver les moyens de faciliter la cuiffon 
des alimens. L'hifloire nous fournit dans la pratique d'une nation 
lauvage un exemple de la manière dont les premiers hommes fer 
ront parvenus à fe faire des vafes commodes & durables. Il efi 
dit dans la relation d'un voyage fait aux Terres Âuftrales y que lès 
liabitans de ces climats faifoient cuire leurs alimens dan^ des mor- 
ceaux de bois creufés qu'ils mettoient fur le feu i mais comme la 



*Lefcarbot, Hift. de la Nour«- France» 
Ip. 805.= Mœurs des Sauvages, 1. 1. p. 87* 
s:= Acofta« HiA. des Ind. Occid. h i» c. i« 
^1. 174. 

k Rcc. des Voy ag. au Nord « 1. 1 . p. xio. 



autor. p* 33« Voy. aufli Hérod. 1» 4. n. éti 
^ Rec. des Voyzg. au Nord. t. 8. p. 4}« 
* Hiil. gén. des Voyag, t. 9» p» i48- 
' Rec. acf Voyag. qui ont fervi i Tétablip.* 

(èment de la Compagn. des Indes^Hollandt; 



^Re4ubLfiTcSMt«S€Oc5^Hibeni«di?frff U j.p. }ix«s=Ch^rdio^ u 4* p« 171 #. t?^ 
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=s==5s flamme n'auroit pas manqué d'endommager promptement ces fortes 
Partie, de vafes , pour remédier à cet inconvénient ils s*étoient avifés de 
isiç Déluge içs revêtir de terre graffe. Cet enduit les préfervoit, & donnoit 

là la mort 1. 1 S • a ' 

t Jacob. aux alimens le tems de cuire . 

Une pareille épreuve a dû faire imaginer facilement la poterie. 
L'expérience ayant appris que certaines terres réfiftoient au feu y il 
a étc fîmple de fupprimer le vafe de bois , qui a cependant don- 
né ridée de mouler la terre > & indiqué la manière de remployer 
à différens ufages ; art > qui fuivant la remarque de Platon ^ a dû 
être bientôt inventé^ parce qu'on n'a pas befoin du fecours des 
métaux pour travailler les vaies de terre ^, Il eft probable qu'on 
ne fçut pas d abord leur donner ce degré de cuiflbn , & ce ver- 
nis qui en fait le principal mérite. Ces premiers vafes dévoient 
être comme ceux des Sauvages y d'argile y ou de terre graffe féchée 
au foleil ou cuite au feu ^. Ces peuples ignorent l'art de les ver- 
niffer & de leur donner ce que nous nommons la plombée ^. C'cfl 
le hafard qui aura fait trouver ce fecret y comme je le dirai dans 



un moment ^ 



La découverte & l'introdufUon des arts dans les différens cli- 
mats ont dû faire ceffer infenfîblement les calamités dont le genre-' 
humain fut afHigé dans les tems qui fuivirent immédiatement la con« 
fufion des langues & la difperfion des Êimilles. Leur réunion y & l'é- 
tabliffement des loix furtout^ ont opéré cet heureux changement. Les 
familles ralîemblées ont pedfeûionné les arts ; mais jamais les hom- 
mes n auroient pu former de grandes fociétés s'ils n avoient pas trou- 
vé des moyens sûrs de pourvoir à la fubfifhmce d'un grand nombre de 
perfonnes raffemblées & fixées dans un même canton & dans un 
même lieu ; on n a pu y p«i venir que pat la découverte de l'agrî-* 
culture. 

Tous les peuples ont reconnu tenir cet art de leurs premiers 
Souverains. Il eU dit qu Ofiris abolit Tufage où étoient les hommes 
de fe manger les uns les autres y en leur enfdgnant à cultiver la 
terre *\ Les annales de la Chme rapportent que Gîn-hoang , un des 
premiers Souverabs de ce pais , inventa Tagriculture, & raffem- 
lu i>ar ce moNxn les hommes, qui auparavant erroient difperfés 

fi. n CKxc:e«Tït câTii l* t^a-^rat î5>^»^* «^ 1 * Vcx^. de Freacr , p. ?<>• 

«;w\c«c ^sptUc U r<m Adfciit, ^ » ? * I • l^i. du IV. 

•\^x . , ^ I tDic4.Li.p.i7.==Phit-ti.p. 
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dans les bois £c les campagnes ^ à la manière des bêtes brutes \ 



'On doit entendre dans le même fens, c'eft-à-dire, de la con- impartie. 




'ufage que les nommes avoient appris 
ciens hifloriens font mention des foins qu'Alexandre s'étoit donnés 
pour enfeigner l'agriculture à plufieurs nations barbares qu'il avoit 
rencontrées dans le cours de fes conquêtes ^ ; exemple renouvelle 
de nos jours dans l'Amérique ^. C'eft encore dans la vue de pré^ 
venir les excès auxquels la difette & la famine font capables de 
porter les hommes > que de tous tems les peuples policés ont eu 
foin d'amaffer des provifîons pour remédier a la flérîlité de la terre 
4ans certaines années ^ 

^ La réunion des familles ^ & rétabliffement des fociétés politiH 
ques ^ en donnant naifTance aux arts ^ ont donc procuré aux peu- 
ples les principales commodités de la vie. Toutes 1^8 fociétés 
policées ne les ont cependant pas connues également ; les pro-- 
grès des arts ont été dinférens ^ dans les différens païs> fie chez les 
différens peuples. C'eft ce qu'il faut développer* 

La fubfiftance eft le premier ôc le plus miportant objet dont 
on fe fera occupé dans les fociétés naiffantes; mais ces recher^ 
ches auront été plus ou moins perfeâiormées ^ relativement au cli* 
^lat ôc au génie des différens peuples. Dans quelques païs > oa 
aura commencé par perfectionner l'art de la chafle ôc de la pêche f> 
La chafle fur-tout a été chez la plupart des peuples de l'antiquité 
la principale occupation des preaiiers hommes, ils s'y adonnoient 
autant par le befoin de fubfiftance > que par la nécemté de défen- 
dre leur vie contre les attaques dos bêtes féroces ^. Il y a encore 
aujourd'hui quantité de nations de l'un ôc de l'autre continent qui 
ne s'occupent que de la chafle ôc de la pêche K 

Mais les peuples induftrieux ne tardèrent pas à remarquer que 
'dans cette quantité innombrable d'animaux répandus fur la furface 
de la terre , il y aVoit des efpeces ^ qui d'elles-mêmes fe réuniffoient 
ôc vivoient en fociété. On s'apperc^ut même que ces efpeces étoient 



* Martini , hiA. de la Chine , 1. 1. p. iS. 

k Schol. Pindar. ad Pyih. 4* r.ioj.p. *IP» 

« Strabo, 1. 1 i,p. 786 , 7 87.= Plut. t. %. 
p. 3i8.C. = Plin. K^.feâ.if.p.3»f. 

<iHift.des Incas, t. i. p. 21 > 300» 301. 
s=Nouv. Relat. de la France Equinox. p. 
»)• 3= Lettr. Edîfc tt i. p« 1 7^. 



' Voy. Gen. c. 4 1 • t* 3 f f &c. = Hifi. dei 
Incat, t. i.p«&i> J9i , 137* t. i,p. p4« 

' Sanction, apud Eu(^b. p. 3 5, B. 

« Voy • infrà , Lir. VL c. I". 

fi Hm.nat. deriflande* u i.p» iij»tê î« 
p. t83«t=Rec. des Voya?. au Nord» u 9« 
p. lé» t« I. p» S.agsLetu.Ëdif. U ÏO9 p, 2oo« 
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«naturellement moins Êirouches que lesi autres. On chercha 



i« Partie, moyens de les apprivoifer 5 de les renfermer dans des parcs, &de 
Depuis le Déluge les feuTC multiplier afin d'en avoir toujours une certaine quantité 
^"5e JacùS?" ^ ^^ difpofition. La plupart des peuples ne tiroient dans les pre- 
miers fîecles, & iong-tems encore après , leur fubfiftance que des 
troupeaux \ Nous connoiflbns plufîeurs nations puiflantes & très- 
étendues qui pratiquent encore le même genre de vie K Leurs 
troupeaux tburniffent à tous leurs befoins. On s*attacha enfin à 
examiner les différentes productions de la nature > & à trouver le§ 
moyens d'en profiter, 

La terre omre quantité de plantes & de fruits ^ oui même fans êtrei 
cultivés^ fourniffent à Thomme une nourriture lolide & agréable; 
On commença par difcemer les meilleures efpeces, & fur- tout 
celles qui fe confervent Iong-tems après avoir été cueillies : ort 
Tongea a en faire des provifions ^. On apprît enfuite Tart de les 
iairepi;ofit«r> & même d*en augmenter le nombre & les qualités 
par la cukure^ C*efl à cette découverte que nous fommes redevables 
de cette prodigleuie quantité d arts ôc ae fciences dont nous jouif^ 
fons au)oiurdliui. Tant que les peuples n ont connu d'autres moyena( 
de fubfifter que la chatte > la pêche & le foin de leurs troupeaux ji 
ils n'ont pas fait de grands progrès dans les arts. Ce genre de vîp 
les obligeoit à changer continuellement de lieu^ & d'ailleurs np 
les forçoit pas à fàirp ufage de toutes les reffources dont l'induA 
trie humaine efl capatfle. L^es nations qui ne pratiquent point l'a-^ 
^riculture n'ont qu une connoiffance très-médiocre des arts& des 
fcienpes. Mais la culture de là terre a contraint les peuples qui 
s'y font adonnés > à fe fixer dans un même canton , & à inventée 
Quantité d'arts çiont ils ayoîcnt -befoin pour y réuffir. 



|IJ, Ji6. U II. p. 37^» 't. »î.p. iii.=c 

iift. des Inca», ui.f. 330.= Voyag. de 

JFrczicr» p. i3o=Voyai. de Damp. 1. 1. 

Î. 141.& i43.=Nouv,Rclat. de la France 



• Plato , deXeg. L ^. p. 804 ,. tcç.jsss VaM 
to, dereRufi.l« i.jc i* 

b Les Tartares , les Arabes ^ 4çÇ| 
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CHAPITRE PREMIER. pepu.;leDélu*g 

juiauiumorc 

AgrictUture^ 

L ^Agriculture embrafTe plufîeurs objets. Par ce mot nous en- 
tendons aujourd'hui Tart de faire venir toutes forces d*arbres>de 
plantes I de fruits & de grains. Mais comme de toutes les parties que 
cet art comprend^ il n*en eft point de plus importante que le laboura:: 
ge^ c'eft celle par laquelle je croîs devoir commencer. 

ARTICLE PREMIER. 

Du Labourage^ 

1i A CULTURE des grains demande tant de foins & de précautions j , 
dépend d'un il grand nombre de connoiflances ^ exige tant de peines 
<Bc de préparations i qu'il n'eA pas furprenant qu'un art (i compliqué 
ait été long-tems Ignoré de la plus grande partie du genre humam. 
On pourroit même demander comment les premiers peuples font 
parvenus à la découverte du bled > & en général à celle des autres 
grains qui fe cultivent. Nous ne voyons point aujourd'hui dans nos 
campagnes le froment > le feigle> lorge^ l'avoine & le ris croître 
naturellement. Suppoferons-nous donc que certaines efpéces de 
gramen qu'on rencontre dans tous les païs y renferment les principes 
6c Teflence de tous les différens grains qui font à préfent notre prin^ 
cipale nourriture ? Admettrons nous que la culture développe 6c 
pcrfeâionne les qualités de ces fortes at gramen y & qu'enfin un tra«* 
vail réitéré peut tes porter au point de devenir froment ^ feigle^ or* 
ge j avoine 9 6cc. On a ^ il eft vrai 9 Texpérience que la culture rend 
certains fruits plus beaux 6c meilleurs que ceux qui viennent natiH 
rellement. On fçalt même qu'elle en perfeâionne quelques-uns 
jufqu'à les rendre méconnoifubles ; mais l'opération qui- dénature 
en quelque manière ces fortes de fruits > la greffe > n'eft pas pratica- 
ble fur \z% gramen. A l'égard de la fîmple culture ^ c'eft une erreur 
de croire qu'elle puîffe jamais dénaturer l'eflence fondamentale 
des grains , ni leur efpéce. Quelques Auteurs à la vérité l'ont 
autrefois avancé ^ ; mais le contraire eft aujourd'hui reconnu 6c 

* Theopthr^fl. HiO. flàpu U ^«^ 3« & C« f • L B.€f 6js=SH CtuÇ Fiant» L 4« ctf.ss PUo. 
Lii.(êâ.fto«p.iii, 

Tomch L 
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avéré ^. Les grains ont été créés tels qu'ils exiftent encore à préfent^ 

p« Partie. Lcs Anciens même parlent de plusieurs pais où le bled croiflfoit natu- 

^5P?",î^^*'"^* rcllement ^. Si nous ne connoirfbns point aujourd'hui dans nos climats 

^"iST/acobT*^ d^ froment , de feîgle , d'orge & d'avoine fauvages y c'eft fans doute 

faute de recherches afTez exaâes de notre part ^ d'autant plus que f 
félon le témoignage de plufieurs relations modernes , on en trouve^ 
encore dans quelques contrées ^. 

L'agriculture eft un de ces arts que le Déluge n'a point abolis en* 
tîérement, L'Ecriture nous dît que Noë en ctôit inftrait^ & qu'il cul- 
tiva la terre au fortir de l'arche ^. Il eft v^raifemblable que ce Patriar- 
che fit part de cette connoifTance à fes defcendans. Leur difperfîon 
occafîonnée par la confiifion des langues ^ fit oublier à quantité de 
familles l'art de cultiver la terre ; mais cette découverte ne fe per- 
dit point dans les fociétés qui continuèrent d'habiter les plaines de 
Sennaar & les cantons circonvoifins. La connoifTance du labourage 
paroît aufli s'être confervée chez les familles qui fe font fixées qe 
Donne heure dans des pais > dont le fol étoit léger ^ facile à cultiver^ 
naturellement fertile &: abondant. Toutes ces conjeâures font fon-» 
dées fur l'Hifloire. Elle nous apprend que les habitans de la Mé- 
fopotamie ^ de la Palefline ^ de l'Egypte ^ Ôc peut-être de la Chine r 
fe font appliqués à l'agriculture des les tems les plus reculés» La 
connoifTance du labourage étoit d'une fi haute antiquité chez les 
Babyloniens > qu'elle remontoit aux premiers fiécles de leur Hif- 
toire *. On ne peut pas douter en efiet que l'agriculture n'ait été con*- 
nue très-anciennement dans ces contrées. Moïfe dît que Nembrod 
& AfTur bâtirent plufieurs villes ^ : il feroit difficile de concevoir 
comment ils auroient pu y réuffir fans le fecours de l'agriculture. 
La tradinon des Phéniciens faifoit remonter aux premiers tems Tu-- 
fagedu labourage ^^ tradition confirmée également par l'autorité 
de i'Ecriture-fainte. Il y efl dit qu'Ifaac > pendant fon féjour dans 
ia PalefUne> fema & recueillit au centuple K Les Egyptiens faifoient 



* Voy. Acatd* des Sciefices, -aim. 1708. 
llim.p.S^. =1VIercure de France > Févr. 
175^. p. z^. szs DuhiliBiel^ Traké de la 
effleure des ternes, p. i45«sssMcin. deTréy. 
Maii7>4*p«^i4« 



péce de bled etiuÙLgt dans les Indes > 1. 3. 
m loo. 

* Le(caH>ot. Hi&delaN.Fnmce, p.2f u 
i^f &xtfi«3=s3Lettr.Edif. t«ii.p.3S5.t. x;. 
p. 7i,^=;Hîft. nat.deriflande> t.i. p. i^o.=s 
Lace, Defcript. des lades Occid«i. t. c. i« 



^ Plato , in Menex. p. 511. == Arift. de p. ^4. 
JKinfb. aufcuh. p. 11 54» A. = Theoph. I ^Gen.c.ç.f.io, 
Hia.PlantJ.4«c. f.p.78.=Diod,l. i.p.i7. 1 ^BeroùafHd Syntel.p. t^êci$. 
h Î.D. 351 & 384. = Strabo,L ij.p. 1017. | 'Gen. cio.t. 10, 11 & 11. 
=Plin. 4. 1 8> fed. 1 3, p. loS, *=: SyncdL j ^Stndwn. opuiEàkh.f. jé, €• 
f. »8. Voy aufli ce qu*Herode dit d'une tC- * ii Gen« Ct xét f*i%. 
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honneur de cette découverte à Ifîs £c à Ofîris fon époux *. L'agri- 
culture devoit être en effet extrêmement ancienne chez ces- peu- p^Paetib. 
pies. Nous voyons Abraham , dans un tems de famine , fe retirer ^^^^»l]^^^^ 
en Egypte ^ ^ àc Jacob y envoyer fes enfans acheter du bled dans '^ le Jaceb«^ 
de pareilles circonftances ^« Les Chinois voudroient difputer à tous 
les peuples > dont je viens de parler ^ l'ancienneté du labourage : ils 
prétenaent avoir appris cep art de Chin-nong fuccefleur de Fo-hî ^w 
Quoi qu'il en fbit ^ c'eft de ces diverfes contrées & de plufieurs aur 
très encore fans doute y que Tart de cultiver les grains aura été fuc« 
ceflivement tranfporté dans différens climats. Les Grecs ^ par exenK 
>le y difoient que l'agriculture leur avoir été apportée d'Egypte ^ : 
es Romains étoient perfuadés qu'elle étoit venue en Italie^ de TA;: 
frique & de la Grèce ^ 

On peut croire aufli que quelques peuples n'auront dû qu^à eux^ 
mêmes la découverte des grains & l'art de les cultiver. Parmi les fa- 
milles qui dans leurs courfes vagabondes en avoient perdu la trace 
& la pratique y quelques-unes le feront fixées dans cies cantons oùr 
les grains croiflfoient naturellement. Elles auront cherché alors les 
moyens de mettre à prpfît ce bienfait de la Providence. Mais cette 
efpéce de peuple n'aura pu parvenir qu'aflez difficilement à trouver 
la méthode de cultiver les grainsr 

. Il leur a fallu d'abord inventer les infirumens & les outils propre» 
au labourage; le nombre en efl allez grand. Ces premiers laboureurs 
ne cultivoient la terre qu'à force de bras y 8c avec des outils très*^ 
greffiers & très-imparfaits *• Tel étoit l'état des habitans du Pérou 
lors de la découverte de ces climats. Us n'avoient ni charmes y m 
bêtes de fomme. Us fe fervoient de certaines pelles tranchantes^ 
& quand la terre étoit fuffifamment préparée y ils y femoient leurs 
grains^ en faifant des trous avec un bâton ^. Il y a encore aujourd'hui ^ 

quantité de peuples qui n'ont rien imaginé de mieux que ces ancien- 
nes pratiques *. Les Sauvages de la nouvelle France labourent 
leurs champs avec des inflrumens de bois faits comme la houe donc 
(e fervent nos vignerons ^ } d'autres avec des pelles ^ ; quelques-uns 



* Diod. Ki«p.T7 & iS.s=Plot.t.i.p*356. A« 
^Gen. c. !&• f» lo. 

1* Mardni , Hîft. de la Chine «L x.jp. }»«ss 
Hifl. gén. des Voyages , t. 6*p« i^o. 

* Diod.l. i.p. }4. U^.p. )&f« 

^ Feâus 9 t/ocr LibjCBl caoïpmi 9* ^to% 
CicerOfC4«p<47<« 



'Diod.l. 3* pi 131 > t33.=Plut.t.2.p«' 

378&37P. 

>> Conquête du Pérou , 1. 1. p. 47* =Hift* 
des Incas»t*i.p.83. 

* Voy.rHifl. gén. des Voyaç. t. 3. P. iî7« 
^ Lefcarbot , HîAoîre de la Nout. Fr^nc. 

p.778« 

I A LettrtEdif.tfii.p.To. 
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n'ont même que des crocs de bois *• L'inflrument commun des Né- 
D * ûîs" Dékee 6*^^^ ^^ ^^ Gambra , pour ouvrir la terre , eft une forte de pelle aflez 
^uFqu'à la mort fcmblable à leurs rames ^ : d'autres n'ont que des efpéces de traelles ^. 
4c Jacob^ La méthode des Nègres du Sénégal,eft de fe mettre cinq ou fix dans 

tm champ 6c de le remuer avec leurs épées ^.Les anciens habitans des 
jCanarîes ne labouroîent la terre qu'avec des cornes de boeufs 

Ces pratiques informes & gromeres n'auront jamais eu lieu que 
Sans les contrées où les connoilTances les plus efTentielles & les 
plus utiles avoient été totalement mifes en oubli. Ailleurs on fe fer- 
voit pour cultiver la terre d'outils infiniment plus commodes & beau- 
coup moins défeftueux. Plufieurs peuples connoîflbîent dès les pre- 
hûers fîéclqs ^siprès la difperfioû , les moyens d'épargner leurs pei- 
nes^ Ôcde fe préparer en même tems des récoltes abondantes > en 
ejpaployant des machines qui puflent fendre la terre d'une manière 
plus efficace que celles dont je viens de parler. On ne peut douter 
que dès-lors la charrue ne fiit en ufage dans quelques contrées. 
Nous en avons une preuve à l'égard des Egyptiens y dans le culte 
tendu par ce peuple aux taureaux facrés qu'ils appelloient Apis & 
Mnévis. Rien de plus connu & de plus, ancien que ce culte. Il étoit 
fondé fur les fervices que ces animaux avoient rendus à ceux qui paf- 
ibient pour avoir enfeigné l'ufage du bled ^ J'ai déjà dit que les Egy- 
ptiens çroyoient être redevables de ce bienfait à Ofirîs^;^ Cç Prince 
palToit pour avoir inventé la charrue ^. On difpit mêmp qull avoîjt 
montré aux âcythes.aXefer\ûr de bœufs pour le labourage ^. Il efl 
certain d'ailleurs par l'Epriture y que l'ufage de labourer etoit établi 
pn Egypte dès le tems de Jofeph K II étoit aufïï ancien dans la Pa- 
leflinç. Les Phéniciens , c'efl-a-dîre , les premiers peuples qui aient 
habité cette contrée ^ attribuoient l'invention de la charrue à Da« 
jon qui p^flbît pour être fils du Ciel ,^ On vient de voir qu'Ifaac 
:^ant dans la Paljefline ^ fema & recueillit au centuple : fait qui fup^ 
pofe néceflairement que dès-lors l'art de labourer étoit bien connu 
dans ces cantons. On voit aufli que dès le tçms de Job on labou- 
roit dans l'Arabie jivec des bœufe ™. Les Chinois enfin prétendeixt 
tenir la charrue de CMn-nong fuccefTcur de Fo-hi *. 



«Lefcarbot, p. 834.=Moeiirs dex Sau- 
Vages, t. i.p, 76&io6,=^Voyag, de Co- 

^Hiff. gén.desVoyaj;. ^ 3.p^ i88&i8^. 
• Ibid,t.j.p,67. 



^Sufràf p, 8r« 

* Primus aratra mamtfoUnificit Ofirit^ 

TibulJ. I. Eleg. 7* V. i^« 
> Euflath* éd Diony£ Perieget. v. .3o6, 



Jlbid» t« i»p.302. I 'Sanchon,tfpfMiEufeb«p« 37. D. 

"^Ibid. p, ^^9 ^^%^• 1 " Chaç. i«''t, 14. Vov. notre DUIèrtaf^ 

f DiQd, 1. z. p. 1; If Mamni ^ Hifi dèhCmnc ^l%uf%i w 
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La fabrique des premières charrues écoit très-fimple. Cette ma- ■ — 

chine aiïez compliquée aujourd'hui dans certains pais, étqitcom- p^Partif. 
pofce originairement d'un feul morceau de bois très-long , & courbé pépuîsieDéirg 
de manière qu'une partie enfonçoit dans la terre, & l'autre fervoit '"de JacJiI." 
à atteler les bœufs. Il n'y avoit point de roues. On y avoit feu- 
lement ajouté un manche pour que le conduâcur de la charrue 
pût la diriger & la faire tourner à fa volonté. Telles étoient les 
anciennes charrues dont les Grecs fc fervoient ^ On en trouve 
encore aujourd'hui le modèle dans celle dont fe fervent les habi* 
tans de la Conception au Chily. Leurs charrues ne font faites que 
d'une feule branche d'arbre crochue tirée par deux bœufs ^ On 
en vint enfuite à les faire de deux pièces , l'une plus longue où 
Ton atteloit les bœufs , l'autre plus petite ôc adaptée de manière 
qu'elle fer\'oit de foc & entroit dans la terre. Ces charmes étoient 
encore très-fimples & n'avoîent point de roues. On en peut juger 
par la dcfcription que les hiftoriens Chinois font de cet infirument , 
dont ils regardent Chin-nong fucceflfeur de Fohi , comme l'inven- 
teur. « Ils difent qu'anciennement les peuples fe nourrifloient des 
» fruits des arbres, des plantes, &de la chair des animaux, fans 
« fçavoir labourer ni femer. Chin-nong ayant égard aux faifons 6c 
» à la qualité des terreins , tailla un morceau de bois & en fît 
»un inftrument appelle y?/, qui fert à atteler les bœufs. Il courba 
» enfuite & fit durcir au feu un autre morceau de bois pour en 
» faire un foc , & de cette manière il apprit aux hommes à labourer 
» la terre ^. » 

Il y a bien de l'apparence que les Egyptiens ont employé aufli 
cette forte de charrue dès les premiers tems. Nous en retrouvons 
la defcription dans Héfiode ^ ; & il eft naturel de préfumer que 
les Egyptiens en inftruifant les Grecs de l'agriculture ^, leur a voient 
communiqué en même tems leurs charmes ; l'ufage même en fub* 
fifie encore aujourd'hui dans certains cantons de la haute Egypte ^ 

* Voy. He/Tod. op. v. 44|.=Cefl ctlle ' JEVun. hifl. animal. I. lo. c. i6« Plin. 1. i8« 
^ue les Grecs appelloient a fêrfêp «»>•>»•?• feét, 47* ^iuu t. x. p. 670. anciennement les 
^ Voya^. de F rezier , p. 70. Egyptiens ne labouroient jpoint leurs terres* 



* Extrait des Hiâ. Chin. 

* Od. t. 445- 

C*eA celle que lesGrecs appelloiene A*'^*- 

rfêf W9»Ttf» 

« Voy, la 1* Part, Liv. U. ftà. 1'. c. r. 
[On en peut voir la figure dans le Voyage 
"* -- - >Unchc 56. 

n. 14. 



d'Egypte « par Ncrden9 t. i. pUnc 
Si Von en croit Hérodote» K 1. 



Ces auteurs dilènt ^u'au/iitôt après l'écou- 
lement de rinondation, chacun fcmoit foit 
champ dans le tems que la terre ctoit encore 
molle & détrempée ; on y lichoit enfuite des 
pourceaux, auiloulant la fcmcncc avec leurs 
pieds-i la faiioient entrer dans la terre. 

Ce fait, tel ^u*il efl rapporté par ces au- 
teurs > m*a toujours paru extrêmement fuC- 

Lii) 
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1 1 I I m— Les Latins n'en ont point connu d'autres pendant fort iong*tems\ 

I''' Partii, Telles font aufli à peu-près celles dont on fe fert dans les pro-*^ 

Depuis le Déluge vinces méridionales de la France > & généralement dans tous les 

^"^âc Jacobl^" P^^s chauds '^. J'obferveraî feulement que> dans les fiécles dont 

je parle > il n'entroit ni fer> ni aucun autre métal dans les char* 
rues f & même long*tems encore après., comme il parok par la 
defcription qu'Héfiode kxt de celles dont les Grecs fe fervoient \ 
Strabon parle aufli de peuples qui ne fe fervoient que de char-; 
j:ues de oois ^* Aujourd'hui encore il en efi de même en Min*^ 
grelie ^^ ôc dans plufieurs autres païs. 

Une réflexion 3 au refte^ qm ne doit point échapper^ c'eft que 
Tefpece de ces charrues prouv'^ ce que j'ai dit plus haut> que 
l'invenûon du labourage étcâc due am peuples qui ont habité des: 
terres légères & faciles à cultiver. Us n'avoient pas befoin d'inf-- 
ttumens plus forts que ceux dont nous venons de parler. Ces fortes 
de terreins ayant peu de profondeur ôc de confiflance > ne deman- 
doient qu'un labour fuperficiel ôc très-léger. Les terres fortes > au 
contraire 3L étant naturelletnent très * compaâes & fans beaucoup 
d'inter(tice$ entre les parties qui les compolènt ^ fi on ne les qq^ 
vre profondément^ le fond en demeure firoid ^ immobile & fap9 
aâlon. Ce n'efl que par ce moyen qu'on peut parvenir à y faire 

Êénétrer l'aâion du foleil ôc les impremons de l'athmo^ére. De-r 
i la différence des charrues. 
Les anciens ne fe fervoient guère que de boeufs pour le labou*^ 
rage : les Grecs y qui parloient de l'ancien Bacchus comme de 
l'inventeur de l'agriculture ^ > difoient que c'étoit lui qui le premier 
avoit amené les bœufs > des Indes dans l'Europe *. On peut cepen-* 
dant inférer d'ua paffage du Deutéronome^ qu'anciennement o» 



Î\cà. Il n'efi pas v]:airemblable en eflbt que 
es Egyptiens aient employé les pourceaux 
pour enîbncer Uê grains femcs (îir la (iiper- 
fîcie delà terre. Ces animaux (bnttrès-vo- 
races , & plus propres à manger les grains 
qirâ les iouUr. D'ailleurs il ne («roit point 
poHible à des pourceaux de fe tirer du limon 
de ces terres où celui qui feme enfonce lui- 
snéree jufqu'aux genoux. iMbullet^ De(cript. 
<le rEgjrpte, Leur. p. p. 7. 

Je luis donc perfiiadé premièrement qu'E- 
lien , Pline > Plutarqu«» n'ont parlé que d'a- 
près le récit d Hérodote. Car ii eft certain^ 
par le témoignage de Diodore, 1. i. p«43. 
&de Pline lui-même , loco cit. & par celui 
des Voyageurs modernes 9 q.ti*on a labouré 



de qu'os laboure eneore les teites eii-£ig7pte<;« 
Je crois endiice qu'Hérodote lui-même > qui 
probablement n'aroit jamais tu labourer ni 
femer en Egypte 9 n'a parié que d'après quel- 
que récit qu'il apra fans doute mal compris 
9c encore plus mol- rendu- Voyez leir Juge- 
mens Cnr quelquestiurragesisouTeaux 9 Âvi'^' 
gnon 1745 9 in-i i« U 10» p« uft y &€• 

• Voy . Virgil. Georg. 1. i.Y,i6su 
^ Voy. Lew. £dif» t* i^a^p. s^u 

^Op. T.443 9&e* 

«*L« ii.p. 7é7. 

* Chardin , t« i* p* 117. 

' Diod. 1. 4* p« 24p. L 3* p« t}Si ' 

<Plut»t. l.p»262.B« 
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ëcoit auffi dans l'ufage d'employer quelquefois les ânes au labour 
des terres. Moïfe y défend aux Ifraelites d'atteler à une même 
charrue un âne fie un bœuf \ 

Ce n eft pas afiez d'avoir femé le grain ^ il faut encore prendre 
des précautions pour le faire germer. Il faut renverfer la terre defTus 
fie l'en couvrir 9 afin qu'il ne perde point la fubflance qui lui eft 
néceflairepour croître fie pour mûrir. C'eft à quoi la herfe eft deftinée» 
infiniment fort utile ^ fie dont l'invention eft très-ancienne ^ puifqu'ii 
en eft parlé dans le livre de Job ^. Les Chinois ont même con- 
fervé le nom de celui qu'ils regardent comme l'inventeur de la 
herfe. Us donnent de grands éloges dans leurs livres à cette in« 
vention^ ignorée des Grecs pendant fort long-tems^ comme je 
le dirai à l'article de ces peuples. 

Je ne dois point finir l'article qui nous occupe ^ fans faire re« 
marquer les foins que de tous les tems les peuples policés fe font 
donnés pour fertiiifer la terre > fie lui faire porter plus de fruits 
qu'elle n'en devroit rendre naturellement. 

Dans les premiers âges où l'on a cultivé la terre > on a dû la 
trouver d'une extrême fertilité. liaac ayant femé recueillit au cen- 
tuple ^ ; Mais cette fécondité n'a pu être ni générale ni de longue 
durée. La terre s'épuife en rapportant. On a donc été bientôt obligé 
de chercher les moyens de la ranimer fie de lui redonner les fels 
dont elle a befoin pour la pro4u£tion des grains. Les anciens 
avoient plufîeurs pratiques pour féconder leurs terres. Ils y em« 
ployoient le fumier ^ les cendres de certaines plantes ^ la marne ^ 
les fels 9 fiec. 

On ne peut point fixer le tems où l'on a commencé à fumer les 
champs deftinés au labour. On entrevoit feulement à travers les 
ténèbres qui enveloppent toujours les anciennes traditions^ que 
cet ufage a dû être fort ancien dans certains pais. L'Italie attri* 
buoit cette invention à Saturne ^. Cela veut dire que la tradition 
de ces peuples faifoit remonter à des tems très-reculés l'art de 
fumer les terres. 

On doit rapporter au même but les foins que les Egyptiens s'é* 
toient donnés pour arrofer leurs champs. Ces peuples habitoienc 
un climat naturellement ftérile fie ingrat ^ ; mais à force de foins 
fie de travaux ^ ils parvinrent à rendre l'Egypte la plus fertile con-: 



f» Partie. 

DepoTsIeDéluM 
a la mo 
Jacob. 



jttfqu*â la mort 



* Deuter.c. it.f. 10. 

^ C. 39. f. 10. Voy. Je P. Caliaet* 

* Gcii. c. 16. f.iu 



* Macrob. Saturn. 1. i • c. 7* p« ^ 1 9, 
c Voyaf • d*Egypcc par Cuâigtt 1 
le »5 > U. 
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5 trée qu'on ait connue dans l'antiquité. On fçait qu elle jouifloît de 



v^ Partie, cette réputation dès le tems d'Abtaham. Ce patriarche fut y cher- 
Depuis le Déluge cher un afyle contre la famine qui défoloit tous les paî's voifins *• 
'" Te Jacob!^"^^ Si Ton en croit même les hiftoriens prophanes, les Egyptiens avoient 

dès lors exécuté de fort grands ouvrages pour tirer du Nil le parti 
le plus avantageux qu'il» étoit poffible. Oliris avoir > dit-on > fait 
border ce fleuve de part & d'autre > . de puiflfantes digues 5 & cons- 
truire des éclufes pour arrofer les terres , a proportion qu'il en étoit 
befoin ^. On place au(fi vers ces tems à peu-près la conftruâion 
du lac Mœris aeftiné aux mêmes ufages ^. Il peut y avoir peut-être 
quelques doutes fur la magni%ence & la grandeur de ces ouvra- 
ges ; mais il eft toujours certain > que dès l'antiquité la plus reculée 
les Egyptiens avoient fait de grands travaux pour l'amélioration 
de leurs terres. Moïfe le fait allez connoître^ lorfque parlant de 
la terre promife aux Ifaélites ^ il leur dit : « La terre dont vous ailes 
•> prendre poITedion n'eft pas comme la terre d'Egypte d'où vous 
» êtes fortis ^ & où après que l'on a jette la femence on fait venir 
t» l'eau par des canaux pour larrofer y comme on fait dans les jar-> 
» dins ^. » 

La manière de faire la récolte efl un objet fort important. Les 
premiers hommes ^ faute de connoifTances^ n'auront pas recueilli des 
productions de la terre tout ce qui auroit dû leur en revenir. Il 
le fera pafTé quelque tems avant qu'on ait inventé les inffarumens 
propres à couper les épis ; on aura commencé vraifemblablement 
par les arracher. Aujourd'hui encore il y a des nations qui ne con« 
noiffent point d'autre manière de faire la récolte ^. La longueur de 
ce travail aura fait chercher les moyens de l'abréger. Il n'a pas dû 
être bien difficile d'imaginer quelque infiniment propre à couper à 
la fois plufieurs épis. La faucille y ou quelque machine approchante 
remonte à la plus Jiaute antiquité. Toutes les anciennes uaditions 
parlent de la faulx de Saturne ^^ qui pafToit pour avoir enfeign^ 
aux hommes de fon tems à cultiver la terre ^. Ce fait fuppofe > à 
la vérité^ l'art de travailler les métaux^ connoiffance dont peu do 



«Gen.c.ift.i^.io. 

^Diod.l. !• p. 13. 

^Ibid.p* 61. 

Il n'efl pas aif^ de déterminer le tems 5ù 
a régné le Prince auquel on l'attribue. Tout 
ce que Ton voit , c'eil qu'Hérodote , 1. i. 
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loi , 



lot. 



^ & Diod. 1. 'i. p. 6i. font Mœ- 
rit plus ancien que Se/bilris;& l'opinion la 
plus probable efi que Sefofiris régnoit yen 
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Tan i^^p ayant J,C. 

«* Deut. c. 1 1. f • 10 Bc ly. 

*Hiil. gén. des Voyag. t. 3. p. xi7.=^ 
Voyag. de Damp. t. 4. p. 128. 

^Plut. t. 2. p. 27^. A.=Macrob. Sat. 1. 1« 
p. 2T7*:^Bannier, Explicat. desFabl. t. 3. 
p. 4»P. 430- . 

> Diod* L s* P* 383t= Macrob. Sat. L i ^ 
p*ii7* 
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nations auront d'abord joui^ : les autres y auront fuppléé par diffêrens flsasss^si 
moycns.On en peut juger par ce que les relations modernes nous ap- **• Pautie, 
prennent de cettains peupIes.Lefs habitans duParaguay coupoient leurs **E""f *^ ^^^^i 
bleds avec des côtes de vache qui leur tenoîent lieu de faucilles K ' 3S jaSofcST'' 

L'art de féparer le graîn d'avec Tëpi, & de l'en foire fortîr facile^ 
ment y aura été pour bien des peuples le fujet de plufieurs réflexions 
'in de plufîeuts expériences. La pratique la plus ufitée dans Tantiqui^ 
té > étoit de jMréparer en plein air une place en battant bien la terre > 
d y répandre les gerbes y & de les faire fouler par des bœufs ou pac 
d'autres animaux qu'on fkifbit paflfer & repafler deflus plufieurs fois. 
Il paroît que du tems de Moïie c'étoit la méthode des peuples de 
TA fie & de l'Egypte ^ ; c'étoit aufli celle des Grecs ^ , & de q«ai>- 
tité d'autres nations ^ : on fe férvoit encore de grofTes planches hé-; 
riflTées de chevilles j ou de cailloux pointus qu'on traînoit fur les ger- 
bes ^ ; c'eft la pratique des Turcs. Enfin on a imaginé de firoifTer les 
épis par le moyen de voioires pefantes > telles que les chariots ^ les 
traîneaux ; cette méthode paroît avoir été pratiquée & inventée par 
les habitans de la Paleftine s. Dans l'Italie & da'ns la Gafcogne ^ on 
emploie encore à préfent à cet ufage les charettes ou les traîneaux. En 
Chme^ la manière de battre le bled^ eft de faire pafTer furies épis un 
louleau de marbre brut K Toutes ces pratiques fubfiftent encore au* 
jourd'hui dans la plupart des pais chauds ' : le fléau n'eft point en 
ufage dans le Levant '^ 9 où a commencé l'agriculture. 

Quanta la manière de nettoyer le bled après l'avoir battu , la pre»- 
miere aura été de jetter en l'air plufieurs fois le grain mêlé avec la 

{»aille ; le vent emporte la paille pendant que le grain retombe fur 
'aire par fon propre poids : on fe lervoit pour cet cflet de pelles y on 
de quelque machine approchante. Ce qu'il y a de certain 9 c eft que 
le van eu de la plus haute antiquité K Mais le van des anciens ne ie& 
fembloit point au nôtre. On conjeâure qu'il étoit fait comme une 
efpéce de pelle'". Au furplus cette manière de vanner les grains îc 
pratique encore aujourd'hui dans l'Italie & dans tous les pais chauds \ 

■ Voy. iftfrà , Chap. IV. » Voy, Varron , de Rc RuA. 1. r. c, f i». 

^ Letcr. £dif. 1. 1 1 • p. 4io« ^ Hifl. gén. des Voy ag. f* 5. p. 45^ 

* * Deuc. c. 15* 1^« 4* . ^ Ibid.p. 187. 



^ niad. 1. 10. V. 4pf , &c. 

* Elien dit que pour empêcher les boufs 
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' Voy . Scheuchzer , Ph^C CàCt% U r*P* »4t • 



k-Calmct , t. 4, 1* Pan. p. 339. 

' Myflica vanmu iacchi. Virpîl. Georgi' 

■Ody/r.Ktî.y. iif. Voy. rurce-fujetlc» 
notes de Mad. Dacler , r. i. p. 47^. 

" Calmet', t. 4« i* Part. p. 34i.B:A/Inic > 
Uém.p'. l'Hilh nat; de Languedoc, p. )54* 



Jome h M 



i^ SES Arts et Métiers^ Llv. M* 



MM 



i«*r 



P» PARTIB» 

DefNiiillelMlligt 
jiiîbu'i la mon 

oe Jacob!» 



ARTICLE SECOND. 

De tan de fiùre h Pain^ 

SUT 6t la fin de tous les tta^aux du labourage eft de fe proca^ 
pain. Quelque ordinaire que foit aujourd'hui cet aliment, Tart 
^ le préparer a eu des commencemens très-grofliers , ôc diffiérens 
peogtès , ae même que toutes les autres inventions humaines. Plu- 
sieurs peuples n'ont pas connu dès le premier moment qu'ils ont eu 
<iu bledj le fecret de le convertir en farine, àc la farine en pain. Com« 



Le 

jrer du 



3 



ien de vafles contrées dans l'un 6c l'autre continent, où , quoiqu'il 
ait des grains , l'ufage du pain eft encore entièrement inconnu f II 
neft pas même aifé db faire fentir comment certains peuples ont pu 
fi'appercevoir des propriétés du bled Se de fon extrême utilité. Les 
degrés qu'il y a entre cette plante en nature , & fa converfion en 
|)ain , font immenfes. Cependant il n'y a jamais eu que cet objet 
ui ait pu engager des nations entières a s'adonner au labourage, qui 
e tous les travaux de l'homme eu (ans contredit le plus rude , & ce* 
lui qui lui coûte le plus de foins 6c d'attentions. On a vu dans l'an- 
dquité quantité de peuplés ^ , comme il s'en trduve plufieurs en- 
core aujourd'hui ^ , qui n'ont jamais pu fe ré(budre à cultiver la 
€erre. Les incommodités de la vie errante leur ont paru préférables 
aux douceurs de la vie fédentaire qu'ils ne pouvoient ie procurer 
p'au moyen de l'agriculture ^. Il a donc fallu que les nations qui 
e font livrées à tous les travaux au'exige la culture du bled, fçu^ 
ient auparavant que cette plante fournit à l'homme l'àlîment le plus 
iblide ôcle plus convenable : êc c'eft, à mon avis, une nouvelle preuve 
<{ue plufieurs familles même depuis la difperfion & la confufion des 
langues , avoient confervé quelques notions des arts tes plus utiles. 
« A l'égard des autres familles auxquelles la vie errante avoit fait 

Ï perdre ces premières teintures , & qui ont été obligées enfuite de 
es' retrouver j voici les conjeâures que les anciens nous fournifTent 
fur la manière dont ces familles feront parvenues à découvrir l'art de 
(aire le pain. On a commencé, difent les anciens , par manger les 



?< 



• Herod. 1. 4. n. 97^=CxC. de Bello Gall. 
L ^«n. io.c33Scrabo» 1. 1 i.p. 7f 3, 754 & 78i« 
,]. i6. p. 1084 Se I ii^.L 17. F* X184 Ànpots 
Tacit. de Mor. Dûn/u n. 46. 



^ Les Tartares» lei Arabes & les Saurages*" 
Voy. Merc de France , Juin 17SS0 >'• voU 
p. 141» 

* Vo7« Tack* de Mon Genn. a. ^6. 
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tains tels que la nature les produit^ & fans aucune préparation \ Se* 
Ion Pofidonius > philoibphe fort ancien 6c fort cftimé , cette cxpé- j^^^ iV^aûc 
xience a fuffi pour qu en confultant la nature on ait découvert Xut juTqti'â h mon 
de convertir Le bled en pain* On a du obferver , dit-il , que les grains *• Jacob; 
Soient d'abord broyés par les dents^ôc leur fobftance eruuite délayée 
par la falivc ; qu'en cet état remués & raflemblés par la langue ^ ils 
defceadoient dans Tefiomac > où ils recevoient le degré de cuiflbn 
qui les rendoit propres à ^e convertis en nouniture. Sur ce modà-* 
le> on forma le plan de la préparation qu on devoir donner au bled 

{»our être converti en aliment^On imita Taâion des dents en broyant 
e bled entre deux pierres ; on mêla enfime la farine avec de Teau ; 
& en remuant fie pétrifiant ce mélange^ on en fit une pâte qu'on mit 
cuire d^abord fous la cendre chaude ^ ou de quelque autre manière ^ 
jufau à ce ou'enfuite fie par degrés on eût inventé les fours K 

Quoi qu il en foit de cette conjcâure y expofons ce que rantiqut- 
té peut nous fournir de lumières fur les différentes préparations qu'oa 
a données fucceflivement au bled. Examinons Tufage qu'on en fait^ 
fie jugeons du paffé par ce qui fe pratique encore de nos jours chez 
plufieurs nations de l'un fie de l'autre continent. 

J'ai dit ailleurs que les plantes ^ les herbes fie les racines avoientf 
' pendant un tems la principale nourriture de prefque tous les pe« 
sxûers habitans de la terre i ils faifeient probablement griller ou 
bouillir ces plantes fie ces racines , comme en ufent encore à pré- 
fent certaines nations ^. Je penfe qu'originairement plufieurs peu- 
ples n'auront point connu d'autre manière de préparer le bled. On 
aura commencé par faire griller légèrement leS épis qu'on arrachoit 
encore verds fie pleins de fève } on les paffoit fur un feu clair fie ar« 
dent ; en les firottant après encre lesmains> on en détachoit les grains 
qu'on mangeoit fans autre apprêt. Cette conjcchire me paroît d'au- 
tant plus vraifemblable^ que au tems d'Hérodote cet ufage fubfifioic 
chez quelques peuples de l'Inde ^ ^ fie que de nos jours c'eft encore 
la manière dont quantité de nations Sauvages emploient fie prépa? 
rent leurs grains ^. 

* Hippocrac* de Prifct Medic. c. 1. 1. t. ^ Âpmd Sente» Ep. pt.p. 409. 
p. Tf4. ssThcophnfl. £fHd Schol. Hom. * Voy. l'HlA. nat. de 1 Mande , c t. p. f )• 



jid Iliad. !• i. t. 449* =Suid. voct Ov Atlvr, 



^Liy.3*n. loo. =^ Voy.auflî Lcticci. 



1. 1. p. 73S.s=Corl. Rhodig. Leâ. anciq. j f* T4.=Ca&ub. imAthtn. J. I4« c. i6.p» 

» 
Hifl. de la Virginie , p. i4^« = Voyag. 
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d'ailleurs qu*on peut (è nourrir de grains de 
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ssss=5=sss Mais cet ufage a dû s'abolir à mefure que les peuples, dont Je pai^ 

r« Partie, \ç ^ Çq feront polîcés. Cette efpéce de nourriture ne pouvant durer 

^Fqû'à^ h^wf ^ qu'environ un mois , ils auroient perdu le principal avantage des 

tfc Jacob. graios , qui cft de pouvoir fe garder , ôc de fournir, en attendant la 

récolte, une nourriture certaine & abondante. Ces peuples auront 
donc étudié Fart d employer le bled tel qu'il eft après fa maturité; mais 
ils auront vraifemblablement fait bien des tentatives avant quede trou- 
ver la préparation convenable pour convertir cette plante en aliment. 
Il n'eu pas poffible de manger en fubftance le grain fec & couvert 
de fon enveloppe , il a donc fallu chercher difïércns moyens de le 
préparer. Nous ne trouvons rien de plus généralement établi dans 
les premiers tems , que l'ufage de torréfier les grains. Prefque tous 
tes peuples connus l'ont pratiqué*, & les Sauvages le pratiquent 
encore aftuellement ^. Qucllç pou voit en êtrcla raifon f Voici celle 
quini'a paru la plus vraifemblable. Nous avons vu qu^originairemcnt 
on mangeoit le grain tel qu'il fort des mains de la nature. De toutes 
ks plantes Aoamentacées Torge a été , fî l'on en croit les Anciens > 
:1a première dont les peuples fe foient nourris ^ ; les grains d'orge font 
enveloppés d'une certaine balle ou pellicule dont on ne peut les dé^r 
;pouiller que par le moyen delà meule. La plupart des premiers hom- 
mes n'avoient point Tufage des moulins. Au aéfaut de cette machi- 
ne , ils fe fervoient du feu pour dépouiller l'orge de fa baHe qui en 
rendoit le manger prefque impoffible. Ils y trouvoient d'ailleurs un 
double avantage ; car le feu communique à l'orge une forte de fa- 
veur. Cette efpéce de grain , à demi-rôtie , n'eft point d'un goût 
rdéfagréable. Les voyageurs dans l'Ethiopie ne prennent ordinaire- 
ment d'autre provifîon que de l'orge grillé ^. Quand enfuiteces peu- 
ples font venus à broyer le grain, la torréfaftion leur étoit encore 
d'un grand fecours. Ils ont été long-tems à ne connoître d'autre 
manière de moudre le bled que de le piler dans des mortiers ^ L'ac- 
tion du feu fur le grain le rendoit plus facile à écrafer. Ufe dépoulK 
•ioit plus aifément de fon écorce ^r 



le bled efl encore verd , & approche de la t. 2. p. S62. t. 4. i* Part. p. j jr» 

P* 

âges de 



maturité , d'arracher des épis & de les paf- ^ Mœurs des Sauvages , t» i. p* S^. 
fer fur un feu clair & ardent. Us les-frottent 1 Voyage de Frezîefi p. 6%. = Voy 
•nfuite dans leurs mains pour en détacher '^ • 
les grains. Ces grains encore verds & â moi- 



tié rous, ne font pas d'un^oût défagréablei 

■ Voy. Apollon. Rhod. 1. 1. v. 1071. == 
Virgiî. Gcorg. 1. ivV.i^7.==Gvid. Faft. 
]• 6. V. ^93. 1. 6. V. ^n. = Plin. 1. 18. fcéè. 
1^ s==: Feuus in voce Ador,- p. 8. = Servius 
éuLJSjïtid. L u Va. i7^,.7=sLe P«.Calinci> 



Dampier , u 4. p. % iS. 

•Dionyf. Halicarn. 1. 1. p- pf. = Plîii; 



1. 18. fe^, 14- p. 108. == Porphyr. de abfiîji 
,p. ii8.=P 
^ Helat. de la haute Ethiop* p. f . 



1. r.p. Ti8.r=raun 1. i. c. 38. 
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On peut mettre encore au nombre des premières préparations 

au on aura données aux grains > celle de les faire tremper & bouillir l'* Partie. 
ans l'eau; à peu-près comme on accommode le ris dans TOrient. Depuis le Déiugt 
On fçait qu'originairement c'étoit la façon dont les Grecs ^ & les ^^%%l^^^^ 
Romains ^ préparoient leurs grains , qui dans cet état leur fervoient 
d'aliment journalier ; l'eau les faifant enfler , & les attendrilTant 
aflez pour qu'on puifle les manger commodément. C'cft encore la 
manière dont aujourd'hui plufieurs peuples apprêtent leurs grains ^. 
Peut-être aufli que pour les mieux dépouiller de leurs enveloppes 
on les mettoit bouillir avant que de les faire griller. On retrouve 
des traces de ces anciennes pratiques^ chez les Kalmuques des 
bords de l'Irtis. L'orge eft leur nourriture ordinaire. Ils le font trem- 

{>er quelque tems dans l'eau , & le preffent enfuite pour le dépouîl-^ 
er de fon écorce , après quoi ils le mettent fur le feu dans des chau- 
dières où ils le laiffent fans eau jufqu à ce qu'il foit bien rôti. Alors 
ils le mangent à poignée. Cet aliment eft leur pain journalier ^. 

Mais on ne fut pas long-tems à fentir que le bled avoit befoîn 
de quelque autre préparation. On ne tarda pas à remarquer que 
le grain renfermoit fous fon écorce une fubftajice qui demandoit 
d'être développée. L'idée fera donc venue de le broyer. Les pre- 
miers inftrumens dont on fe fera fervî auront été les pilons & les 
mortiers, foit de bois, foit de pierre. La nature les indiquoit. Les 
Grecs ^ > les Romains ^ , & prefque toutes les nations de l'anti- 
quité ^3 ont été long-tems làns trouver d'autres moyens de conver- 
tir le bled en farine. De nos jours encore , ce font les feules ma^- 
chines en ufage chez quantité de nations^: on ne peut pas trop 
décider quelle étoît la manière d'employer cette efpece de farine. 
Diodore dit des premiers peuples de la Grande-Bretagne, qu'après 
avoir froilTé les épis pour en faire fortir les grains , ils fe conten- 
toient de les piler, & qu'ils faifoient leur nourriture printîpale de 
CCS grains ainfi piles & broyés K On fçait qu'au Pérou la manière 




ignorons fi les peuple: 
nairement un pareil ufage du bled pilé. 

iEne id. L p. y. 4. 

^ Plin. loco ciu fè^. 23. 
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1 , j gg Ce qu'il y a de certain y c eft qu'avant que de pouvoir employctT 

r« Partie, les grains convenablement il a fallu trouver le fecret de féparer la 

'^^F^^^âla^^^"^^ farine du fon. Je fuis très-perfuadé que dans les commencemens 

*^àthcob^^ on aura mangé la farine mêlée avec le fon 5 comme font encore 

aujourd'hui certains peuples groflîers ^: infenllblement on aura 
cherché le moyen d'en faire la féparation > foit en paiTant le bled 
pilé dans quelques tamis groflierement faits avec de petites bran^, 
ches liées enfemble > ou dans des paniers d'ofier ou d'autres ma*: 
tieres femblables , foit même en le vannant. Toutes ces pratiques 
font encore aujourd'hui en ufage chez les Sauvages ^ : par la fuitQ 
on perfeâionna ces machines. Les Egyptiens faifoient leurs tamis p 
ou fas y des fîlamens de la plante nommée Papyrus > fie des joncs 
les plus menus ^. Cette dernière plante étoit auffi celle dont les 
Grecs fe fervoient pour le même ufage ^ i les anciens habitans de 
i'Efpagne les faifoient de fil ^. Les Gaulois font les premiers qui 
ayent eu l'adrefle d'y employer le crin des chevaux ^, 

Le premier ufage qu'on aura vraifemblablement fait de la farine^* 
aura été de la délayer dans l'eau ôc de manger cette mixtion 
fans autre apprêt ^ ainfi qu'en ufent de nos jours les montagnards 
d'Ecofle Ôc plufieurs autres peuples ^. On aura penfé gifuite à 
faire cuire ce mélange. La manière la plus ordinaire d'employer 
la farine dans l'antiquité > étoit d'en compofer une efpece de bouil* 
lie qu'on faifoit cuire dans des vafes de terre 5 comme lefarro des 
Italiens. Cette farine délayée dans l'eau pure étoit le fondement 
de la nourriture des anciens peuples ^ ils s'en contentoient quand 
ils n'avoîent rien de mieux: mais quand ils avoient des viandes 
ils les faifoient cuire avec cette bonîUi© ('). On ne fçavoit alors 
ce que c'étoit que de faire cuire la viande féparément > fie de la 
manger enfuite avec cette bouillie, comme nous mangeons aujour-^ 
d'hui le pain K Cette manière d'employer la farine a fubfifté fore 
long-tems. Elle étoit en ufage chez les Grecs 5 les Romains > les 
Perfes ôc les Carthaginois K Les anciens habitans des Canaries igno:^ 



• Hîfl. gén. des Voyag. t. $» p. 137,?= 
Voy. auffi THifl. des Incas, t. 2* p. ip6. 

^ Mœurs des Sauvages « u i* p. S60 
•Plin.l. i8.fca.i8. 
•* Pollux , 1. 6. fegm. 74. 

• Plin. hco cit. 
^Plîn.ibid. 

•Voyage de Frczîcr, p* ^i.sss Voyag* 
â'Egyptepar Granger , p# 1 1 sMciçure oc 
France^ Juillet 1718. p. 87 ^ SBf 



( I ) C*eA ce qu'en appelloit Tulmtmwn oi| 
Pulntentarium» 

^ Mœurs des SauTages^ u 2* p* 83 > 84. 

' Ibid* p. 84* 

Pluie femble dire le contraire dans cespt» 
roles^ videmraue tam Pult ignota Cracta^ 
quÀm haliœ PoUntâ. 1. 1 8« (eâ. 1 9. Mais Forr 
tunatusl^cetus explique très-hien ce paflà* 
'^e , en diÂnt q|ie c'étoit la même choie fouê 

Sreni nomi | & que Pline ^ iêulenen^ 
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roient également Tart de faire le pain. Ils mangeoient leur farine 

cuite avec de la viande Ôc du beurre ^ Ce que nous appelions l" Partie* 

iz fagamiié des Sauvages, n eft autre cholib qu'une efpece de bouil- Depuis le Déiuger 

lie faite de leur bled d'Inde torréfié dans les cendres chaudes , broyé '"^ Jacob^-^ 

dans des mortiers de bois , & cuit dans des vaifleaux de terre avec 

toutes fortes de viandes ^. 

Les premiers hommes ont pu connoître d affez bonne heure le" 
fecret de convertir le bled en farine ; mais celui de convertir la 
farine en pain n'aura pas été , fuivant toute apparence , trouvé aufli 
promptement. On peut dire cependant que jufques-là les peuples^ 
ne jouifFoient qu'imparfaitement de l'avantage d'avoir du bled, donc 
la véritable utilité eft d'être converti en pain. Il n'eft pas facile 
de deviner par auels degrés on y fera parvenu ; il a fallu imaginer 
la pâte, c'eft-à-aire, ne mêler qu'une certaine quantité d'eau avec 
la farine , remuer ce mélange fortement 6c plufîeurs fois , trouver 
l'art de le faire cuire, &c. Il faut croire qu'on aura fait bien des 
tentatives avant de connoître lart de convertir la farine en pain^ 
Au furplus de quelque manière qu'on y foit parvenu , cette décou- 
verte eft fort ancienne, L'Ecriture nous apprend qu'Abraham fervit 
du pain aux trois anges qui lui apparurent dans la- vallée de Mam- 
bré ^ : alors on faifoit le pain d'une manière fort fîmple. Il n'y cntroit- 
que de la farine & de l'eau , & peut-être du feL Les pains n'étoient 
point épais ni de forme élevée comme font les nôtres aujourd'huir 
C'étoit une efpece de gâteau plat & mince. Aufli n'avoit-on pa$ 
befoin de couteau pour les partager. On les rompoit facilement 
avec les mains. De-là viennent ces exprd^ons fi fouvent répétées - 
dans l'Ecriture, rompre le pain, dans iz,fraâlion du ipdln 9 &c. ^. Il 
paroît encore qu'on ne pétrifloit là pâte & qu'on ne la faifoit cuire 
<]u au moment où l'on vouloiQc'cn fervir ^« Ufage qui fubAfte encore^ 
aujourd'hui dans plufieurs paî's f. 

On ne prenoit pas anciennement de grandes précautions pour' 
cuire le pain. L'âtre du feu fervoit le plus fouvent à cet ufage. On) 
pofoit defTus un morceau de f&te applati , on le couvroit de cen*- 
<ires chaudes & on l'y laifToit jufqu'a ce qu'il fût cuit ^. Ce fut de- 



^ Voyez WafTenis de antfq. Meorur. L if 
c. y. 
« Gcn. fnprâ, & c. ip. f» 3. 



iroulu dire que le terme de Puis itoit aufli 

feu ufîté en Grèce » que celui de PoUnta en 
talic. Reponf. ad Quzfîta , p. 57. 
. Afi. di Barroi,l)e«. iM. i. c. ix.fol. f chardin , t. i. p. ii8. t. 4. p. 177- 

"^i M<rCr, d« Sauvage,, t. ^. p. «.. 87. ^'Tn'.JTk^tK"'^' T' * ^' '''' ' *** 
fGen.c. 18. t.«f 1 «Ovid.Faft.l,tf,y. 3'J. 
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=* cette manière oue Sara fit cuire le pain qu'Abraham préfenta auf 

p* Partie, Anees * , & c'cft ainfi qu'en ufent même à préfent pluueurs peuples 

j^Ç>Vîfmo"|^ de rAmérique. Ils enveLoppent leur pâte dans des feuilles qu'ils 

io JaçoU commencent par couvrir de cendres chaudes , & enfiiite de char* 

bons allumés ° i on aura pu fe fervir auflî pour le même ufage de 

fûerres creufes , échauffées fufHfamment. Nous fommes autorifésà 
e croire par la pratique aéhielle de plufieurs nations. Il y a encore 
aujourd'hui des contrées dans la Norvège, où l'on fait cuire le pain 
entre deux cailloux creux ^. Les pains des Arabes font des efpeces 
de gâteaux qu'ils font cuire dans des pierres creufées exprès > qu'on 
fait chauffer au feu ^. Le pain dont ufent les Sauvages de l'Ame-* 
tique diffère peu de celui des Arabes. Ces pains font faits en maS 
niere de galettes. Ils ks font cuire > foit entre deux pierres brulan-? 
tes ^ f foit en mettant leur pâte fur une pierre chaude y qu'ils 
couvrent enfuite de cailloux bien échauffés ^. Le pain des Tar- 
tares de Circaffie eA de farine de millet pétrie à l'eau y dont ils 
font une pâte mollaffe qu^ils cuifent à demi dans des moules de 
terre ^ & qu'ils mangent prefque brûlante ^. Le pain de la plupart 
des peuples de l'Afrique , n'elî autre chofe que de la farine pétrie 
avec un peu d'eau : Ils féparent cette farine en plufieurs morceaux 
au'ils font cuire au bain-marie dans un pot de terre ^y ou au feu 
[ur une pierre K On aura pu encore fc fervir originairement d'efpeces 
de grils pofés Hir des charbons > ou de manières de poêles qu'on 
tenoit fur le feu^ & dans lefquelles on mettoit la pâte ^. 

L'invention des fours eft cependant très-ancienne. Il en eft parlé 
idès le tems d'Abraham ^i^ Quelques écrivains font honneur de cette 
découverte à un nommé Annus Egyptien ^, perfonnage entière-*, 
ment inconnu dans Thîftoire. jTe croîs que dans l'origine ces fours 
étoient fort différens dc$ nôtres; olétoient, autant qu'on en peut 
juger, des efpeces de tourtières d'argUle ou de terre graffe^ qui fe 
tranfportoient aifément d'un lieu à un autre. On peut croire aufli 
ue ces premiers fours étoient à peu-près fûts comme le font ceux 
es Turcs : ils font d'argille & reffemblent à un cuvîer renverfé ; 
ou à une cloche. On les échauffe en faifant du feu par dedans ; alors 
on met delTus la pâte formée en manière de galettes. On ota 
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ces pains, à mefure qu'ils font cuits , & on en met d autres à la pla* ssssssssbs^ 

P* Partie 
Depuis le Déluge 

pas à préfumer que dès le moment où Ton aura connu ^" |ç jacoS?" 
Tart de faire du pain , on ait eu audl le fecret de faire lever la pâte : 
s'il cft une découverte qu on doive attribuer au hafard , c'eft fans 
contredit celle du levain. L'idée ne s en fera pas préfentée natu- 
rellement. On aura été redevable de cette heureufe invention à 
réconomîe de quelque perfonne, qui voulant faire fervîr un refte 
de vieille pâte, Taura mêlée avec delà nouvelle, fans prévoir lu* 
tilité de ce mélange : on aura fans doute été bien étonné en voyant 
qu'un morcciau de pâte aigrie & d'un go^'*- AA^^a^u^^ ^^^a^:^ 1^ ««:^ 

où on Tavoit inférée , plus léger , plus 1 
digeftion. On ne fçait point précifémen 

mencé d'être en ufage. Il ne paroît pas qu'il entrât de levain dans le 
pain qu'Abraham fervit aux Anges : on voit que Sara le fît cuire aufli* 
tôt après le mélange de la farine ôc de l'eau ^. Aujourd'hui encore 
dans la plus gcande partie de l'Afîe ce n'eft point la coutume de faire 
lever la pâte ^ : l'ufage au levain eft cependant fort ancien , il dévoie 
être connu dès avant Moïfe. Ce légiflateur , en prcfcrivant aux Hé-; 
breux la manière dont ils dévoient mander l'agneau pafcal , leur dé^ 
fend l'ufage du pain levé ^ ; & ailleurs il remarque que les Ifraélites 
lors de leur fortie d'Egypte , mangèrent du pain fans levain & cuit 
fous la cendre: car, dit-U , les Egyptiens les a voient fi fort prefTés de 
partir, qu'ils ne leur avoîent pas laifTé le tems de mettre le levain 
dans la pâte ^ 

Il falloit bien du tems, & bien de la fatigue pour réduire le bled 
en fiairinc quand on ne f<;avoit que le piler : cette farine même devoit 
être fort grofliere. Je fuis penuadié que (i certains peuples, qui ont 
du grain , ne font pas dans l'ufage d'en faire du pain , on doit en attri* 
buer la caufe au peu de connoiflance qu'ils ont des machines propres 
à cette opération. Succefnvement les arts fe perfeâionnent , on n'a 
pas dû être long-tems à rcconnoître l'utilité dont pouvoient être cer- 
taines pierres pour écrafer & broyer les grains. Les peuples les plus 
frofliers & les plus fauvages ne l'ignorent pas. Ils convertiflent leur 
led en farine par le moyen de deux pierres, l'une fixe, & l'autre 



par le moyen de deux pierres 

^Gefflclli9t.z.p,4i8«=:Chardin9 t«4^- 

p.T77&l8f. 

«^Exod.c.ix.f'. 1^9 
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qu'ils font mouvoir à force de bras , à peu-près comme nos Peintres 

i'» Partie, broyeiît & mêlent leurs couleurs ^ Il eft probable qtfon en aura ufé 
cpuîs le Déluge j^ j^ même manière dans les premiers tems. Ce travail néanmoins 
"de" Jacoï" devoit être bien incommode & bien fatiguant. Il fallut donc cher- 
cher Fart de moudre le grain d'une manière moins pénible & plus 
expéditive. A la fin on inventa la meule & le moulin» 

Il ne faut pas efpérer qu'on puifle jamais découvrir le tems précifi 
où les moulins ont été inventés. Il en cft de cette machine fi com^ 
mode & fi utile f comme de plufieurs autres inventions de la haute 
antiquité. Le peu de détail oui nous œiie fur les premiers tems > ne 
permet pas d'en apoercevoir Tépoque précife» Je ne youdrois pas 
alTurcr que les moulins fuflent connus aès le tems d'Abraham. Je 
ferois cependant aflez porté à le croire, fur ce que Moîfe dit QU A- 
braham ordonna à Sara de pétrir trois mefîires de Izvluspure farme ^t 
or il eft difHcile de concevoir qu'on puifle faire de la farine bien fine 
fans le fecours de la meule. Mais, (ans nous arrêter à un paflage qui 
peut ne pas paroître décifi^f , il eft parlé de meules dans Job y que 
nous croyons avoir vécu dans les fiécles dont i! s'agit préfentement (0* 
Il eft également certain que l'uiagedes moulins etoit très -ancien 
chez les Egyptiens. Moïfe le fait affez connoitre ^ : il s'explique d'ail-* 
leurs très*clairement fur ces machines y lorfqu'il défend aux Kraéli- 
tes de prendre en gage la meule de defTus^ ou ceUe de defibu&dn 
moulin ^ 

Nous ignorons au furplus quelle pouvoir être la méchanlque de 
ces anciens moulins : tout ce que Ton voit , c*cû que les meules der 
Toienten être aflez petites, piùfqu onlesfaifoit tourner aifément avec 
les bras» C'étoit un des plus bas & des plus rudes travaux des fervi-^ 
teurs 6c des efclaves. Moïfe le die cxpreflémeat à Toccafion de U 
dernière plaie dont l'Egypte fut frappée, « Je parcourrai TEgypte j, 
m dit le Seigneur > ôc tous les premiers nés des Egyptiens mourront 
•> depuis le premier né de Pharaon ^ qui eft affis fur mSi tr^e> jufqu'au 
m premier né de la fervante qui tourne la meule dans le moulin » ^. 
Nous verrons dans les Livres fiai vans, qu'il en étoit de même che^ 
les Grecs, ÔcTon peut dire chez tous les peu|Jes connu» de Tanti- 
quité i ils n avoient que des moulins à bras h 



■ Voyag. de Frezîer , p* 6a.r=Lcttx. fidif. 
13. p. 28^. = Hift. gén. des Voyag* U ?• 



. 23. p. zo>. = Hift. gén. desVoyag* U 8« 
p. ii8. t. 3* p. 117* t.4i*p.i8^» 



*Gcn. c. iSmf* 6. 
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Queloue ancien & quelque utile que foit le labourage qui nous 

procure laliment le plus folide & le plus convenable , la connoif- p« Partie. 
iance cependant ne s'en eft pas d'abord fort répandue. Cet art eft de- ^ - * 




pays. Je ^^V^ 



Jacob* 



cope a été long-cems pnvée de cette importante découverte. J'aurai 
loin d'indiquer dans la féconde Partie de cet Ouvrage Tépoque à 
laquelle la pcadque du labourage a été conflamment établie dans la 
Gœce. Condnnons à rechercher le tems où 1 on a découvert le( 
autres parties de Tagnculture > & examinons-en les progrès. 



wm 



ARTICLE TROISIEME. 

D^s Boiffons. 

Kjh doit mettrelaculturedela vigne ôcTatt de faire le vin an 
nombre des premières connoifTances que les hommes ont eues de 
l'agriculture. Tous les hifloriens tant facrés que prophanes ^ s'accor« 
dent à placer cette découverte dans les tems les plus reculés. Noé 
cultiva la vigne & but du vin ^ Ofiris fut le premier ^ félon la tradi* 
tion des Egyptiens y qui fit attention à la vigne & à (on fruit^^ljgrant 
trouvé le iecret d'en tirer le vin ^ il en fit part aux autres hommes ; il 
leur apprit en même tems la manière de planter la vime & de la cul- 
tiver \ Les habitans de rAfiique en difoient autant de l'ancien Bac« 
chus ^ : nous voyons encore que dès la plus haute antiquité une des 
principales parties du culte cxt^eur confiâoit à oRrir a la Divinité 
du pain Ac du vin. Tel étoit le faciifice que Melchifedech » roi de 
Salem âc prêtre du Très-Haut ^ offirit pour remercier Dieu de la vk>« 
toire qu^ Abraham venoit de remporter '• 

Les propriétés de la vigne y & l'art de faire le vin 5 ont pu fe prér 
fenter affez naturellement : on connoiâbît autrefois ^ ^ & nous con; 



U y a tout lieu de croire ^ue le win ti'étok 
pis connu avant le déluge « puisque Noé fiit 
Âirprîs par ïttkt de cette ligueur. 



^ Gen. c* 14* f» iS. 

Voy. ce que nousayosi dit plus plus bAiit 
fur le rapport entre la matière des ikcii&qss. 



^ Diod. 1. 1 . p. 19. I & la nouffriture des hommes* p* 73 

^ L'art de £iire le vin devoit être très-as- 1 ' Diod. 1« 3 • p. 1 3 1 & i j^t h 4* p« S^t 
cieo en Egypte* Voy* Gciwc* 40. f. p, Ac« I Strabo » 1. 1 5. p. ipi7t C« 
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noiflbns encore aujourd'hui pluficurs pays * qui produîfent naturelles 

l« Partib. ment de la vigne , dont le fruit eft peu différent de celui des vignes 

)cpui$ le Déluge cultivées. Non-feulement on peut manger ces raifins, on peut même 

'"5e JaçS!" ^^ ^^^^ d'affez bon vin K II n'eft donc pas difficile de concevoir 

comment avec un peu de réflexion les premiers hommes feront par-! 
venus à cette connoiffance, 

La fuite de cette découverte aura été de raffembler les feps de 
vigne confondus auparavant avec les autres arbufles ^ de les tranit 
planter dans des terroirs convenables, & d*en former des plans régu- 
liers. On aura même trouvé affez facilement la manière de cultiver 
la vigne. Il fuffit de la tailler & de Témonder; il n*cft queflion ni 
de greffe ni d'écuffon : il n'eft pas néceflaire d'en marier différentes 
efpeces pour les adoucir > comme on le pratique à Tégard des autres 
wbres fruitiers. ^ 

Quant à la manière dont le vin fe faifoit dans ces tems reculés; 
on n en peut parler que par conjectures. On aura d'abord écrafé les 
grappes avec les mains ; on aura cherché enfuite des moyens plus 
expéditifs. Si nous en croyons les hifloriens prophanes y les prefloirs 
font de la plus haute antiquité. On faifoit honneur de cette inven- 
tion à Tancien Baçchus ^. Il eft certain que Tufage en étoit connu 
dès le tems de Job ^ ; mais on ne fçait point comment ces maclûnes 
étoient faites anciennement. 

• 

. L'invention des vafes propres à conferver furement & commo* 
<déis|^t lés liqueurs a du fuivre de près la découverte du vin. On 
auraa abord fait ufage de ceux que la nature préfente dans tous les 
rlimats. 11 y a plufieurs fruits ^ tels que les courges > les calebafres> 
les citrouilles, &c. qui étant defféchés & creufés peuvent fervit très-. 
|)ien à garder les liqueurs & à les tranfporter. Les Egyptiens en fiauT 
foient un très-grand ufage *. Ce font eticurc les vafes les plus ordinai- 
j:es des peuples de l'Amérique ^» Les Bambous ^ efpéce de rofeaux^ font 
paiement propres à cet ufage. Dans plufieurs païs ils tiennent lieu 
de féaux & de Darils ^. Les anciens étoient perfuadés que les cornes 
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animaux avoient été les premiers vaiflcaux dont on s^étoît fervî 
pour conferver & pour boire les liqueurs \ L'ufage même s'en étoit i'* PâRTn. 
confervé long-tems chez plufieurs peuples ^. L'huile facrée du ta- Depuis le Déluge 
bernacle étoit gardée dans une come ^. Galien remarque qu'à Rome '" ^ Jacobl^^ 
on mefuroit l'huile, le vin^ le miel, le vinaigre, dans des vafes 
de corne ^. Horace en parle auffi fort clairement ®. Céfar dit que 
les habitans de la forêt Hercinie fe fervoient de grandes coites 
faites de cornes d'C/rus ^. Pline attribue en général le même ufage 
à tous les peuples feptentrionaux ^. Xenophon fait la même remar- 
<jue à l'égard de plufieurs peuples de l'A fie & de l'Europe K Les 
anciens poètes >Elchyle, Sophocle , Pindare, repréfentent toujours 
les premiets héros buvant aans des cornes. Ces fortes de coupes 
font encore aujourd'hui beaucoup en ufage dans la Géorgie K fiar- 
tholin aflTure qu'autrefois en Dannemarc on ne buvoit que dans des 
cornes de bœuf K Dans une grande partie de l'Afiriquc , ce font 
les feuls vaiffeaux qu'on connoifle pour conferver les liqueurs K 
jOn ne tarda cependant pas à imaginer les vafes de terre cuîte^ 
foit pour boire les liqueurs , (bit pour les conferver "*. Les Phéni- 
ciens , les Grecs , 6c plufieurs autres peuples en faifoient un grand 
ufage pour mettre leurs vins ". On parvint enfin à préparer la peau 
des animaux de manière qu'on pût s'en fervir pour conferver les 
liqueurs. L'ufage des outres eft très-ancien. Il eft dit que lorfqu'A- 
2>raham renvoya Agar , il lui mit fur l'épaule un outre plein d'eau ^» 
Il paroît même que dans ces tems reculés , les outres étoient les 
•vaifleaux dont on fe fervoit le plus ordinairement pour conferver 
les vins & les autres liqueurs : Job le donne à coimoîtce très:t 
positivement ^# 

On peut afliiiroK qu'après le vin , la bière a été la liqueur la plus 
anciennement, & la plus généralement ufitée. La bière étoit la 
))oiflbn commune £c ordinaire de la plus grande partie de L'Egypte ^; 
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l'ufageen étoit établi très-anciennement dans la Grèce % & dans une 




L'origine de la bière eft fort ancienne. Ofiris paf&it poor l'avoic 
inventée. La tradition portoit qu en faveur des peuples dont le ter^ 
foir ne iè trouva pas propre à la vigne ^ ce prince inventa une botf» 
ion faite avec de l'orge êc de Teau , qui pour Todeur âc la Sdccq 
ti'étoit guère xliâférente du vin ^. On en oifoit autant de Tancieii 
Bacchus ^. U xi'eft pas difficile de reconnoitre la bière à ces marii 
quc$. 

Autant la découverte du vin me paroit fimple & naturelle > aa^ 
<ant Tinvention de la biâ:e me furptend fie m'étonne; je fuis toa« 
jours à concevoir comment l'idée ^ ôc la composition de cette 
liqueur ont jpù ie préfenter aux premiers hommes. U fuffit ^ pour en 
ientir la dimoilté ^ de réfléchir à toutes les diffiérèntes préparations 
que la bière exige. L'orge en eu. la ba£e& le fondement; mais> 
pour employer ce grain convenablement à cet ufage> il faut aupa«-^ 
t avant le faire germer ^ puis iiécher, fie enfuite le moudre d'une 
certaine manière. U faut après incorporer cette &rine avec Teau^ 
ce qui ne fe peut faire que par le moyen de grandes chaudières 
& de grands fourneaux où Ton brafle fortement ce mélange d'eaa 
6c de &rine. On eâ obligé enfin ^ pour MtQ fermenter la liqueur 5 
d'y mêler une certaine Quantité de levure. Voilà une partie des 
préparations qu'il ùm à la bière y fie ces préparations exigent pla«^ 




voit cependant pas fe difpenf» 7 d'autant plus que ce breuvage; 
àc l'aveu de tous k» hiftonens , ne difiéroit guère du vin f fok pooc 
l'odeur ^ foit pour la force ^. De quelque manière au refle qu'on 
préparât la bière autrefois ^ elle ne devoir pas être auffi faine que 
la nôtre. On n'y mettoit point de houblon : c'eâ pour corriger les 
vices dont on accufbît la biérç des ancien^^ que nous y avons ajouta 
|e houblon ^ pknte dont les Médecins louent beaucoup la vertu* 



* Voyez h >« Part. faâ. %.^i,2j!U ». 

»Strabo,1.4.p, 310. 
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Je ne puis à cette occadon m'empêcher de faire quelques ré- sseBCfi-ss» 
flexions furies foins > que dans tous les tems 6c dans tous les pais les v^ Fak-tti. 
hommes fe font donnés pour trouvei: des boiflbns plus agréables Depuis le Déitg«' 

3ue Teau y & plus propres non-feulement à fortifier le corps épuîfé ^"^ jawbT^^ 
e fatigues ; mais capables encore de mettre Tame dans une litua^ 
tion oii ette fût , pour ainfi dire , hors d'elle-même. II n y a pas juf^ 
quTaux peuples Ui plus barbares & les jplus iauvages qui n'aiene 
cherche les moyens de fe procurer des boiffons fortes & enivran-^ 
tes. Quand Virgile parle aune liqueur faite avec le fruit de cor-* 
' mier dont tifoient certains peuples Septentrionaux , il nous donne, 
lldée de gens gais > & contens à laide d'une boiflbn fort fiiédio-^ 
cre \ Uenumeration de tous les différens breuvaj^es inventés ôc 
«fîtes dans chaque âge ^ fie dans chaque climat leroit longue êc 
cnnuyeufe. Je ne parlerai que de ceux dont la compofition mV 
pam la plus finguliere fie la plus digne de remarque. 

Quoique Tart de faire le vki fie la bière ak été découvert fort 
anciennement , il n'y a cependant eu dans les premiers fiécles ^ 
qu'un très-petit nombre de peuples qui aient joui de cette con« 
noiflance : ibit faute de terroir propre à la vigne fie au bled ^ foie 
plutôt ignorance > ptufieurs contrées ont été long-tems privées de 
cet avantage. Les nations qui les habitoient ont donc été obligées 
àc chercher quelques boiflons qui puflènt leur tenir lieu du vitt 
6c de la bière ; car> jgénéralement parlant > il faut aux hommes quel** 
due autre boîfTon que Teau pure. On dit qu'originairement plu*- 
ueurs peuples étoient dans l'ufage de boire tout chaud le fang des* 
animaux qu'ils tuoient ^ : habitude qui a continué ^ ^ fie continue* 
encore 4 chez plufieurs nations Sauvages. Cet ufage dont nous 
fbmmes révoltes ^ fie qui eft unm fuite de la barbarie primitive ^ 
cfl cependant fond^ for les befoins de la nature. On prétead ctt 
.effet que le fang bu tout chaud foutient & fortifie beaucoup {^)i, 
te c'efi faute de boiflbns compofées > que les hommes fe font autres 
ibis portés à ces excès i car les peuples > qui encore aujourd'hui ^ 



* VîrgîJ..Georg, 1. 5. ♦. 4^3.= Martini , 
fiilk* de la Chine, i* i.-p. lo. 

*Strabo, !• 16. p. iiii.K 17. p. ii77» 
^ Hiil. nau de Tlflande , t. 1. p. lor > toi , 

151 , 2 66»isr Alîa di Barres» Deçà i*. 1* lo. 

fcl. i87.=Lact, Dercripc.de5lnd.0ccid. 

I. é» c. 17. pt ii^«r= Voyage â la Baye 



d'HiuUûA iUup^iu ss6iiffi>n , HUk mu 
t. 3.p«48y. 

( ' ^ Aujourd'hui encore lesgenf-qm font 
dans rùfâge de chaflèr fur le^ Alpes aux bou« 
quetins& aux chamois , ne manquent jamais t 
auffitot que la Mte eu abbaïue, d'en boire le 
(àng : leur avant demandé la réiCon d'un pap 
reilufâ^ef ils m'ont répondu que rien ne les 
fortifioit plus que ce lâng bû touCchaud.- 
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font n avides de boire le fang des animaux, ôc même le fang hu^ 
l« Partxb. m^àn *, n ont aucune boiflbn artificielle \ 
^ufqu"i lam^^^ A mcfure que les peuples fe font policés ils ont eu horreur dd 
de Jacob, boire du fang. Ils ont donc cherché à y iubftituer quelques liqueurs. 

artificielles , qu on n'eft parvenu à compofer qu en les faifant fer- 
menter. L'homme en eflet a befoin de cette chaleur que caufe la 
fermentation. Examinons quelques-unes des boiflbns qui ont été 
en ufage chez les peuples qui ne connoiflbient ni la vigne ni le 
bled > 6c voyons quelle étoit leur compofition. 

Les peuples ont toujours compofé & tiré leurs boifTons de$ 
efpeces^qui leur ont fervi d'alimens. Le miel a été connu très^H 
anciennement ; car quoique les premiers honmies n'euifent pas 
le fecret de raflembler les abeilles dans des ruches > le miel fau-« 
v^e eft fi commun > qu'on a dû de tout tems en avoir abondam-; 
ment. Les peuples ne tardèrent pas à en compofer une. boiffon.; 
J'ai déjà parlé du rapport qu'on a toujours remarqué entre la nour-r 
riture des hommes , & la matière de leurs facrmces ^ Platon dît 
qu'anciennement on n'oflfroit à la Divinité, que des finits frottés de 
miel \ Plutarque , en parlant de çfs premiers facrifices > en rend I3; 
raifon. Avant qu'on connût la vigne , Jçs hommes > dit-il > n'avoient 
point d'autre breuvage que du miel détreippé dans de l'eau ® : c'eft ce 
que nous nommons aujourd'hui Yhydromeh PJjutarque ajoute que de 
Ion tems« olufieurs nations Barbares oui ne connoiflbient point' 




encore 

Êideur par le moyen de quelq 

Nous apprenons auflîpar le témoignage de quSntité d'autres auteursi 

de l'antiquité, que l'ulage de l'hydromel étoit autrefois fort répandu.^j 

Nous voyons même encore aujourd'hui q"« les AbyfOns > les Li-^' 

thuaniens, les Polonoîs, & les Mofcovites, qui ont fort peu dci 

vignes y de beaucoup de miel > en compofent une boiflbn , en Idi 

dâayant dans l'eau, qu'ils font un peu bouillir, puis fermenter ai* 

foleil. Cette liqueur a beaucoup de force & aflez d'agrément. Les; 

anciens font m.ention de quantité d'autres boiflbns que je paflç*^ 

irai fous filence. 

Si des nations de l'antiquité nous voulons defcendreaux peuple^ 



* Hîfl. nat. de riflaade , 1. 1. p. t ^i > ^66. 
c=Bufibn , Hif{. nat. t. 3. p. 48^. 

*> Jiifi. sat. de riflandc > tt ;&# p^ »0^tsss 
9ufibn»/ococf#. 

^Sufràf p, 7^ I 



^ De Leg. I. €. p. 875* (?• 

'Sjrmpof. L4* p« ^7^« 

t Id. Ibid. 

«Diod. 1. f.p. |5o,=Pliil» L 14* ttài 

modernes^ 
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tpodernes, nous verrons que même les plus fauvages&les plus ,,^ 

atrutis , ont cependant quelque breuvage artificiel. Les Tartares jre Partu . 
tirent du lait de. jument, en lefaîfant aigrir, une liqueur prefque Depuis le Déluge 
auflî forte que leau-de-vie ^ Les Moxes , nation la plus barbare , ^"^S" j ^^ ^^^^ 
& la plus fauvage de T Amérique , ont le fecret de faire une boiflbn 
très-violente avec certaines racines pourries qu'ils font infufer dans 
Veau ^. D'autres font rôtir du maïs jufqu a ce qu'il foit réduit ea 
charbons, & après Tavoir bien pilé, ils le jettent dans de grandes 
chaudières pleines d'eau où ils le font bouillir. Cette eau noire 
6c dégoûtante, fait leurs délices & leur plus grand régal ^ La 
compofitîon de tous ces breuvages eft affez remarquable. Il me 
reftc cependant à parler d'une liqueur plus finguliere encore que 
toutes celles dont j'ai fait mention. J'avoutf que la defcription en 
cft extrêmement dégoûtante ; mais c'eft vA preuve d'autant plut 
marquée des efforts que les hommes ont faits dans tous les tems 
& dans tous les climats pour fe procurer quelque boiflbn moins 
infîpide que l'eau. 

Le breuvage le plus ufité chez les Sauvages de l'Amérique, eft 
ce qu'on appelle la chica. Voici quelle en eft la compofitîon. Ils 
font infufer d^ns une auge pleine d'eau, 20 ou 50 boiffeaux de maïs ' 
jufqu'à ce que l'eau foit imprégnée du grain & commence à s'ai- 
grir ; alors quelques vieilles femmes mâchent des herbes , ou des 
grains de maïs qu'elles crachent enfuite dans des callebafles, &' 
quand elles croyent en avoir aflcz , elles verfent ce mélange de 
falive & de maïs dans l'auge. Cette efpece de bouillie fert de 
levain , 6c caufe aufli-tôt une petite fermentation à toute la liqueur. 
Quand elU ne fermente plus , on la tire au clair. Cette boiflbn a le 
goût de la petite bicre aigrie, & entête beaucoup. Les fauvages 
en font un grand cas & en font fort avides ^ : ces exemples font, 
je crois , fuffifans. Revenons aux connoiflTances qu on avoit fur l'a-^ 
griculturc dans les premiers fiécles. 



•Marco Polo, 1. i. c. yr. 

^ Lettr. Edif. t. lo. p. 1^4 , i^^« 

* Ibid. 1. 1^. p. IV5. 

ïl y a peu de ilelacions de l'Aménque qui 
te parlent de ce breuvage , dont Ja compo- 
fïtion eûpref^ue abrolument la mcme chez 



tous lesSauva^^es de cette partie du monde* 
^ AcoûZj Hi/l. nat. dei Indes» foJ. i6t« 
=:Voyag. de Dampîer , t. 4. p. 128.=: 
Voyag. d^ Frezier, p. éi.=rVoyag. de J. 
de Lery , p. ix4.z=s Voyag. des m^Uand* 
t. i.p. 38* 
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Jrê PjitTIS» 

cpuisieDéiDge ARTICLE QUATRIEME. 

iilqu*i U mort 

*^ ''*~*^ De Part défaire F huile. 

O I le vin & les boiflbns qui en approchent font nécefTaîres S 
Thomme ^ lliuite Teft pour le moins autant. Je ne fçais même fi on 
ne doit pas regarder cette dernière liqueur comme étant d'un be^ 
foin encore plus indifpenfable. Les Grecs qui attribuoient à Minerve 
la découverte de Tolivier) ont fait préfider cette dëefle à tous les 
arts ) parce qu'en effet il en eft peu qui puiffent fe paffer du fecours 
de Thuile. Âuifi voyons-nous que tous les peuples ont cherché à 
j^en procurer^ & à en^firer de toutes les différentes matières qu'ils 
y ont cru propres. L'invention Ôc l'ufage de l'huile remontent à la 
plus haute antiquité. Il eft dit y que Jacob verfa de l'huile fur la 
pierre qu'il avoir érigée à Béthel ^ ^ en mémoire du fonge qu'il 
y avoir eu. 

Il y a quantité de plantes & de fruits dont on peut faire de l'huile» 
Mais celle qu'on tire du fruit de l'olivier l'emporte^ fans contredit ^ 
fur toutes les autres. C'eft une découverte qui a dû fe préfenter 
affez difficilement. Il n'a pas été facile de foupçonner la propriété 
qu'ont les olives de donner de l'huile ^ & moins encore de trou^ 
ver l'art de l'en tirer. L'invention des machines propres à cette 
opération demande bien des réflexions & bien des expériences* Pour 
tirer l'huile des olives^ il faut commencer par les réduire en pâte 
au moyen de la meule ; on met enfuite cette pâte dans de grands 
cabas j & on l'arrofe d'eau bouillante; enfin % on prefl'e le tout, & 
l'on ramaffe avec des cuilliers rhuUc qui nage fur l'eau. Laconfî- 
dération de toutes ces différentes opérations , porteroit donc à re* 
fufer aux premiers fîécles la connoiiTance de l'huile d'olives y Qc 
on pourroit douter que celle dont Jacob fe fervit> fut de cette 
efpece. 

Mais d'un autre coté > nous voyons que l'olivier a été connu & 
cultivé dès les tems les plus reculés. La tradition de prefque tous 
les peuples de l'antiquité, portoit que cet arbre avoir été le pre- 
mier dont les hommes euffcnt appris la culture. Les Egyptiens pré- 
tendoient être redevables de cette découverte à l'ancien Mercure K 
Les Atlantides difoient que Minerve avoir eiafeigné aux premiers 
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hommes à planter les oliviers, à les cultiver ôc à tirer Thuile des ■■ — 

olives \ Ce fait eft d'autant plus probable aue le gouvernement i'* Partie. 
de l'olivier eft des plus aifés 6c des plus faciles : cet arbre ne de- D^pwîs iç Déiugo 
mande prefque aucun foin ^. '" |^ jac<S,°^ 

Il eft certain auffi que du tems de Job l'huile d'olives étoît con- 
nue ^ : on voit encore par la manière dont Moïfc parle de cette 
huile, que du tems de ce légiflateur elle étoit fort en ufage <^. On 
ne peut donc pas douter que dès les premiers fiécles , plufieurs 
peuples n ayent fçu l'art de tirer l'huile des olives ; mais il ne paroît 
pas qu'on employât alors les machines dont nous nous fervons au- 
jourd hui pour cette opération. Les preflbirs n'étoient pas en ufage 
dans les premiers tems. Pour tirer Thuile des olives, on les piloit 
dans des mortiers ^ 

Si nous en croyons encore l'ancienne tradition des Atlantides,' 
ces peuples auroient connu de bonne heure le fecret de rendre 
le fruit de l'olivier mangeable. Ils faifoient honneur de cette décou- 
verte à Minerve ^ : il faut convenir que l'invention d'adoucie 
lamertunie des olives, par le moyen de la faumure, eft une décou* 
verte affez fubtile. 

L'habitude où nous fommes aujourd'hui d'avoir de l'huile faci-^ 
lement , eft caufe que nous ne fentons pas aflez le mérite de cette 
découverte. Pour s'en convaincre , il fuffit de faire réflexion aux 
profits immenfes que les Phéniciens tirèrent de l'huile qu'ils avoient 
portée en Efpagne dans leurs premiers voyages ^. On faifoit au- 
trefois tant de cas de cette liqueur , que les anciennes loix défen- 
doient expreflTément à ceux qui cueilloient les olives , de battre les 
oliviers , ni d'en arracher les branches ^ i ôc il n'eft pas étonnant 

2u on eût alors tant d'attention pour ces arbres , l'huile d'olives 
toit extrêmement précieufe aux anciens , attendu la grande confom- 
mation qu'ils en faifoient , l'employant à beaucoup plus d'ulages que 
nous ne faifons aujourd'hui. 

Entre les différentes propriétés de l'huile , on doit compter pouf 
beaucoup celle qu'elle a d'augmenter confidérablement , de a'en« 
tretenir long-tems la lumière des corps enflammés qu'on y trempe. ^ 

Il n'eft fans doute aucun peuple qui n'ait cherché les moyens de 
remédier à l'obfcurité des ténèbres. L'art de s'éclairer pendant U 



■Dîod. 1. f. p. 38p. 

* Virgil. Gcorg. 1. 1. v 420. 

*^ Gcn. c. zA.f. II. félon \'Hébrem\ 

é Exod, c. 17. fn 10. c. »}.t^. 11^ 



'Diod.L f.p.389. 

« Voy. la i« Part. Lîv. IV. c. IL 

^ Voy. Piiii. 1. 1 5« ^eâ« 3*P« 734* 
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L =g nuit a dû être dès les tems les plus reculés, un des principaux objctS 

P« Partie. Je Tapplication des hommes. Le moyen de fe prodirercet avan- 

^uiqu4^îa^m^^ ^^S^ d'une manière facile & commode, n'aura pas été le fruit de 
a« Jacob, leurs premières recherches. 11 eft probable qu'originairement on 

n'aura connu d'autre lumière artificielle , que celle du feu. C'eft 
ainfi que les Grecs s'éclairoient aux tems héroïques ^ : on appor- 
toit lorfqu'il faifoit nuit de grands brafiers dans les appartemens» 
Lorfqu'on vouloit tranfporter de la lumière d'un endroit dans un 
autre, on prenoit à la main des morceaux de bois fendus en long, 
qu'on allumoit ^. C'eft l'état où en font encore réduites plufieurs 
nations. Il y en a quantité dans l'un & dans l'autre continent > 
qui ne s'éclairent qu'à la lueur du feu ^ ; & même chez les peuples 
policés, il s'eft confervé des traces de ces pratiques originaire^. 
Les torches dont on fe fert à la Chine, pour les voyages de nuitj 
font faites de branches de pin féchées au feu ^. Dans plufîeucs 
endroits de l'Europe , les habitar^s de la campagne font lécher au 
four des morceaux de bois qui leur tiennent lieu ^e lampes Ôc de 
/lambeaux. C'eft ainfi qu'on en a ufé dans les premiers (îécles« 

Les peuples induftrieux ne durent pas tarder à reconnoître l'imw 
perfe£lion & les défagrémens de ces pratiques. Ils cherchèrent donc 
des moyens plus commodes pour s'éclairer. Le hazard donna fans 
doute lieu de remarquer que certains corps plongés dans l'huile, 
venant enfuite à s'allumer, confervoient leur lumière & ne fe con- 
fumoient qu'affez lentement. Cette obfervation fuffit pour faire 
imaginer ics lampes. L'antiquité attribuoit cette découverte aux 
Egyptiens ^ , découverte qui a eu lieu dès les fiécles que nous par-* 
courons préfentement. Les lampes, en effet, dévoient être con- 
nues en Egypte quelque tems avî»nt Morfe. Le grand ufage qu'en 
a fait ce légiflateur , & les détails dans Icfquels il entre à cet égard, 
ne permettent pas d'en douter ^. 

Mais il y a d'ailleurs des faits qui prouvent que Tufage des 
lampes remonte à une époque beaucoup plus reculée. Il eft parlé 
dans la Genèfe d'un fonge myftérieux qu'eut Abraham, & il y eft 
dit qu'entre autres objets , ce patriarche vit pafler une lampe ar- 
dente ^. Job parle aufli très-fouvent de lampes ; il y fait même 



■ Voy. la i* Part. Liv. II. Sed. TI. c. I. art. 
III"«. 

^ Ibid. 

• Rainufîo,t. i.fol. iof.C. = Hi{l.gén. 
drs Voyag. t. 3. p. ii7.==Voyag>. de Co- 
rcal^ t. If p. m , zi3.=?=Mœurs dçs Sau-: 



vage5, t. 2". p. ifS. 
^ Mém. du P. le Comte ^ 1. 1. p. ipi» 
^ Clem. Alex. Strom. 1. i.p. ^61 9 
^ Voy. Exod. c* » j« t» 3^ t *c» 
« C. I s^ f^ tZx 
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de fr(?queates allufions ^. Il n eft pas douteux qu'originairement 

ces fortes de machines auront été fort groflîeres. On s'attacha en- Impartie, 

fuite à y mettre beaucoup de magnificence & de recherches. Les P«P"*f ^el>chigf 

lampes ont été au furplus le moyen de s'éclairer , le plus par- de Jacob^' 

fait que les anciens aient connu. Il ne leur eft jamais venu en 

idée d'employer à cet ufage le fuif , ni la cire» 

•Chap. II. f. 5. c. ii.f'. 17» 
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ARTICLE CINQUIEME. 

Du Jardinage^ 

Ans cette quantité & cette variété ïmmenfe d'arbres & de 
plantes que la nature offre à nos yeux , il y en a plufieurs qui , fans 
aucun foin & fans aucune précaution » fourniffent à l'homme un 
aliment convenable & même délicat ; ces fortes d'arbres & de 
plantes auront attiré de fort bonne heure fon attention. L'idée de 
tranfplanter ces efpeces , & de les renfermer dans des endroits par- 
ticuliers pour être plus à portée de veiller à leur entretien ^ fe fera 
préfentée fort naturellement. Telle a été probablement l'origine 
des jardins dont Tufage remonte a des tems très-reculés. Les écri- 
vains de l'antiquité ne nous ont tranfmis aucun détail fur les con- 
noiffances qu'on pouvoit avoir anciennement du jardinage. On ne 
peut donc propofer fur ce fujet que quelques conjeâures. 

On doit mettre le figuier à la tête des premiers arbres frui^ 
tiers qu'on aura cultivés. C'cft le fentiment de tous les écrivains 
de l'antiquité. Ils alfurcnt que les figues ont été le premier fruit 
agréable aont les hommes aient eu connoîflance. Ils ctoient même 
perfuadcs que la découverte & Tufagé de ce firuit a voient beau- 
coup contribué à retirer le genre-humain de la barbarie primitive \ 
On en doit dire autant de la vigne , dont les fruits ont égale^ 
ment fervi à l'homme de nourriture & de boiflbn. L'Ecriture nous 
apprend que Noé s'étoit appliqué à la cultiver, & tous les his- 
toriens profanes s'accordent à placer Bacchus dans le premier âge 
^u monde ^. 

Il paroît encore que l'amandier a été cultivé dès les premiers 
• tems. Lorfque JacoD fe détermine à envoyer Benjamin en Egyp- 
te , il ordonne à fcs enfans de porter à JofepJi , entre autres pré- 

• Aih:n. 1. )» p. 74, y oyez fufrà, p. 99^ 

Oirj 
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— I .1 _■ fcns des amandes ^ On doit ajouter encore le Grenadier. Nous 

^e Partie, voyons par Ics plaintes des Ifraélites dans le défert, que le figuier, 

Depuisic Déluge la vîgne & le grenadier , dévoient être connus & cultivés en Egypte 

^TcjllZ'' de tems immémorial ^ 

La culture des arbres dont je viens de parler cft très -faciles 
Les premiers hommes n'auront eu befoin , pour s'en procurer abon- 
damment les fruits, que de les émonder , de les tauler, & de les 
fumer. C'eft à ces opérations, qu'on doit borner les connoiffan- 
ces qu'on à eues pendant bien des fiécles for Tart de cultiver les 
arbres fruitiers, connoiflances qu'on aura dues auhafard, comme 
toutes les anciennes traditions nous l'apprennent. On dit que ce 
fut une chèvre qui donna l'idée de tailler la vigne. Cet animal 
ayant brouté un cep^ on remarqua que l'année (uivante il donna 
^u fruit plus abondamment que de coutume ^ On profita de cette 
découverte pour étudier la manière la plus avantageufe de taillet 
la vîgne. A coda rapporte aufli dans fon hiftoire naturelle des In-, 
des , qu'anciennement en Amérique les rofiers profitoient telle- 
ment qu'ils ne donnoient point de rofes. Le hazard fit que le feu' 
prit à un rofîer : il en refta quelques remettons qui l'année fuivante por-- 
terent des rofes en quantité. Les Indiens apprirent de cette ma- 
nière à émonder les rofiers & à en ôter le bois fupçrflu ^. Oit 
doit croire qu'un femblable événement avoit aufli montré aux Grecs 
la façon de cultiver ces arbuftes ; car Théophrafte nous apprend 
que c'étoit Tufage dans la Grèce d'appliquer le feu aux rofiers pour 
les féconder , & que fans cette précaution ils ne portoient point 
de fleurs ^ On pourroit citer quantité d^excmples de pareils ha«; 
fards. 

Mais la pratique d'émondrr^ de rallier & de fumer les arbres i 
ne fufiît pas pour leur faire porter des fruits doux, fains & agréa- 
bles : ce fecret dépend d'une opération beaucoup plus diflicile & 
i>ien plus recherchée. On voit bien que je veux parler de la greffe^ 
Cette découverte peut être mife hardiment au rang de celles qui 
font entièrement clues au hafard. Mais quel a été ce hafard ? C'efl 
fur quoi on ne peut former que des conjeûures plus ou moins vrai-^ 
femblables. Je ne fuis point fatisfait de ce que Pline rapporte fur 
|a manière dont il prétend qu'on a découvert l'art de greffer. Il 
dit^ qu'un laboureur voulant enclorre fa maiibn d'une paliflade s\^ 



*GCT!. C. 43« f^« !«• 

** Num. c. lo. f»s» 

* HjrgiiuFab. s74««=5Ptufiin. 1» u €• 38. 



*Fol. ijZ.vtrfi* 

t De cauC Plant. L } , c» mi 
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Vî(a de coucher en terre des troncs de lierre , Ôc d y arrêter Icx- 
trêmité des pieux de fa paliffade, afin qu elle durât plus long-tems. D^^^^^l^n 
Il arriva que ces pieux qu il avoit plantés, apparemment encore jurquVhmo^ 
verts, reprirent, & pouuerent des furgeons, ce qui fit compren- « J*cob^ 
drc qu*ils s'étoient nourris auffi bien dans ces troncs de lierre que 
fi on les eût plantés en terre. Les réflexions qu'on fit fur cet évé- 
nement firent trouver, dit-il , Tart de greffer K Je ne me perfuade 
point que Tufage de la greffe doive fon origine à un pareil évé- 
nement K La conjedlure que Lucrèce propofe fur la découverte 
de cet art , paroît plus heureufe ^ ; je ferois porté néanmoins à 
l'attribuer plutôt à quelque autre hafard. 

Dès le moment qu on aura commencé à renfermer plulîeùrs 
arbres & plufieurs plantes dans un même efpace de terre, on a 
dû appercevoir des différences dans les efpeces, relativement à 
celles qui reftoient éparfes dans les bois 6c dans les campagnes ^. Je 
penferois que l'idée de la greffe fera venue enfuite fur les réflexions 
[U auront occafionnées la vue & la découverte de deux branches 
e dilftrens arbres fruitiers réunies enfemble & incorporées fur un 
même tronc. On voit alfez communément les branches & même 
les troncs de certains arbres plantés affez proche les uns des au* 
très , s'attacher ôq fe réunir très-intimement ^ Le vent , ou quel- 
que autre hafard , aura fait frotter les branches de deux arbres frui- 
tiers affez fortement Tune contre Tautre pour pouvoir s'écorcher Ôc 
fe réunir enfuite. L'écorce rompue aura donné lieu à la sève de 
s'introduire réciproquement dans les pores de ces arbres ^ Cet acci- 
dent leur aura fait porter des fruits plus beaux & meilleurs que ceux: 
Su'ils avoient accoutumé de produire ^. On en aura mangé , & la 
ifférence qu'on aura remarquée entre ces fruits 6c ceux des autres 
arbres delà môme efpece, aura fait rechercher la caufe qui avoit pu 
Toccafionner. On aura examiné l'état des arbres qui les produis 
foient : on aura remarqué qu'ils étoient réunis par quelque branche à' 
un arbre voifin ; on aura conféquement attribué l'excellence de leurs 
fruits à cette union. Il efl affez probable , que dès lors on aura tâch£ 
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p. Iï7» 

^Vovcz Ibîd. ann. 1711. H. p. tfi.ann»- 
1738. M. p. i6f , x66* 
^M. Dulumd aflurc qu'une branche d« 



* Plln* 1. 1 7* ^cât. 14, 
^ Voy. les Mcm. de TAcad. des Sciences } 

,;inn. i744«M.p. g4» 35. 

a A j j o • « « fauvagcon cnrfc ftir fa propre tjgc y gagne 

«> Acad.dcsScienc. ann. 1718. H.p, 49. j quelque chofe.L'efpece de glande qui fefor- 

ann. i744.M.p.i. I xneàl^ndroit derinfertion a un peuraffiné 

* Voy. Acad. desScîenc.ann. T738. M. p. les flics. Acad. des Sciences, ann. 1718. H* 
165» i66.anii* i7io« H«p.7p« ann«i7xx*M. 1 p» 47* 
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ssss=ssssB d'imiter cette opération de la nature, & de fuivre les indication^ 

r^ Partie, qu'elle-même avoit données. A force d'eflais, de tentatives & de 

iufq^u^i L mort* réflexions , on fera parvenu à trouver les différentes mam'eres de 

4c Jacob. greffer, qu'on fçait avoir été en ufage chez les anciens i mais dont 

je ne crois pas qu'on puiffe rapporter la découverte aux Gécles que 
nous parcourons préfentement. 

Il eft impoffible, en effet, de pouvoir déterminer Tépoque pré-f 
• cîfe de la greffe. Le doute cependant feroit bien- tôt réfolu, fi 1 oni 
vouloit s'en rapporter au témoignage de Macrobe« Cet auteur avance 
que Saturne avoit montré aux habitans du Latium Tart de greffeC 
les arbres ^ Ce fait me paroît peu vraifembable. Je le crois d au-i 
tant moins autorifé , que du tems d'Homère & d'Héfiode , il ne 
paroît point que les Grecs euffent encore connoiffance de la greffe 
& des opérations qui y ont rapport ( " ). Il me paroît même prouvé 
que non - feulement dans les fiécles doiit je parle, mais même 
long-tcms après, les peuples ont été, par rapport à la culture des 
arbres, aufli ignorans aue le font encore aujourd'hui quantité de 
nations de l'Afie & de l'Amérique. .Aux grandes Indes ôc en^Perfe^ 
il y a beaucoup d'arbres firuitiers, tuais ils font prefque tous fku- 
vages. La greffe y eft inconnue ^. Il en eft de même dans l'Amé*^ 
xique Méridionale. Tous les arbres fruitiers qu'on voit dans ces 
vaftes contrées reftent tels que la nature les produit ; on ne fçait 
point les greffer ^. Je fuis d'autant plus porté à croire que cet art 
^toit inconnu dans les premiers tems , qu'on ne voit point les fruits 
entrer dans la defcription des repas décrits par Homère & par les 
autres écrivains de l'antiquité. 

A l'égard des légumes , il paroît qu*on les a connus 6c cultivés 
très-anciennement. Les Egyptiens en faifbicnt un très-grand ufage 
dès les tems les plus reculés. On en juge par les murmures des 
Ifraélites, qui dans le défert regrettoient les concombres, les me- 
lons, les poireaux, les oignons & l'ail ^ qu'ils man|;eoient abon»* 
.damment en Egypte ^^ 



« Saturnal. h i. c. 7. p. 1T7. 
(') Cefl un fait que je difcuteral dans la 
féconde Partie de cet Ouvrage. 
> Pbfcrvat, Aûron. du P. Soucict , t. i.p. 



I J. =r= Chardin , t. 4. p. ^ f . 

^ Hifl. des Incas, 1. 1. p. 334.==V*oyafi 
au Pérou par M- Bouguer, p. 63.= Voya^ii 
deFrezier, p, 70 & loy. 
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Jre PAi^ff£« 

ARTICLE SIXIEME. Depuis IcDélûg* 

jiubu'à la mort 

De quelques Inventions relatives à la fubjtjîance. « Jacob* 

U N DOIT r^rder comme une fuite des effets falutaires qu'a 
produit rétabliflement des fociétés policées y la prévoyance & le 
foin de faire des provifîons dans les années abondantes pour re* 
médier aux malheurs de la difette ôc de la fiérilité. Les Sauvages 
ignorent ces fortes de précautions : ils ne prennent aucunes mefu-« 
tes pour les befbins à venir. Ils confomment à mefure qu'ils recueil-* 
lent ^ Ils n'ont ni greniers y ni magafins pour mettre les fruits de Ik 
terre en réferve. Audi font-ils en danger continuel de périr de faim 
& de mifere : fouvent même y fuccombent-ils ; c'eft la raifoa 
pour laquelle ces nations font fî peu nombreufes. Il y a telle con-« 
crée dans TAmérique , où il ne le trouve peut-être pas dix mille 
âmes dans un efpace de plus de fix cens lieues. Les nations poli- 
cées ont prévu les tems de difette ôc de calamités. Ceft pour y 
remédier qu'elles ont fongé à renfermer , ce qu elles ne pouvoient 

rts confommer des fruits de la terre > dans des endroits propre^, 
les conferver long-tems. Cette police étoit établie chez les Egyp- 
dens dès la phis hautç antiquité. On voit que dès le tems de Jofeph^ 
ces peuples étoient dans Tufage de ferrer leurs bleds dans des 
gremcrs publics ^. Enfin > . c'eft à ce même efprit de prévoyance 
u on doit attribuer ces loix fevéres y qui anciennement aéfendoient 
e tuer les animaux fervant au labourage ^. Le maintien de l'a-' 
griculture a toujours été un des jprincipaux objets que les légîfla- 
teurs ayent eu en vue. J'en ai fufnfamment parlé dans l'Article dU 
^Gouvernement K 

Je rapporterai au même principe l'origine de l'art qui apprend 
à conferver les viandes par le moyen du fel ; art fi fimple & en 
même tems fi utile. On n'oubliera jamais qu'un grand Prince ( CA^' 
les-Quint) fit élever une ftatue à G. Bukel pour avoir trouvé le 
fecret de faler ôc d'encaquer les harengs. Les Egyptiens paroif- 
fent avoir connu ^ dès les tems les plus reculés > la propriété qu^a 
le fel de préferver de la corruption les corps qu'on en afiaifonne^ 
& qu'on y laiffe tremper. Ils avoient fi^u mettre cette découverte 



i 



• Lcfcarbot, Hifioîrc de la NouY. Franc, 
j^ 666 & 669, 

^Gen. c. 4ivt*359tte« 

Tome I. 



* Voy. fiprâ Lit* I. p« 53« 
^ Ibid. hçQ cit. 
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'■ - à profit. L'art de faler la viande ^ & le potflfon remonte chez ces 
!'<' Partie, pcuplcs à Une très-haute antiquité. Dès le tems de Mœris^ uti 




pêchoît dans le canal creufé par les ordres de ce Pn 
fans doute des Egyptiens que les Ifraélites «voient appris Fart de 
conferver les viandes par le fel ; art dont on voit qU% firent ufage 
dans le défert ^. 

L'agriculture n'a pu faire des progrès fans que d'autres arts n'en 
ayent fait avec elle : il y a entre tous ces objets un rapport & une 



à*tnefure que l'agriculture fe perfeâioiina j 
fance ; ôc ceiK qui étoient déjà inventés ^ fe pecfeâionnerent. Les 
plus néceflaires furent cultivés les prenaiers. jLes arts de luxe vin* 
rent eiifuite. C'eft Tordre que nous obfervecons dans ce qui nous 
reile à dire fur cette matière. 

* Hérod. K i. n. 77» i * Voyiez k P. Caliiet ia Nuai* c» n» f[t 

^Dlodtl* i.p. 62» 1 31. ' 

Il I II II tm 

CHAPITRE SECOND. 

Des Vétemens^ 

DE tous les arts 5 ceux qui fervent à nous Babiller font 5 aprèft 
Ta griculture y les plus utiles fans contredit & les plus necef» 
fiiirea^ IJ en eft peu y dont Tinvention ait fait plus d'honneur à VcC^ 

S rit humain ^ & où il ait montré autant de fagacité. L'ufage des 
abits eft dû à quelque autre caufé > qu à la fimple néceflité d'à* 
doucir les injures de Tair. Il y a en effet bien des climats ou 
ccfte précaution feroit prefque entièrement inutile ; excepté cepen- 
dant quelques peuples abfolument fauvages & groffiers y toutes les 
nations ont été> Ôc font dans Tufage de fe couvrir dliabits plus 
ou moins élégans y proportionnément à leurs connoiflances ôc à 
leur induftrie. Il y a pius> nous voyons que les art9 concernant 
les vêtemens , ont pris naiffance dans les contrées où la tempé- 
rature de IVir exige, le moins que le corps foit couvert. Le beioiû 
feul n'a doné pas porté Thomme à fe couvrir d*habits, quelque autr© 
raifon a dû encore Vj déterminer. Quel que Ibit le motif d'une ^ 
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toUtume fi ancienne ôc fi univerfelle , il eft certain que dans tous asssassassa 
ks tecns on s eft appliqué à chercher des matières qui en couvrant !'• Partie. 
le corps, ne gênafient point la liberté de fes mouven:iens. L'em- Depuis le Déluge 
ploi de ces matières a fait l'objet dyne étude confiante & réflé- '"îc'jlî^''" 
chie. Cefi à des recherches Çc à des tentatives multipliées que 
nous devons cette multitude infinie de tifiiis dififérens, qui fi^n^ ei^ 
vfiigfc chez les peuples policés. 

Nous retrouvons dans la manière dont étoient vêtus les premiers 
hommes , dea preuves bien fenfibles de cet état d'ignorance ôc de 
grofiiéreté, que j'ai dit plus d'une fois avoir été le partage des 
iiécles qui fuivirent la confiifion des langues & la diiperfion des 
^milles. Nul art , ôè nulle induftrie dans l'emploi des matières 
dont on a ûit d'abord ufage pour fe couvrir. Oo s'eQ fervoit telles 
que la nature les ofiroit , on choififibit celles qui demandoienc 
le moins de préparations. Plufieurs nations fe couvroient ancien** 
nement d'écorces d'arbres; d'autres^de feuilles, d'herbes, ou de 
joncs entrelafiés grofiierement ^ L'ignorance aâueile des nations 
fauvages nous retrace un modèle de ces anciens ufiifi^esj K La peau 
des animaux paroît cependant avoir été la matière la plus univers 
fellement employée dans les premiers tems ; mais on ne connoi£< 
(bit pas alors le fecret d'adoucir les cuirs , ôc de tes rendre flexi< 
blés par le moyen de certains apprêts. On portoit ks peaux telles 

2u'on les enlevoit de defilis le corps des animaux ^. Les peuples 
toient alors dans la même ignorance où font encore aujourahui 
plufieurs nations qui ne fçavent ni tanner , ni corroyer les peaux 
dont elles font ufage pour le vêtir i. 
Cependant , faute ae préparation , ces peaux dévoient en fiéchant 
ircir Ôc (e retirer» L'ulage ea devenoit aulfi incommode que dé-* 
j^éaUe. Il eft donc vtaifeanblahle qu'on ne t^rd^ pas à cherchée 
les moyens de reodre les peww plujs (buplçs ôc plus Duniabies^ 
On ne peut fermer que de» conjeâuces fur la ipaniete donc 04 



«Strabo, !• it. p«7ST.=Sene««Ep«90* 
•• 4o^s3Hift. des locat» v up, i7«=9; 
LeiM. iiif. U &• pu iS^:?=;E9Cr. iu Hifior« 
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^Voyag. de Dampier» t. i. p. 141.2= 

Vo|fa(« Su HoilhiM* t-4% P* B^ A3>i* 
c 5* p- 36.=:Mém. deTre?* Mai 1717* p* 
7ï»» 713. 
* Sanchoii. apod BliAb. D« 3 f • A.tss:sLu- 
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^ les aura d'abord préparées. Les premières opérations auront été 



^'* . i^^îf * fort ftmples. D'anciens mémoires de là Chine difent que ce fut 

ufqu'i la mort 1 clun- fang , un de leurs premiers Souverams , qui apprit aux hom<* 

4e Jacob* mes à préparer la peau des animaux, en leur enfeignant à en ôter 

le poil avec des rouleaux de bois ^ Il n'y aura pas eu beaucoup 
de! recherches dans ces anciennes pratiques* Elles auront été fem« 
blables peut - être à celles que nous f^avons être aujourd'hui en 
ofàge chez^lufîeurs peuples, qui n^ayant prefque aucune cormoif- 
fence des arts , nous retracent l'image des premiers tem& 

Les fauvages de TAmérique Septentrionale ^ pour péparer Ie$ 
peaux dont ris fe couvrem^ commencent par les .faire macérer 
aans feau aflez tong-tems. Ils les raclent enfbitc & les aflbupli^ 
fent à force de les manier & de les pafier. Pour les adoucir da« 
y antage y ils les frottent un peu avec la gra^e de quelque animal ; 
ce qui les rend très-douces ôc très-flexibles ^. Us ont auffi Fart 
de mettre leurs cuirs à l'épreuve de Teau en les fiiunant ^. Les* 
habitans de l'Iflande y font encore moins de fkçon. Ils prennent 
]a peau pendant qu elle eft encore chaude y 6c en la pafTant fuc- 
cefliîvement fur le genou^ ils en raclent le poil ou la laine. Cet 
ouvrage eft affez pénible > mais ils n'en fçavent pas davantage. Ils 
mouillent enfuite cette peau^ l'attachent le long d'un mur en i'ér 
tendant le plus qu'ils peuvent i & la laiiTent fécher au vent. Ils Tô** 
tent aufli-tôt qu'elle eft feche 6c s'en fervent fur le champ à toutes 
fortes d'ufages. Ils ont feulement le foin de graifTer ces peaux tous 
les quatre ou cinq jours avec des foyes de poiflbns fort huileux > ce 

2ui les tient en effet très^fouples ^. L'apprêt que les habitans du 
rroenland^ peuples des plus grofliiers 6c des plus fauvages > fçavent 
donner aux peaux de daims 6c de chiens de mer dont ils fe cou^^ 
yrent j eft un peu mieux entendu. Ils les préparent avec de l'urine ^ 
de l'a gratflfe > 6cc. 6c les battent enfuite fortenrent avec des pierres 
^ur fes amollir^ âc les rendre propses aux: différens ufàges auxquels 
ils les deftinent ^ 

Les peaux (ont par elles-mêmes peu propres à. couvrir l'homme 
exaâement 6c commodément. Il a donc fallu trouver l'art de les 
ajufter, 6c d'en réunir plu(reurs enfembhé; La plus grande partie 
du genre-humain a été long-tems fans connoîtcc le fil..pnarété 
obligé d'y (uppléer par quelque autre éxpédientr^Oki peut juget 

• • Extrait des Hift. Chîn. I d-Hifl. «at. de Vlûmit , t, i . p. i^44 

» Mœurs de» Sauvages^ M. p. 3x» I ^ . , ^ 

5Id.Ibid. -T* ' ^ ' I •Ibid.(H.p.-i«f ■ ï 
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par les moyens qu'employent encore aujourd'hui [ilufteurs peuples, 

de ceux qu'on aura employés originaiçement. Les habits des peu- ^'* Partie. 

*^*' jufqu'à la mort 



minces> deJgpb, 



^ après les avoir fait fecher a Tair ^ Les Eskimaux , les Samoïedes > 
les Sauvages de l'Amérique & de l'Afrique , employent aux mê-^ 
mes ufages les nerfs des animaux K On en aura ulé de même dans 
les premiers tems. Héfiode fait mention de ces anciennes pratl« 
ques ^. A l'égard des inftrumens propres à coudre les vêtemens , 
les os pointus > les arêtes & les épines auront tenu lieu dans les 
comraencemens des alênes % des aiguilles & des épingles dont nous 
nous fervons aujourd'huL Les anciens habitans du Pérou, qu'on peut 
regarder , à bien des égards , comme une nation très-éclairée & très* 
policée , ne connoifToient ni les aiguilles ni les épingles. Ils fe fer* 
voient de longues épines pour coudre ôc attacher leurs habits ^* 
On pourroit nommer bien des peuples qui de nos jours font encore 
téduits aux mêmes expédiens ^. 

A mefure que les fociétés fe feront policées , les premières in^ 
ventions auront été perfectionnées. On aura cherché des manières 
de s'habiller de plus commodes & plus propres aue les écorces> 
les feuilles , les peaux , &c. On s'apperçut bien tôt qu'on pouvoit 
faire un meilleur ufage de la dépouille des animaux. On chercha 
les moyens d'en féparer la laine ou le poil , & d'en former des 
vêtemens auflfi chauds ôc aufli folides , mais plus fouples que les 
cuirs & les fourrures. Cet art efl fort ancien. On voit que dès le 
tems des patriarches > les peuples de la Méfopotamie ^ ôc de la Pai- 
leiline ^ , avoient grand foin de faire tondre leurs brebis. Les pre^ 
mieres étoffes, dont vraifemblablement l'idée fe fera préfentée^ ait 
ront été des efpeces de feutres. On aura commencé par lier ôc 
unir, à l'aide de quelque matière dutineufe^^ différens brins de 
laine ou de poils ; on fera parvenu de cette manière à former une* 
étoffe quelque peu fouple ôc d'une épaiffeur à peu-près uniforme,. 
Les anciens £dlbient un grand ufage du feutre \ 

•ma. nat.dc rifl^'ndc, t. i.p. iSt. | *Voy.Lcttr.Edif.t. ii.p.4ir,:±=iVbyajr^ 
» Voyage à r-rBiye d'HudCt. z. p. x6.= ' ^T l'^TÏ' ^' '""t^ ' 'H^rï^7!&/? 
^esVoyag. de la CoSip. dei hides HoU4nd. ; *• P- ;o7.=Har. S^«^; <!« Vovag. t.^, p. 



-c I. p. i5f«:^Mceuridctdauvagef 
76o. 

• Voy.Op.T. 544. 

^ é UiA» ddlAUisttXf p. â2&77< 
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* fUtU }. ?, fca. 7}t P- 475* 
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Une découverte en amené une autre. C'étoic quelque choie 

r^PARTiB. d'avoir imaginé de féparer le poil & la laine de la peau des ani*^ 

^«p«îf^«J^^^»«^ maux. On n eût cependant pas retiré un grand, avantage de cette 

^"!2^«à£^ invention , fi on n'avoit pas trouvé le fecret de réunir, par le moyen 

" du fufeau^ ces différens brins & d'en îFaire un fil contimu Cette ior 

vention remonte à la plus haute antiquité. Les Egyptteas difoioM; ^ 

que c'étoit Ifîs qui leur avoit enfeigné Tart de filer ^ Les Chmoûtj 

font honneur de cette découverte à Tlmpérattice femme d'Yao K 

Je remarquerai à ce fujet que la tradition de preique tous les peu^ 

pies donne à des femmes la gloire d avoir inventé l'art de mef « 

^e tifler les étoffes 6c de les coudre. Les Lydiensi i^poctoknfi 

cette découverte à Ârachné^^ tes Gfcks à Minenre^> 1«l P4is^ 

viçns à Mama-oella^ époufe de MancccaMC^ leur pneniiîev Swt^ 

verain ^. Cétoit auflS à des femmes que l'andqiûté Grecque àQ 

Romaine attribuoit Finvention de l'aiguille ^ j ïàn de filer h (019 

de certains vers y & d'en faire des étoffes k Ces traditions fontanelles 

fondées fur l'hifloire , ou n'ont-elles d'autre origine que le gencQ 

^^occupations > qui de tous les tems & chez tous les peuples a fait 

le partage du kxél Oeft fur quoi je ne prononcerai poûat. 

On ne peut rien dire de précis hr l'ufage & l'emploi quo ks 
peuples ont fait originairement des matières filées. Il eft proba«: 
ble qu'on aura fait bien des effais 6c compofé dififérens ouvrages ^^ 
comme des treffes > des réfeaux y 6cc. juft]u'à ce qu'enfin &; par de- 
gré ^ on ait trouvé le tiflfu à chaîne 6c à trèaie ^ invention la plus 
utile 5 peut-être > qui foit dans la fociété. En efifet , c eft par le 
moyen de cet art que nous tironà de prefque tout ce. qui Qous CQ« 
vironne y des matières propres à nous couvrir d'une manière éga« 
lemen.t commode & magnifique» 

Il y auroit^ peut-être y bien des conjeâures à foi;mer fur Vcyigkic 
de la tifleranderie ( ' ). On pourvoit dire y avec un ancien y qu'po. eft 
redevable de Finventîon de cet art à Taraignée K Qn fie attêBr 
tîon à la manière dont cet infeâe ourcttijbii: h |oit« ; on rero;uv 
ua qu'il fe fervoit du poids d^ fbn corps pour didger fie afiu^tir 
qa, fils j. 6(ç« S^os m'arrêter à tous les railonnemens y plus ou moins 






*Marwi,;Wifl. de UCiMic, t. x.p.^v 

leâ. 57.p.4T4, 
^ Vov. la i^fzrt. Lîv.IL «ô. i«.jç, x^ 
^ Hifi. des Ificas ^^ 1. 1« p. ixd^^u 
'Hygîn,Fah,i74« 



^eveâi tu SacecdûC ikiNh Bp h^} *^f* ^ 59 1 ^.^ 

( ') J'avertis que Je me fers ici du motàfi 

tijferanderie pour déngnct WUkJ^^fi d^(f us 

les ouvrages qjaji Ce tiavailleiit fiir Iç métier* 

^ Democrxtui apnd Plut» uujf^ 974* A# 
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vraifemblabtes , qu'on peut former fur ce fu jet , je penfe que Tidée 

des tiiïus à chaîne 6c a trême , a pu venir aux premiers hommes v^ Pautib. 

[en Dépens le Déluge 
M^ luiqu'â Ja morE 
^^^ «eJaccW 

meAt à de la toile ^ les fibres en (ont arrangées Tune deffus l'autre 
de traven, éc croifées prefque à angles droits (')• Je crois donc 
que la manière dont les fîlamens de ces écorces font difpofés , a 
pu donner Tidée de tiiTus à chaîne 8c à trême. 

A confidérer la quantité 6c la divérfité des machines que nou9 
employcms aujourd'hui dans la fabrique de nos étoffes y on ne fd 
penuaderoit pas facilement que dès les fiécles dont nous patlons , 
les peuples euffent pu fe procurer rien de fémblable^ ou même 
oui ait pu en approcher, il eft aifé cependant de le concevoir > 
fi 5 au lieu de s'arrêter à nos pratiques ordinaires y on réfléchit zut 
métiers qui font encore aujourd'hui en ufage chez plufieurs peu^^ 
pies. 

La (implicite 6c le petit nombre des outils dont on fe fert encore 
préfentement dans les grandes Indes , en Afrique y en Améri* 
que 9 6cc. peuvent fervir à expliquer comment > dès les tems les plus 
reculés y on fera parvenu à fabriquer des étoffes. QiK)ique privés 
de la plus grande partie des connoiffances dont nous jouiffons^ les 
ouvriers de ces païs exécutent des étoffes dont on ne peut fe laf^ 
fer d'admirer la fineffe 6c la beauté. Une navette âc quelques mor-* 
ceaux de bois font les feuls inihumens qu'ils employeht ^ Les prc* 
miers peuples auront donc pu^ à l'aide die ces fbibles fecouis> tra<» 
vailier de bonne heure des tiffus à trême 6c à chaîne^ 

Quoi qu'il en foit , l'invention de la tifferanderie remonte à une 
très-haute antiquité. Abraham refufant le butin que lut offix)it le 
roi de Sodôme y dit qu^il ne prendra rien depuis le fil de la trême 
Tufqu'à la courroye des fouliers K Moïfe dit qu'Abimelech fît pré- 
fcnt d'un voile à Sara ^. Il remarque que Rebecca fe couvrit aufli 
d'un voile en appercevant Ifaac ^. Jacob avoit donné à fon fils 
Jofeph une tunique d'un tiflTu rayé de [rfufieurs couleurs ^ Moïfe 
nous apprend encore que Pharaon fit revêtir ce Patriarche d'une 
lobbe de coton très-fin ^. £nfin y on voit qu'il eft parlé dans Job 



( ' ) J>n ai un morceau de cette espèce ap- 
porté des Indei. 

* Lcttr. Edif. t. 9» p. 4îo.=:Hift. gén. des 
Voyag. t. 3. p. 1 84. Vovag. de Damp. t. 
4. p. 131, t33.=Hift.desIn€as» t. x« 0.77. 
== Voyag, de J. de Lery , p. 175. == Nouy. 



Reht. de la France Equînox. p* < } T* 
^Gen. c. i^*f* 13. 
*Ibid.c» lo* y. i^. 
' Ibii. €• t4« f* ^5. 
^ Ibid. c 37* :i^* 3* 
'ïbld.Ct4i.t^4.iV 
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de la navette & de la toile des tiflerands *. Ces faits prouvent fuffi^ 
l'« Partie, (amment l'antiquité des tiffus à chaîne 6c à trême ( ' ). 
Depuis le Déluge n j^'eft peut-être pas inutile de remarquer qu'autrefois on tra-* 
'^^Ti^^^ vaiUoit de bout , les étoffes fur le métier *>. Homère ^ & VirgUe à , 

dépofent de cet ancien ufage. Cette pratique étoit occafionnée par- 
ce qu'alors les métiers des tifferands & des drapiers étoient qref-^ 
fiés dans un autre fens qu'ils ne le font aujourd'hui. Les fils de la 
chaîne étoient tendus de haut en bas perpendiculairement ^ comme 
ils le font encore aujourd'hui dans la haute-liffe ; avec cette diffé- 
nence cependant ^ que les liffes n'étoient point arrêtées par le bas 
fur un cylindre y comme nous le voyons pratiquer dans nos manu- 
faâures de tapifleries. On les affujétiffoit par le moyen d'une pièce 
de bois à laquelle on attachoit des poids très-pefans ^. Les Égyp-; 
tiens furent > dit-on ^ les premiers qui changèrent Tancienne pra-^ 
tique qui étoit (on inçomoiode & fori: fatiguante. Ils introduifirenc 
l'ufage . de travailler au métier affis ^ , comme le font aujourd'hui 
nos ouvriers de haute - liflîs ^ nos tifferands ôc nos drapiers. On 
fcait qu'anciennement ç'étoient les femmes qui ploient > ourdif; 
ioient & teignoient même les laines & les étoffes ^. 

La laine & le poil des animaux font> fans difficulté ^ les matières 
qu'on aura d'abord le plus généralement employées pour les ha«; 
bits. Il y a cependant pluOeurs plan tes > telles que le coton ^ le 
lin^ Le chanvre f ôcc qui peuvent fervir aux mêmes ufages; on 
n'aura pas tardé probablement à travailler le coton. Les graines 
de cet arbriffeau font enveloppées d'une bourre très-fine & très- 
délicate. Cette bourre a beaucoup de reffemblance avec la laine ^ 
& demande peu de préparations ^ ; on en aura donc ^rmé de 
bonne heure des tiffus. Ce que j'avance n'eft point une finiple çon-- 
)e£ture. La robbe dont Pharaon fit revêtir Jofeph, étoit de coton î. 
Quelques réflexions fuffifent pour s'en convaincre. 

Prefque tous les commentateurs de l'Ecriture traduifent le terme 
Hébreu , dont Moïfe fe fert ^ pour défigner la forte d'étoffe don^ 
née à Jofeph,^ par le mot ByJJUs. On çft parugé aujourd'hui fuf 



• c. 7* t* ^. 



nîus de vefiitu.Sacerdot. Hebr. c. i^t p. %699 



i') Platon mf% U Tiflerander jcau nombre f Junius de Pidura rcter. 1. 1. c 4* p. td« 
des Arts Us plus anciennement inventés. De =:firaunius, p. 254, 2 ^7 & 320. 

* Voy . Exod. c 3 5. 1. 1 f . 

* Voy, J. de Lery, Voyag, d*Amérîq. p^ 

174. , ^ 



Leg.l. 3* p. 805. 
^ Voy. junius de Fidura veter. 1. x • c. 4. 



f • i^. 



•L.i.v. 31. 

^ Georg. L X. T. ip4 



^.Sençca, Ep, 90. p. ^StSsrVoy. Br^iu- 



1 Voy. le F.C4mpt, Gen« c. 4x. f^ 4»« 
^ VW Schefijk 
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l^fpcce de matière qu'on nommoît ainfî autrefois : les uns pen- === 
fent qu on doit entendre cette efpece de foye d un jaune doré qu'on ^'* Partie. 
voit attachée en forme de houppe à de grandes coquilles appel- jufnu"â li^mc"' 
lées Pinnes de mer ^ On fçait que les anciens ont connu & employé de Jacob, 
cette matière pour' les habits ^. D'autres croient que le ByJJus étoit 
une forte de lin très-fin qu'on tiroit d'Egypte ou de Judée ^. Il y 
en a enfin qui veulent que ce terme fignifie le coton. Ce fenti- 
ment paroît d'autaqt plus probable* qu'on ne peut appliquer qu'au 
coton la dcfcription que PoUux fait du Byjfus. Cet auteur dit 

2ue cette matière provenoit d'une efpece de noix qui croiflbit en 
Igypttt; on l'ouvroit , & on en tiroit la fubftance y qu'on filoit pour 
en faire des habits ^. Philoftrate s'en explique à peu près dans les 
mêmes termes ^. Ces caraâeres conviennent parfaitement au co- 
ton: il vient dans une efpece de noix brune qui naît fur un petit 
arbriffeau. Mais fans nous arrêter à cette difcufTion y il me paroît 
prouvé par l'analogie des termes , que le mot employé par Moïfe 
pour defîgner l'étoffe dont Pharaon fit revêtir Jofeph , doit s'enten- 
dre du coton ( * ). On voit d'ailleurs par les auteurs profanes , que 
CCS fortes d'habits étoient d'un ufage fort ancien : dans l'Egypte 
particulièrement > ils étoient réfervés pour les perfonnes de la plus 
grande diftinâion ^ 

L'emploi du lin> du chanvre & des autres plantes filamenteufes> 
fe fera préfenté plus difficilement que celui au coton. Il faut > pour 
dégager ces fils de l'écorce qui les cache & les enveloppe faire rouir^ 
c'efl-a-dire y macérer dans l'eau les plantes y les brifer enfuite y &C 
enfin les faire pafFer plufieurs fois par les dents d'un peigne> pour pou- 
voir les filer 6c les tmer. On ne peut pas douter néanmoins que les 
habits de lin n'ayent été en ufage dès les tems les plus reculés. Ifis 
pafToit pour en avoir fait la découverte^; & il eft certain > par le 
témoignage de Moïfe , que cette plante étoit cultivée en Egypte 
de tems immémorial. Il remarque que la grêle ^ dont le Seigneur, 
frappa cette contrée lors de la perfécution de Pharaon y fit périr le 



* Gefner,Hi(!. animal. 1.4. c. ^.=2 Acad. 
des Scienc. ann* 1711. M. p. 104. 

^ Ba/îl. in Hexam. Orat. p. 7.= Procop. 
de Jufliniani fabiicilifl» 3. p» 30.= Calmet, 
U 7. p. M5- 

'Bochart, Phaleg, 1. 5.C.4*P* I77« i?^* 

^ L. 7- c. 17. p. 741» 

« De Tîta Apollon* 1« i« ç« io« p« 7X« 



Voy. «uH! Strabo , L i f • p. xoi^« sas Philo 
de vita MoGs , p. 667» C. 

(^) C'efl le fentimesc de placeurs Inter^ 
prêtes & Commenuteujs de VEcritme , ft 
des plus célèbres. Voy. le P« Calmet , t. »• 

p. 35i*3î3-^7.P. i44« 
' Plin. L ip. feâ. i. p. 1 S 60 
< Mart. Capella, 1. 1» p. 3^.^Jul. Fil 

eus* L. de ProfelC Rclig. p« 4^* 
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msaa^HHB lin ". On voit encore que ce Ideiflateur défend aux Hébreux de 

I™ P«ftTii. porter des habits tiffus de laine & de lin K 
DepuiiieEMiuge La bonté d'une étoffe dépend en partie de la manière dont elle 
'"ï Jiic<ïr" ^^ foulée. C'eft le foulage qui donne proprement aux draperies 
leur conliftence. L'opération confifte dans le jeu d'efpéces de gros 
maillets de bois , qui par le moyen d'une roue, tombent fucceC- 
fîvement dans des auges où les draps font renfermés. Les coups re». 
doublés qu'ils reçoivent les resdent plus fermes & plus unis. L'arc 
de fouler les étoffes n'a été connu dans l'Europe que depuis la 
guerre de Troye *^ : mais il eft affez vraifemblable que ce fecret 
aura été découvert bien auparavant dans l'Afie & dans l'Egypte.; 
Les premiers effais auront été fans doute fort impar&îts. On peut 
fe former une idée de ces anciennes pratiques d'après celles que 
nous fçavons être encore en ufage chez quelques peuples fauva- 
ges ôc greffiers. La manière dont les habîtans de rillande foulent 
les draps, efl de les rouler & de les jetter par terre après les avoir 
atrofés d'urine chaude ; ils les péuiffent enfuite avec les pieds 

{tendant toute une journée. Ils travaillent de même les gants & 
es bonnets ; mais c'eft avec les mains. Il faut qu'un homme foie 
Iiabile 6c robulte , pour fouler une camifole ou trois paires de bas 
dans une journée K Tel aura été probablement l'art de la fou^ 
lerie dans Ton origine. Au furplus , de quelque manière qu'on l'ait 
pratiqué dans les premiers tems, cette opération n'a jamais pft 
être que très-pénible & très-mal entendue , puifqu'oa ne connoif! 
foit pas les moulins à foulon. 

iOtuLutitftiu I ' Hifl. Nat. de rUhndt 1. 1. p. U^ 
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ARTICLE PREMIER, jSSî/ï^' 

De tArt de teindre. 

ij A PLUPART des matières propres à faire des tiffus 5 font na-J 
turellement d'une couleur terne 6c fombre. Les vêtemens feroient 
en conféquence d'une uniformité ennuyeufe y fi l'art n'avoit pas 
trouvé le moyen d'y remédier & d'en varier les nuances. Les pre^ 
mlers fruits > la première plante qu'on aura écrafés^ l'efifet des 
pluies fur certaines terres & fur certains minéraux , ont dû donner 
des notions de l'art de teindre y àc l'idée des différentes matières 
propres à la teinture. Dans tous les climats > l'homme a fous fa main 
des terres ferrusineufes y des terres bolaires de toute nuance > des 
matières végétales & falines y &c. La difficulté a été de trouvée 
l'art de les employer. Combien de tentatives n'aura-t-on pas faites 
avant que de parvenir au point d'appliquer convenablement les 
couleurs fur les étoffes , ôc de leur aonner cette adhérence & ce 
lufbe qui fait le principal mérite de l'art du teinturier^ un des 
plus agréables^ mais en même tems un des plus difficiles qu'oa 
çonnoiffe ! 

On parvient à colorer les étoffes par le moyen des chaux y des 
f els y des eaux^ des leflives^ des fermentations^ des macérations^ 6cc. 
On diftingue la teinture en deux efpeces y en teinture chaude ôC 
en teinture froide. La teinture chauae eft celle où l'on fait bouil- 
lir les matières colorantes y ou avec l'étoffe y ou avant qu'elle y foit 
plongée. On entend par teinture froide y celle dans laquelle on 
fait aiffoudre à froid les matières colorantes y ou bien celle où l'on 
attend que la liqueur foit refroidie avant que d'y mettre tremper 
l'étoffe. On ne peut pas décider laquelle de ces deux préparations a 
été la première en uiage & moins encore la manière d'y procéder. 
Qu'il nous fuffife de fçavoir que l'art de teindre eft d'une très-grande • 

antiquité. On le connoiffoit dès les fiécles dont il s'agit oans la 
première Panie de cet Ouvrage. Les Chinois prétendent être re- 
devables de cette découverte à Hoang-ti y un de leurs premiers 
Souverains ^. Il eft dit dans la Genèfe qu'on attacha un fu d'écar« 
Ute au bras d'un des en&ns de Thamar ^. Job y que je crois avok 

• 
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■ ' vécu dans le même tems ^, P^^^^ ^^ ^^ vivacité des couleurs^ 
Partie, qu'ion remarquoît dans les étoffes apportées des Indes ^. On ne 
jFq"uU^îa^m!)"rf^ P^"^ P^^^^ ^" furplus entrer dans aucun détail fur les connoîffan^ 
de Jacob^ ces qu on pouvoit avoir alors dans Tart de teindre, ni déterminer 

jufqu'à quel point on Tavoît porté. J'aurai occafîon de mfétendrç 
davantage fur ce fujet dans la féconde Partie. 

L'ufage le plus agréable de Tart de teindre > eft de pouvoir diverd^ 
fier la couleur des étoffes. Il y a deux manières de leur donner cette 
agréable variété, qui en fait le principal mérite : on y parvient , ou 
en ajoutant, par le moyen de l'aiguille, fur un fond uni, des fils de 
différentes teintes , ou en faifant entrer diverfes couleurs dans le tiffu 
des étoffes lorfqu'on les ourdit. L'antiquité faifoit honneur de la pre-' 
miere de ces inventions aux Phrygiens ^, peuples très-anciens ^ : oa 
attribuoit l'autre aux Babyloniens ^. Mais ces pratiques étoient-elles' 
connues dès les fiécles dont il s'agit préfentement ? tout nous porte 
à le croire. Les progrès que cet art avoit faits du tems de Moïfe ^^ 
fuppofent une origine très- ancienne, 6c des découvertes fort anté- 
rieures. Il me paroît donc certain que l'ufage de la broderie & dea 
étoffes de couleurs variées , remonte à l'époque que nous parcourons 
maintenant; mais Je n'infifferai point fur la pratique originaire de ces 
deux arts, par l'impoifibilité de pouvoirrien dîrequî foitfatisfaifant. 

Un art qui a beaucoup de rapport avec celui qui nous occupe pré- 
fentement, c'eft celui de nettoyer & de blanchir les étoffes lorf- 
qu elles font falîes ; Teau toute fimple n'y fbffît pas. Il faut par le 
moyen de quelques poudres , de quelques cendres , lui communi- 
quer cette vertu déterfive, qui la rend propre à faire fortir des étofilès 
la faleté qu'elles ont contradée* Les anciens ne connoîfloîent point 
lefavon; ils y fuppléoient par différens moyens. Job parle de laver 
fes vêtemens dans une foffe avec l'herbe de Borith^. Ce paflage mon- 
tre que pour nettoyer les étoffes , la méthode alors étoit de les jetter 
dans une foffe pleine d'eau imprégnée de quelques cendres, méthode 
qui paroît avoir été la plus univerfellement employée dans les pre^- 
miers tems. Homère en effet nous dépeint Naufîcaaôc fes compagnes^^ 
' foulant aux pieds dans des fofles leurs habits pour ks blanchir K 

A regard de l'herbe que Job nomme Borith^ je penfe que c'eft 1^ 



■ Vby. notre Dîfîertationé 

* Chap. z8. ]►. i6. 

• Plin. I. 8. fcd. 74. p. 476. 

* Vçy. Herod. I. *• m i. 

• Plin. locofuprâ cit. 

! Voy. lay^Tart. Liv. Ift cllv 



^ C. 9* f . ^0. 

Le texte Hébreu porte Bor^ maïs lesmciT' 
leurs Interprètes penfent que^ ce mot eu le 
même que le Bortth de Jérémie. c« i. f* %%% 
ôc de Malach« c. ^mf^ %• 
^ ^ OdyfC I. 6; v; >!• 
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•fiude qu'il a voulu défigner par ce nom. Cette plante eftfbrt com- mn^ssa 
munc dans la Syrie, la Judée, l'Egypte 6c l'Arabie. On la brûle, i" Partii 
on fait paflër cnfuitc de l'eau fur fes cendres. Cette eau contraaeun DepaùiçDéiug 
fcl lixiviel très-fort , & capable d'ôter les taches & de dégtaiiTer les 'T J^o"?* 
laines & les toiles. 

Les Grecs & les Romains fuppléoient au favon par le moyen de 
diffëtentes fortes de tcnes " & de plantes ''. Les Sauvages de l'Amé- 
rique font , avec certains fruits, une efpeced'eaude favon, qui leur 
fert à blanchir les lits de coton * & les autres étoffes dont ils font 
ufage. Dans l'Iflande , les femmes y font la leffive avec de la cen- 
dre & de l'urine ^. En Perfe , on fe fere de terres bolaires & macneu- 
ks ". Dans plufîeurs pays on trouve quantité de terres , qui diflbutes. 
dans l'eau, ont la propriété de nettoyer & de blanchir les étoffes ôc 
le linge ^. Toutes ces difiHrentes pratiques peuvent avoir été en ufage 
dès Içs premiers tems ( ' ). Les befoins de la vie font à peu-près le» - 

mêmes chez tous les hommes : la nature offie à peu-près dans tous ' 
les climats les mêmes reffources. C'eft l'art de les employer qui dif? 
tingue les naùons policées des peuples barbares & fàuvages. 



•Plin. 1. Jf. ftâ. T7» 
b Id. 1. >7. f«â. 88. 

* Voyar. ie J. de Lerj, p. xjé, 

* Hia. de riÛandc t. t p. %66. 
«Chirdin, t. 4. p. 66. «7. 

* 'Joum. dei Sç»v. .«im. ITÏ»- JuiD. P. 
AiS.^Hifl. générale det Antill» pir le 
P. d*Terrrei.i.j>- 76.*"-4''.Parif , itfij. 
^Hiâ. nac d« Coionne. M. p- iij.it^. 
ss Figïoiol. Defcript. de Fnoce , t. f . p. 



11, Edit. tïi-ii de irit. 

(') J'ai lu quelque part, que certains pen- 
plei groflieri 3c fauTagei, avoient une e^ece- 
de lefCve qui confiAedUiflër tremper quel- 
que tenu Teuri fiabits dàni la boue. Il* les 
paflëst enfuitc > & \e% lavent datu une eau' 
claire & nette. Il» riuHifrent, par ce moyen, 
âlcfnettoyer&ileidégnifTerrlef felj quo 
fontdanjlaboucfaifâniipeti-prctkinMir 
efict ^ue notre (âvoiu 
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I" Partis. 

^SiîffT CHAPITRE TROISIEME. 



îurqu'à la mort 

^ aé Jacob* 



De ÎArchitedure. 

DE T o u T tems Thomme s*eft vu forcé de chercher des ztjlei 
contre les injures de^Fair & l'attaque des bêtes féroces. Audi 
Tart de bâtir eft-il un des premiers arts qui ait été mis en pratique ^ 
avant * comme après le déluge. Ceft donc à la néceflité que TAr- 
chiteâure doit fa naiflfance > mais c'eft du luxe qu'elle a reçu fes em«l 
bellilTemens. Les réflexions & les comparaifons que firent les hom^ 
mes fur leurs ouvrages y leur formèrent legoût. On parvmt d'abord 
à connoître les régies de la proportion. On y ajouta enfuite les orne- 
mens que les lumières 6c le génie de chaque fiécle ont fuggéré aux 
peuples en différens tems. L'Architeâure embellie ^ corrompue 6c 
rétablie fucceflivement ^ a varié y fuivant le bon ou le mauvais goût 
des (iécles 6c des nations. 

Tant que les defcendans de Noé demeurèrent réunis y ils furent U 
portée de cultiver ce qu'on avoit pu conferver de découvertes anté-* 
rieures au déluge. Le projet qu'ils conçurent 6c exécutèrent en par-* 
tie , de bâtir une ville dans la plaine de Sennaar ^^ le deffein d'y élc-^* 
ver une tour d'une hauteur prodigieufe ^ ^ prouvent que les nouveaux 
habitansde la terre n'étoient pas entièrement deftitués de connoifan-* 
ces en Architeâure. Mais le changement que l'Etemel opéra alors 
dans leur langage^ les ayant contraints de fe feparer^ ils perdirent^ pour 
la plupart > la pratique 6c la théorie des arts même les plus eflfentiels. 

La vie errante que menèrent prefque toutes les familles dans les 
premiers fiécles qui fuivirent la confufion des langues , ne leur per-- 
mit pas de s'adonner à des recheKrhes 6c à des réflexions fuivies. Faute 
de connoiffances 6c fur-tout manque d'outils^ ces nouvelles colonies 
fe virent réduites à n'avoir dans les comlnencemens d'autres retraites 
c}ue les antres 6c les cavernes ^. Plufieurs nations offrent encore au« 
jourd'hui Timage de ces anciens tems ^ 
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Dès que les peuples auront été débarraflfés des foins de la vie les 



Ïdus preflans , ils (e feront vraifemblablement empreffés de quitter l'* Partie. 
es antres & les cavernes dont le féjour a dû leur paroître bientôt Depuis le Déluge 
auffi trifte que mal fain. Ils auront cherché les moyens de fe procu- '"X jicobl^'' 
rer des habitations plus commodes & plus agréables. Les premiers 
logemens auront été proportionnés aux facilités locales de chaque 
climat y & relatifs aux lumières & au génie des différentes peuplaaes. 
Les rofeaux^ les cannes > les branches ^ les feuilles d'arbres^ les écor- 
ces j les terres graffes y ont été les matériaux dont on a d'abord fait 
ufage. Les premières maifons des Egyptiens & des peuples de la Pa« 
lefline ^y étoient de rofeaux & de cannes entrelaifées. On trouve 
encore aujourd'hui au Pérou beaucoup de maîfons qui ne font bâties 
que de cette manière ^. Les premières maifons des Grecs n'étoient 

3{ue d argille. Ces peuples furent quelque tems à ignorer lart de la 
urcir pour en faire des briques ^« En Iflande > les maifons ne font 
conflruites qu'avec des morceaux de pierres ou de roc liés avec de la 
boue Ôc de la mouffe. Elles font couvertes de gazon ^. Les Âbydins 
logent dans des cabanes faites de boue & de paille ^. Les maifons 
au M onomotapa ne font que de bois ^. On a même vu autrefois ^ 
des peuples > comme on en voit encore à préfent ^ > fe conflruire ^ 
faute de matériaux^ & fur-tout d'intelligence^ des cabanes avec de» 
peaux & des os de chiens de mer^ ou d'autres grands poiffons* 

Le bois offre tant de facilité à l'homme pour fe procurer un loge- 
ment y qnu'on en aura fait ufage de bonne heure dans les climats oii 
les peuples étoient à portée de s'en procurer aifément. On a com^ 
mencé par entrelaffer groffierement ces branches ^ : enfuite on a en^ 
duit de terre ces efpeces de claies ^ ^ 6c on les a foutenues fur quelques 
perches. Ces premières cabanes étoient couvertes de feuilles ou de 
gazon : leur forme étoit circulaire & terminée en cone^ à peu -près 
comme nos glacières. Le foyer étoit placé dans le milieu de la mai» 
fon. Un trou pratiqué à la peinte du toît> donnoit iffue à la fuméd; 
Ces habitations ne recevoient de }our que par la porte ; telle a été 
vraifemblablement la manière de bâtir des premiers peuples y qui s'eft 
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^sssisssssssst perpétuée chez plufieurs nations tant anciennes * , que modernes ^. 
l'« Partie, q^ ^^.^ p^ auffi conftruire les premières maifons de troncs d*arbrcs 

^ufcjlî'à^ élevés les uns fur les autres, & rangés quarrément ^ On voit encore 

de Jacob. aujourd'hui les reftes de ces pratiques originaires dans plufieurs vil- 
lages d'Allemagne , de Pologne & de Ruffie. Tels font auffi les lo- 
gemensdes habitans delà Floride & de la Louifiane ^ , desEskî-î 
maux ^ , & de quantité d'autres peuples K 

La conflrudion de ces premiers bâtimens n*exîgeoît pas de grands 
apprêts, ni de grandes connoiffances. On n'avoit befoin ni de beau- 
coup d'outils , ni d'un grand nombre de machines. On aura abattu 
originairement les arbres de la même manière que les Sauvages les 
abattent , c'eft-à-dire ^par le moyen du feu. Us les minent peu à peu 
avec de petits tifons , qu'ils ont foin d'entretenir & de rapprocher. 
Le même fecret leur fert à les couper en billes. Ils placent des tifons 
de diftânce en diftance fur le corps de l'arbre qu^ils veulent débiter ^: 
tout nous porte à croire qu'on en aura ufé ainfi dans les premiers 
tems. 

On aura inventé fucceffivement quelques înftrumens pour tailler 
les bois & pour les planer. Les premiers outils étoient faits de cer- 
taines pierres dures ôc peu Caflantes. Il exifle encore dans les cabi- 
nets des curieux plufieurs de ces anciens outils K La plupart des nar 
tions de l'Amérique ne fe fervent point d'autres infirumens pouc 
tailler les bois Ôc les débiter ^ On aura imaginé enfuite de faire des 
outils de métal , dont le nombre n'aura pas été confidérable dans les 
premiers tems. Jugeons des connoiffances des anciens peuples pat 
celles des Péruviens avant l'arrivée des Efpagnols dans leur pays ; 
ils n'employoient que la hache 6c la doloire pour travailler leurs bois. 
La foie , les clous , le marteau & les autres inftrumens de charpen- 
terîe leur étoient inconnus K Enfin le goût & l'induftrie s'étant per- 
feâionnés , on aura trouvé l'art de fubitituer au bois les briques, les 
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jiierres j les marbres , &c. & on fera parvenu à élever des édifices • 



également foiides & magnifiques. in PâHTif. 

L'art de mettre en œuviiie les matériaux propres aux ouvrages de Depuîtie Déluge 
maçonnerie 9 a dû long-tems occuper les firemiers Architcûes. La '"^ot j^wS^^ 
pierre n'a pas été probablement la matière dont on fe fera d'abord 
iervi pour conifaruire les édifices qu'on a fubftitués aux huttes & aux 
cabanes. La coupe & la taille des pierres demandent plus de connoii^ 
&nces qu'on n'en avoir dans les premiers (iécles. On a commencé pac 
fake ufage des briques ^ y c'eft-à-dire , par mouler des carreaux d'ar« 
gifle, qu on a fait fécher enfuke au foleil, ou cuire dans des fourneaux^ 
pour leur donner plus de confiflance & de folidité. Tels furent les 
matériaux employés pour la confhuâion de la tour de Babel K Les 
Egyptiens ont aufli^ de toute ancienneté ^ feit un grand ufage delà 
brique ^ L'ufage des tuiles^ invention fi commode pour défendre les 
maifons des injures de lair^ remonte également a une très - haute 
antiqmté ^. 

Le tems où Ton a commencé à confiruire des édifices de pierres 
taillées > nous e(t abfolument inconnu. On en doit dire autant de 
l'invention du mortier^ de la chaux ôc du plâtre y &c. Ces découver- 
tes fe font faites infenfiblement & de proche en proche. Plufieurs 
motifs auront contribué à faire imaginer de bonne heure les moyens ' 
de conftruire des bâtimens foiides & capables de réfiftance. Mais 
c'eft aux peuples cultivateurs que larchiteâure doit proorement (a 
naifiance. Les foins & l'afliduité qu'exige l'agriculture 9* força les fa- 
milles qui s'y adonnèrent ^ à fe fixer dans un même canton. Ce genre 
de vie les porta bientôt à fe conftruire des logemens foiides & dura- 
bles ^ La Chaldée^ la Chine y l'Egypte & la Phénicie y font les pre-* 
mieres contrées où nous voyons que i acchiteâure y proprement dite ^ 
ait été en ufage. Nembrod bâtit dans la Chaldée trois villes y dont 
Moïfe nous a confervé les noms^. A(Iur> quelque tems après , èC 
dans des cantons peu éloignés y fonda Ninive Se deux autres villes K 
Les Chinois difent que Fo-Hi fit entourer de murailles les villes ficles 
bourgs^. On voit enfin du tems d'Abraham & de Jacob ^ plufieurs 
vHles (kins la Paleftine 6c dans les contrées voifines K A l'égard de 
l'EgypA j toute Tantiquité s'accorde à placer la fondation de fes pte- 
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mieres villes dans tes tems les plus reculés ^ Il y en ayoit aufC d^ 
lors quelques-unes de bâties dans la Grèce K 

Uarchitechirè cependant n'a pu faire un certain progrès que de^ 
pu^ qu on a été en poflfeilion de Quantité d'arts, dont le lecours lut 
eft sibfolunient néceïïaire. Il a fallu inventer les machines propres à 
voiturer fie à élever les fardeaux confidérables ; trouver le fecret de 
dompter les animaux , & imaginer le moyen de les faire fervir zxl 
tranlport des matériaux : il a fallu enfin découvjîr Tart de travailler 
les métaux y & notamment le fer. Ce n'eft pas que, faute de ces ccyi-* 
noiffànces , les peuples ayent été abfotument hors d'état de conT: 
traire des édifices en pierres. L'exemple des Péruviens & des Mexi*. 
cains eft une preuve du contraire. Ces peuples n'avcwent ni chârre- 
tes, ni traîneaux , ni bêtes de ibmme ^^ Ils vokuroieût tous leurs ma^ 
tériaux à force de bras ^. Ils ne connoiflbient point non plus ni les 
échafauts, ni les grues, ni tes autres machines propres à la confhuc- 
tion des bâtimens ^. Ils ignoroient même l'ufage du fer '. Ils font 
parvenus néanmoins à élever des édifices^ dont la vue caufe encore 
aujourd'hui le plus grand ^tonnement ^. Leur manière de taiUei: lès 
pierres , étoit de les cafler avec certains cailloux noirs & fort durs ^J^ 
ils les polifibient enfuite> en les frottant les imes contre les autres K 
On en aura pu ufer de même dans les commencemens. Il y a des 
pays où Ton ne connoît point encore d'autre manière de taiÛer les 
pierres ^ , & où l'on bâtit de très-grands éd^ces avec fort peu d'où-* 
tils & de maChines K 

• Mais ces pratiques font fi longues & fi incommodes , que tant 
qu'on n'en aura point connu d'autres , les édifices en pierres ont dû 
néceflairement être aflez rares. L'ufage n'a pu en devenir commun 
& ordinaire que depuis l'invention des outils propres à tailler les 
pScrreS, & la découverte des machines capables de les voiturer 6c 
dcles élever facilement. Auflî fuis- je très-perfuadé que dans la plÛ-f 
part des premières villes , les'maifons n'étoieht que de bois ou de tor- 
chis. C'efi encore aujourd'hui la manière dont on bâtit dans la plus 
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grande partie de la Perfe ^ , de la Turquie , & généralement dans 

xAfrique & dans TOrient ^.1 pe pautib. 

Si nous en croyons les anciens , Tart de tailler les pierres 6c d'en DepuisieDéiuj^ 
^Conflruire des maifons, auroit été connu chez certains peuples dès '"^V^r*?'^ 
les tems les plus reculés. Les Egyptiens faifoient honneur ce cette 
<iécouveEte à Toforthus ^y fucceffeur de Menés ^. Us attribuoient 
même à Vénéphès ^^ dont le régne remonte à une très -haute anti«* 
quité ^5 la confiru6tion d'une pyramide. Il n'efi pas furprenant , au 
refle , que Tart de tailler & d'employer la pierre y ait été trouvé de 
€cfn bonne heure en j^ypte. La qœdité du climat a forcé de tout 
tems ceux qui Font habité de s'adonner à cette étude. L'Egypte mai^- 
que de bois de confiruâion y ôc même de bois de chauffîige '• On voit 
que dès les premiers fiécles y les Egyptiens étoient obligés d'entrete- 
nir leurs fourneaux avec de la paille ^ ou du chaume. L'ufage de la 
pierre & du marbre étoit donc d'une néceflité abfolue pour ces peu- 
ples f Auflî ont-ils fçû fe procurer bientôt les moyens d!^*en rendre le 
tranlport facile. Les Egyptiens avoienttiré du Nil y prefque dès l'ori** 
gpe de leur monarchie y quantité de canaux ^ qui communiquoient 
& rendoient les uns dans les auues : il paroît aufli que l'uTage des 
voitures étoit très-ancien chez ces peuples ; dès le tems de Jofeph p 
les charriots y étoient fort communs K 

Les premiers nwnumens de l'architeâure y proprement dite , ont 
<dû être afTez grolfiers & aflfez informes* Il n'y a pas d'apparence que 
la régularité & l'agrément des proportions y ayent été obfervées bien 
exaâement. Au furplus on ne peut point décider de l'état àc des pro* 
grès de cet art dans les fiécles que nous parcourons préfentement* 
Il n'y a nen qui puifTe nous mettre à portée d'en juger fàinement. Je 
crois cependant entrevoir que vers h fin de ces mêmes fiécles y oq, 
a dû avoir y dans certains pays y quelque idée de la décoration & de 
la magnificence des bâtimens» 

L'art de bâtir n'eut pour objet dans les conunencemens que I4 
néceflité : les peuples s'étant policés y & leurs connoiflances s étant 
augmentées à proportion y fuccefllvement on fongea à omer £cà em« 

• Chardin, t. i.p. T34.===TayeniIer, 1. 1 accordée âconaoicreMénèf pour le pramer 
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bellir les édifices. L'architeûure alors appella plufieurs arts à fori 
I'« Partie, fecours ; à Taide du cifeau y on fubftitua des colonnes de pierre ou de 
?«P"«i« Déluge marbre aux poteaux qui originairement fervoient à foutenir le faîte 
'" Sjacob.^" d^ cabanes. Il en a été de même des autres ornemens de Tarchi- 

teûure. La plupart ne font oue la repréfentatîon des pièces de bois 
employées originairement à la conifaii£Hon des édifices. On les a en« 
richies de divers agrémens en les exécutant en jprerres. C'eft ainfî que 
par degrés rarchitedure eft parvenue à une forte d'élégance ôc de 
pcrfe£tion. 

Dès les fiécles qui nous occupent dans cette première Partie ^ on 
connoiflfoit dans plufieurs pays le defTein^ la cifelure & la fculpture \ 
Il eft probable qu'on n'aura pas tardé à faire ufage de cet art pouc 
embellir & décorer les édifices. Les hifloriens profismes parlent de 
temples y de palais y & d'autres momunens conftruits par les premiers 
fouverains d'Egypte , de Ninive & de Babylone K On peut joindre 
à ces faits la conftruâion du tabernacle par les Ifraélites dans le dé* 
fert : on voit que Moîfe y employa des colonnes ornées de bafes & 
de chapiteaux : cette particularité indique des progrès fucceflifs ; car 
en aura commencé par employer des colonnes toutes fîmpies: en« 
fuite y pour leur donner plus de grâces y on les aura accompagnées 
de bafes & de chapiteaux. Moïfe avoir vraifemblablement pmfé chez 
les Egyptiens l'idée de cette forte d'ornement ^ Enfin la magnifia 
cence > & la grandeur des difiérens ouvrages exécutés chez ces peu« 
pies dès le commencement des fiécles dont je parlerai dans la fe^ 
conde Partie de cet Ouvrage , ne permettent pas de douter des pro- 
grès rapides que l'architeâure a &it en Egypte : je crois donc que 
l'art de décorer & d'orner les édifices^ a été connu 6c pratiqué dans 
plufieurs pays^ dès les fiécles dont il s'agit préfentement. 

• Voy. infia , Ch. V. | apud SynccH. p. u.Sf. 
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CHAPITRE QUATRIEME, 

De ia découverte df de la fabrique des Métaux,' 

• 

LA DECOUVERTE des îiîétaux eft probablement due au haferd :• 
mais c'eft aux befoins 6c à TinduHrie des peuples > qui fe font 
adonnés k la culture de la terre> que nous devons la métallurgie y c'eft* 
à-dire> l'art de travailler les métaux > & celui de les faire fervir à tous* 
les différens ufages auxquels ils font propres. Sans cette connoifTance^ 
^agriculture n'auroit fait aucun progrès ^ 6c on ne l'eût jamais portée 
au point où nous voyons qu'elle. Ta été dès les premiers tems chez, 
certains peuples. On en doit dire autant de prefque tous les arts mé* 
chaniques ^ qui n'ont commencé à acquérîr une forte de perfeâioit 
que depuis la connoifTance 6c Tufage des métaux.. 

Comment, où, quand, ôc par qui s'cft fait cette découverte? 
Ceft ce qu'il efl difficile de pouvoir déterminer. Il n'eft pas plus aifé 
d'expliquer de quelle manière l'homme eft parvenu à trouver l'arr 
de préparer les métaux , 6c d'en tirer les fecours qui lui font nécef- 
faires. Les anciens ont regardé l'invention de la métallurgie comme: 
quelque chofe de fi extraordinaire 6c de fi merveilleux, qu'ils ont: 
crû en être redevables aux intelligences céleftes \ 

Les métaux étoient connus , 6c on fçavoit même travailler le fer ^* 
avant le déluge. Mais on doit mettre cette connoifTance au nombre: 
de celles que ce terrible fléau a fait perdre , au moins à lapluS grande 
partie du genre humain. Toute l'antiquité is accorde à dire qu'il a*, 
été un tems où le monde étoit privé de l'ufage des métaux ^. Ce fait 
eft d'autant plus croyable, qu'il eft parlé dans les anciens auteurs de: 
plufîeurs nations auxquelles une découverte fi importante a été in-» 
connue ^. Nous voyons que chez ces peuples, les pierres, les cail- 
loux, les os, les cornes d'animaux, les arêtes de poi(ron,les co- 
quilles, les roTeaux, les épines, fervoient à tous les ufages où les 
nations policées employent aujourd'hui les métaux ^. Les Sauvages 
nous retracent uue peinture fidelle de ce$ anciens peuples 6c da 
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* Voy. Syncell.p. 14. 
^ Gcn. c. 4.^.it, 

• Voy. Plat, deLcg. •• 3- p. 8of« 
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s!=s--sss99 Tignorance des premiers tems. Ils n'ont aucune idée de la métallur- 
p^ Partie, gîc*^ & fupplécnt au manque des métaux par les moyens que je 

Depuis le Déluge viens dlndiquer ^. 

^"5c Jacoh?" Cette connoiflance néanmoins a été bientôt retrouvée par les peu- 
ples cultivateurs. La néceflité les a forcés promptemçnt de cher- 
cher dans les métaux des matiei:^ propres à rabrîquer les oiitils dont 
ils avoient befoin. Nous voyons Tufage des métaux établi peu de 
fiécles après le déluge dans FEgypte ôc dans la Paleftinc Les Egyp^ 
tiens failoient honneur de cette découverte à leurs premiers Souve^. 
lains ^ ; les Phéniciens à leurs anciens Héros ^. Ces traditions fotit 
pleinement confirmées par Fautorité des Livres faints. Dèt.le tem^ 
d'Abraham , les métaux Soient communs en Egypte Qc dans çlu* 
fieurs contrées de r Aile ^. Les connoiflances même qu'on avoit alors. 
en métallurgie dévoient être aiZez. étendues ^ ; & il n eft pas éton*- 
nant que cet art ait fait de bonne heure de grands progrès dans l'Âfie 
& dans r£gypte« Ces contrées font les premières où les peuples fe 
foient fixés ^ ôc où U fe foit formé des Monarchies puiflantes ^. Je 
crois cependant qu'on ne içut d'abord travailler qu'un certain nom* 
bre de métaux y tels que l'or ^ l'argent & le cuivre. Le fer y ce métal 
fi nécefiaire & fi commun aujourd'hui , a été long-tems inconnu ou 
fort peu en u(age chez les anciens peuples. Voyons quelle peut avoir 
été la marche de l'efprit humain ^ns la métallurgie. Raflemblons le 
peu de lumières que l'antiquité nous a tranfmifes fur l'hiftoire d'une 
découverte fi importante^ êc comparons ce qui a pu fe pafier dans 
les premiers fiécles , avec les faits que nous avons encore à préfent 
fous les veux. 

La découverte des métaux n'aura pas coûté beaucoup de recher-; 
ches aux premiers defcendans de Noe« Il n'a pas été nécefiaire qu'ils 
feuillafTent dans les entrailles de ia terre y pour acquârir une con-* 
noifiance qui a dû fe préfenter d'elle-même aflëz promptement te 
afiez £ïcilement : mille é venemens y dont on pourroit citer bien des 



* Hift. gén. des Voyag. 1. 1. p. 6^u:= 
iVoyag. deCoréal* t. i. p« 228«== Mœurs 
desSaurages, 1. 1. p. lo^. 

*» Voy. Ltttr.Edif. 1. 1 i.p.4io»4iT.<.io. 

5. 114. t. »T. P- 1^4. 1. 18. p. 137, -= Voyaj, 
c Frezier. p. 64, i o5> & 1 1 4. = Hifl. nat. de 
riflande, 1. 1. p. ii^. = Voyaç. à la Baye 
d'Hudfbn, t* i. p. 1 67. = Hifioire. gen. des 
.Voyag. 1. 1. p. ^ & ii«=s=:llcc. des ycrya^. 
^Nord^ t.i.p«iio« 



^ Agatardud. apod. Pliot. c. < t« p. i i^u 
== Diod. 1. 5. p. ip. !• J.p. x84«^= ralœph. 
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' Sancbonlat. apud Eufèb. p* 3 f • B. 
' Voy, infrà p. i4f . 6c Chap, Vt 
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exemples % auront mis le$ métaux entre les mains des premiers hom- «===» 
mes. Rien cependant ne doit avoir plus contribué à cette découverte^ ^ ^^^V^^f{ 
que les ravages & les bouleverfemens occafionnés par les grandes jufau^à h mou^ 
pluyes & les inondations.On remarque dans plufieurs pays^que lorfque «« *}^^^^*. 
les pluyes ont été abondantes 5 on trouve des métaux dans prefque 
tou&les ruîQeaux ^. Les torrens 9 en defcendai^t des montagnes > dé* 
poTent fouvent fur le fable & fur le gravier des vallées , une grande 
quantité d or ^. Au royaume d'Âchem il n eft pas befoin de creufer 
la tene pour trouver ce métal ; on le ramaffe fur le penchant des 
montagnes & dans les ravines où les eaux l'entraînent ^/Les anciens 

Earlent auffi de quantité de fleuves très-renoomiés par l'or , l'argent^ 
; cuivre ^ Tétain qu'ils rouldient dans leurs eaux ^ Nous conncûf* 
Ibos [duOeurs rivières qui jouiflent encore de cet avantage ^. 

A regard des mines y plufîeurs événemens auront indiqué aux 

Sremiers hommes les fubfiances métalliques que la terre renferme 
ans fon fein. La foudre aura pu détacher dans les premiers tems des 
inorceaux de rochers , des portions de montagnes > dont les éclats au« 
cont Élit voir les métaux qu ils contenoient ^. C'efi par un pareil acci- 
dent qu'on a découvert^ fur la fin du fiécle palfé 9 une mme d'or au 
Pérou ^. Quelquefois les ventSj en déracinant des arbres^ ont fait ap- 
percevoir des métaux & des minerais K On fçait de quelle manière la 
âmeufe mine de Potofi fut décou vene. Un Iiulien^voulant monter ùjnf 
des rochers couverrs d'arbres 6c de builTons , s'attacha à une bcanchc 
qui fortoit d'une fente de rocher^ la branche s'arracha> & Tlndien vi|r 
aufli-cot briller dans le trou quelque chofe qu'il reconnut être un lior 
got dVgent ^. Souvent aufli les torrens , emportant j par leurimpé- 
tuofité^ la fuperficie de la terre 9 mettent à c^couvert la veine & le 
minerai K Souvent tnêpoîe^ encreufant & en labourant, on a mis au 
îour dç riches veines"^. Ce fut ainfi , au rapport die Juitin, qu'on trou* 
TA les mines .dot qui oitt reojdu autrefois l£Q>agne fi renommée ?« 



* Voy. Alonfo Barba. L i • c. 13.=: Alex, 
ab Alex. Gen. Dier. 1. 4. c.p. = Jonûon 
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esssBaaBBBsa Enfin les indices des filons fe font appercevoir aflez fréquemment 

i« Partie, à la furface de la terre *. 
Depuis le Déluge Quand par la fuite les peuples auront voulu chercher & recon- 
^^^Tc Jacob!^" noître les mines , il leur aura foffi de faire quelques obfervations & 

quelques comparaifons relativement à Tefpece & à la qualité des 
terreins où ils avoient trouvé originairement des métaux. Cette voie 
aura guidé les démarches & les recherches des premiers hommes» 
La nature fournit plufieurs indications & quantité de marques exté* 
rieures auxquelles il eft hcile de reconnoitre les mines. Ces fortes 
àe terreins ont des (ignés caraâériftiques aifés à retenir K On peut 
juger (urement y par la couleur des terres y fi elles renferment des 
minéraux. L'expérience apprend que la furface de ces fortes de ter-* 
reins eft d^une couleur d^rente de celle des auores terres. ^ Les 
yeux les moins connoiifeurs en font frappés. Il eft même prefquecer* 
tain qu'on peut deviner > par 1» feule inlpeâion du fol & des plan-« 
tes qu'il produk y Tefpece de métal que renferme une mine ^. Ces 
fortes de terreins font ordinairen>enc ftériles> bruts &, efcarpés®* 
Le plus fouvent il n'y croît pas d'herbe A L'îafpeôîon d'une feule mi- 
ne aura donc pu donner des notions pour découvrir toutes les autres. 
S'il eft aifé de concevoir comment les premiers hommes ont pu 
connoître de bonne heure les métaux y il n'en eft pas <ie même de 
i'art de les travailler; il eft affez difficile de comprendre j & plus en- 
core d'expliquer comment on y eft parvenu. Ce n'eft que par le 
moyen du feu > que nous potivons cendre les métaux propres à nos 
beioins & à nos ufages. Mais avant que de pouvoir les forger^ il £mt 
les fondre & les affiner ^ c'eft-à-*dire^ féparer les parties métalliques 
des parties étrangères avec leiquelles elles font inêlées*^ les réunir 6c 
en former <ies mafles y que Ion divife enfuite ainfi qu'on le juge à 
prôp<>s. Ces opérations (ont affez diffidles> & exigent des procédés 
tràs-raifonnés 6c très-délicat6. La fttfic>a eti le premier moyen qu'cMi 
cniployc pour y parvenir^ 



. -* Helloc de la fonte dei mines » p. 71. = 
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On peut croire que les volcans auront contribué à donner quel- 

dues notions de la métallurgie. Les dégorgemens des minéraux qui i» Part». 
K>rtent de tei^en tems de ces fourneaux naturels ^> auront été, avec Depuis le Déluge 
affez de vraifemblance , une des premières caufes des recherches '" ^ jJl^obr'^^ 
qu'on aura faites fur Tart de travailler les métaux jpar le feu. Cette 
conjeâure eft d'autant plus apparente s que félon la fable & Thiftoire j 
ceux auxquels l'antiquité attribuoit l'invention de la métallurgie 5 ^ 

paflbient pour avoir habité les pays diflingués âc connus par ces fà« 
meufes ouvertures K 

Les anciens Ecrivains fe font cependant aflez'généralement accord 
dés à ra{^rter cette découverte à l'embrafement des forêts plantées 
fur des terres qui renfermoient des métaux : la violence du feu ayante 
ielon leurs récits 9 fait fondre le métal 9 on le vie couler & fe répan-* 
dre fur la furface de la terre ^. C'efi de cette manière > que félon Tan- 
cienne tradition de la Grèce > le fer avoit été découvert au mont 
Ida ^. On attribuoit à un pareil événement la connoifTance des mines 
d'argent que renferment les Pyrénées. Ces montagnes étoient 9 dit« 
on > autrefois couvertes d'épaifles forêts. Des pâtres y ayant mis le 
feu imprudemment 9 l'incendie duraplufîeurs jours > ôcfît voir des 
xuifleaux d'ai|;ent fin & épuré , qui couloient fur la pente des coteaux 
ufaues dans Ta plaine ^. Ces faits* font fort poffibles & fort vraifem- 
laoles. Je penferois cependant que l'idée d'employer le feu pou( 
ttavailler les métaux , & les féparer des matières auxquelles ils font 
unis 9 aura pu venir aufli d'après quelques autres hafards plus fréquens 
de plus familiers. 

On raconte de certains navigateurs 9 qu'étant abordés dans une 
ifle inconnue 1 & ayant allumé ou feu au pied d'une montagne 9 ils 
en virent couler de l'argent ^. On dit aufTi que le conduâeur d'une 
nouvelle peuplade établie depuis peu dans le Paraguay 9 ayant apper» 
€p une pierre extraordinairement dure & femée de plufîeurs taches 
noires 9 la prit & la jetta dans un feu très- ardent 9 il en vit coulée 
quelque tems après un fer aufli bon que celui qu'on trouve en Eu* 
rope ^. On rapporte encore que le capitaine d'un vaifTeau Efpagnbl 
ayant été obligé de rélâcher aans une ifle déferre > y fit racommodec 
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msBEsssssssssssm le fourneau de fon navire : on mit plufieurs couches de terre pour faire 
l'« Partie, le foyer ; réquipage étant arrivé quelque tems après ij^capulco, on 

'îî^^j^à 1^^^"^ fut fort furpris de trouver fous le cendrier de ce fourrMu , une mafle 
Il JacobT^^ d*or , que la violence du feu avoit fondu & féparé de la terre *. Je fuis^ 

affez porté à croire que quelque événement à peu-près- femblable 

aura donné les premières notions de la métallurgie. On aura expofé 

^ par hafard à un feu violent des terres ou des pierres oui contenoient 

des métaux ; on en aura vu couler une matière liquide ^ qu'on aura 
remarqué prendre différentes formes ^ & fe durcir en refroidiflanté 
On y aura fait attention ; Texpérience aura été répétée ; enfin à force 
de réflexions & de recherches ^ on fera parvenu par degrés à trouver 
Vart de fondre les métaux. 

J^avoue néanmoins que quelques idées qu'on (e faffe de ces fortes 
d'accidens , Tefprit ne feroit pas entièrement fatisfait 9 & qu'il refte- 
loit bien des difficultés à réfoudre , fi Ton jugeoit des anciennes mi- 
nes par l'état & la qualité de celles qu'on exploite de nos jours. La 
fonte des mines exige communément de grands travaux & de gran- 
des précautions ; mais il faut faire attention que dans les tems dont 
je parle y la fonte des métaux & des minéraux ne devoit pas à beau^ 
coup près être aufTi difficile qu'elle Teft devenue préfentement. Dans 
les premiers fîécles > après le déluge, on devoit trouver ordinaire- 
ment les métaux à la furface de la terre y ou du moins à une médio- 
cre profondeur, foit qu'ils y eufTent été dépofés par les torrens, foit 
que quelque incendie les eût Êiit couler des montagnes. Les mé- 
taux dans cet état ne font point mélangés de corps étrangers. Ils font 
beaucoup plus aifés à fondre & à affiner que les minerais tirés du 
fein de la terre K Les anciens parlent de plufieurs pays où l'on ramaf^ 
foit beaucoup d'or qui n'avoir pas befoin d'être purifié ^ : nous con- 
noiffons des contrées qui jouiffent encore de cet avantage ^. On 
trouve dans plufieurs cantons de l'Afrique de l'or vierge , fi pur ^ que 
fans le fecours d'aucun diffolvant & avec le feu feul , on le conver-^ 
tk en lingots d'une excellente qualité *• Plufieurs écrivains font men- 
tion de grains d'or naturel d'une grofTeur prodigieufe ^ : on en a vu 

*Méms de Trévoux Sept. 1713. p. if47« 
s=Gefnelli\ u f. p. 196 Sup'/, 

► Voy. Plîn. I. 33, feât. lo. p. 616. = ... 

Acofla«HifL nat. des Indes, fol. i4f , ftc. PlinJ. tj.ftâ. ii. p. ^T8.=Strabo9l« 3.pw 

* Arift de Mîrab. aufcult. p. 1 1 f 3 • D. =r=.| 1 i7.=Voyage de Frezier. p. i î i «sAlonib 
A^tarchîd. apud Phot. c. 1 49. p. 13 6p. = I Barba, u %• p» i87.=Jouriial du P. Feuiliée 3 
Diod.Lt,p«i6i.l.3.p.2ii.=Stnu>o»1.3« 1 Li.p. 468. = Hifi.jén.desVoTag.t.f.p* 

p.ii6.1.4.tpo&3ip.=Piliul»33«feâf 10, 1 si4« = Mcrc« 4e ft^ce, Juill. 171^* Pi 
ii.p.^6.6i8, 1 1676. 
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qui paflbient £ent marcs \ Un Voyageur moderne dit avoir vu une 
branche d'or maflif longue d'une coudée. Ce lingot qui étoit très- jj ''*?^"^zi* 
pur f avoir été trouvé dans la rivière de Coûefme au royaume de ]^^à u mon 
Mozambique K On rencontre fréquemment au Pérou des morceaux « J*^®*»^ 
d'or vierge de plus de huit 6c dix marcs ^, & quantité qui péfentplus 
d'une once ^ ; cet or n'a pas befoin d'être foncm ni affiné ^ Au royau*- 
me de Macaflar > outre la poudre d'or qu'on recueille en allez giande 
quantité ^ on trouve dans les vallées > où les ravines d'eau (e font 
écoulées^ des lingots purs 6c fans aucun mélange ^. Aujourd'hui en- 
core dans plufieurs contrées ^ en faiiant feulement paffer l'eau iiK 
certaines terres > on en recueille de l'or qui n'a pas befoin d'être bé* 
néfîcié par le fecours de l'art ^. Cette opération cft très*fîmple : elle 
he demande ni moulin ^ ni vif argent ^ ni maûfes > ni cifeaux. Il n'efl 
queftion que de bien laver la terre : quelques morceaux de bois (uf- 
nfent pour la délayer & la remuer convenablement \ Cet or de la- 
vage n'a pas été inconnu aux anciens K L'or enfin qu'on recueille 
abondamment ^ dans quantité de rivières & de ruifTeaux, eft du plus 
haut aloi K U ne &ut ^ beaucoup d'apprêt ni de feu pour le fondre ; ^ 
on en trouve même dans certains fleuves de tellement purifié y qu'au 
Ibrtir de l'eau il efl ducdle & malléable '^. 

Les premiers bommes auront éprouvé la même facilité dans la 
ibnte de l'argent êc du cuivre. Us ont dû dans les commencemens 
rencontrer également ces métaux naturellement puiifiés & dégagés 
des corps étrangers qui retardent aujourd'hui les opérations de la 
fonte. On connoifToit autrefois '^ ^ 6c on connoît encore aujftird'hui ? 
des rivières qui roulent de l'argent 6c du cuivre. Souvent auffi ces 
métaux font entraînés par les torrens , 6c dépofés à la furface de la 
terre ^. Alors on les trouve purs& (ans aucun mélange y 6c même en 
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wBSBssssssssssBa mafles confidérables. On a découvert aflez fréquemment des fils d'air 
P* Partie, gent pur ^ entortillés en pelotons comme du galon brûlé \ Dans cer-» 

^}l&]rmon ^^*^^^ Contrées du Pérou , il fuffit de creufer légèrement dans le fa- 
pe Jaco^. ble pour en tirer des morceaux d'argent vierge K II y en a qûipéfent 

jufqu'à foixante & même cent cinquante marcs^^ Cet airgent vierge 
eft malléable y & n'a befoin d'aucune préparation pour être travaillé ^* 
Il en eft de même du cuivre. Les anciens parlent de pays où l'on en 
trouvoit de naturellement purifié \ En divers endroits ae laLouifia- 
ne ^ & du Canada ^> on ramafle du cuivre rouge fort pur. Plufîeurs 
fois il s'eft préfênté des morceaux de ce métal du poi^s'de cent cin«- 
quante quintaux ^ naturellement purifiés^ & propres à être mi& et^ 
œuvre. Souvent on en trouve en filets ramifiés K 

Quand enfuite on fera venu à tirer les métaux des mihe»^ on aura 
du encore éprouver dans les premiers tems ttès-peu de difficultés à 
fondre les minerais. Il eft afiez ordinaire de trouver à la fiipei^ie des 
mines le métal pur ^.ou du moins très-peu mélangé ^» Rien auffi n'efl 
plus commun que de rencontrer dans les minières de l'or pur L^ Qc qui 
fouvent même eft malléable^. On parle d^une mine d'or découverte 
depuis peu de tems au Bréfil^ fi abondante > qu'on ramaiTe ce métal 
prefqu'a la furface de la terre ^'^ Les voyageurs afTurent que dans plu?* 
(leurs cantons du Monomotapa^ on n'abefoin^ pout^^errordela: 
terre > que d'y fouiller à la. profondeur de deux ou trois, pieds \ Lois 
de la découverte de la fameufe mine du Potofi , krveine étoit fi^ riche 
& fi abondante ^ <aue le métal paroifToit hors de terre de la hauteur 
d'une Mkce ^ & ai(pofé en manière de rocher; C'étoit comme une 
ciéte qui foulevoit la fuperficie de la montagne dans ua efpace de 
trois cens pieds de longueur fur treize de largeur; K Dans la mine de 
Salcedo ^ on trouva dans les commencemens: l'argent en mafle. On 
n'avoit alors d'autre peine que celle de le couper au cifeau ^. En 1 7 1 j , 
on découvrit au Pérou fur k montagne d'Ucuntaya^ une grande croûte 



• Voyage de Frezîcr. p. 14^. 

^ Voyage au Pérou parDr Ant* d*Ulloa^ 

'Ibid.p. fip. 

^ Lettres Edif. t. i8.p. ii^» X17; 

• Arifl de Mirab. auicult p. 1 1 ^4» A. 

' Rec. des Voyages au Nord ^ t. p. p. ij^i 
< Hifè. nat. de Colonne , t.i. p» f i4.=Au- 
frès du Lac Ponchar train on trouve des mon*» 
tagnes dont les noyaux(bnt de cuivre pur* 

• Voyag. de Frezier. p. 76* 

' Hellot de la fonte des Mines> . p* 31^ . 
^ Voy. Strab. i. 3. p. ipo & 3 1^. =s Hifl. 
MU de* Voyag, t. a.. p. 530, su 9c ^4o«ss 
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^ Merc. de Franc. Juillet, 172^. p« i^7^i 
^ Hifl.gen.des Voyiig. t. 10. p. 31^. 
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iff argent mafllf qui rendit plufieurs millions \ La mine de Sainte Elîza- 

beth ëtoit prefque toute a argent pur K II y avoit dans le même canton pt PA^nr. 



dus parmi le gravier , ou plaqués contre des pierres ^. Enfin on doit 
juger des anciennes mines par Tëtat de celles qu'on a découvertes 
dans les pays peu fréquentés. On rencontre fouvent dans les mines 
qui n'ont point été attaquées ^ les métaux purs 6c malléables ^. Dans 
les premiers voyages des François au Canada , ils trouvèrent une 
mine 011 ils ramaUerent des morceaux d'un cuivre ttès-ftanc & très- 
beau C En plufieurs endroits de la Sibérie > on rencontre à la furiace 
de la terre des pierres qui contiennent beaiA)up de cuivre ^. A la 
Baye d'Hudfon^ on connoît une mine de cuivre rouge très-abon^ 
dante & fi pure 9 que fans pafler le métal par le feu y les habitans , ea 
le battant entre deux pierres > ôc tel qu'ils le ramaflent^ en font touc> 
ce dont ils ont befoin^* 

Tous les apprêts & toutes les connoilTances qu'exige aujourd'hui 
la fouille & la fonte des mines>. n'ont donc point été néceffaires aux 
premiers hommes pour fe procurer l'ufage des métaux >• Us ne dé- 
voient pas en faire une grande confommation ; ainfiies refTources na-. 
lurelles que je viens d'indiquer leur étoient fufiifantes. 

A melure que les peugles fe font policés & multipliés ^ ils ont eu he^- 
foin d'une plus granae Quantité de métaux. On ne peut.pas douter^ d'au- 
près le témoignage de 1 Ecriture (aime & de l'Hiftoire profane^quel'u^ 
. ju^e n'en fîit tort commun dans TAfie & dans TEgypte, vers le milieu 
. des fiécles que nous parcourons préfentement. On ne peut guère fup- 
pofer que cette abondance fût uniquement due aux bienfaits de la lia^ 
aire ; on doit croire plutôt qu'on avoit déjà commencé à creufer les 
mines ; mais alors on n'aura plus trouvé la même facilité à les exploi-; 
ter. Infenfiblement on aura rencontré les métaux plus crûs & moins ^ 
purs. Il aura donc fallu chercher 6c étudier l'art de les féparer des dif-* 
fiirentes matières avec lefquelles ils font ordinairement mêlaneés.- 

Il ne fuffit pas en effet d'expofer fimplement au feu le minerai tel 
qu'il eft au fortir de la terre & du rocher. Il y a plufieurs précautions 



■^ Voyage au Pérou par D. Anu d*Ulloa« 
t, 1, p. 5 11. u %• 1* Part. p. %S6m 
^ Alonu) Barba 1. 1 • p. 71. 
* Ibid. p« f 08 
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4 Le Moanier^Obfèrvau d*HiA. aaf «pxcz. Franc. Fétr. 1 7 1 ^. p. 49- 
•ildlQtdelafontcdciMinei»p.73t ■ ' Voy«AgrkoladeNau FofltI. 1. S.mi* 
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à prendre pour parvenir à tirer & dégager les métaux des corps étran"- 

ïrt Partie, gers qui les enveloppent. Non-feuicment il faut broyer & laver le 
Bcpuis le Déluge minerai , il fiiut encore le mélanger avec de certaines terres , de cer- 
'"^c JacoST' ^^^ ^^ls> ^ ^^ certaine quantité. Ceft la feule manière de pouvoir 

fondre & affiner la plupart des métaux. Ceux qui travaillèrent les pre- 
miers ces minéraux cruds dont je parle y durent plufieurs fois être ex« 
pofés aux mêmes accidens qu'éprouvèrent les anciens habitans du 
rérou , en fondant la m'arcaflite d'argent. Les Incas tiroient de la 
mine d'argent de la plupart de leurs montagnes ; mais ils ignoroient 
dans les commencemens les procédés néceffaires à la fonte 6c à 
l'affinage de ce métal. Ils mettoient fîmplement le minéral dans le 
feu ; mais au lieu de^ndre 6c de couler ^ ils le voyoient s'évaporer 
6c fe diffiper en fuméeTLa néceflité y mère de Tinduârie j leur fournitj 
après plufieurs expériences 9 le moyen de remédier à cet inconvé-* 
nient. Ils ima^nerent d'allier une certaine quantité de plomb avec 
l'argent. L'eflfet répondit à leur attente, 6c l'expédient leur réufiit *. 
Il en aura vraifemblablement été de même dans les premiers tems« 
Il a fallu auffi , à mefure que le minerai efl devenu plus difficile à 
bénéficier , étudier Tart d'employer le feu , c'efl-à-dire > la manière 
de le faire agir 6c d'en augmenter graduellement l'agité. L'efpece 
de feu dont il convenoit de fe fervir, tel que celui de charbon de 
terre, de bois, 6cc. a dû être auffi la matière de plufieurs râlexions. On 
peut croire aue les fourneaux auront été inventés d'aflez bonne heu- 
re ; mais il n en eft pas de même du foufflet. Cette machine fi fimple 
6c fi utile y n'aura certainement pas été trouvée dès les premiers tems» 
Combien même y a-t- il de nations à qui cet infhument efl encore 
inconnu *>. On aura donc été obligé d'y fuppléer par quelcjue autre 
moyen ; mais il ne nous relie à ce (ujet aucune traoïtîon. 

On ne peut parler non plus que par conjeâures des premiers 
moyens dont on aura fait ufage pour fondre 6c affiner les métaux» 
Les procédés des anciens métallurgiftes nous font fort peu connus* 
Je vais expofer la manière dont Agatarchide ^ 6c Diodore ^ rappor- 
tent que les Egyptiens travaîUoient l'or des mines. Ces peuples aflTu- 
roient tenir la manipulation des métaux de leurs premiers Souve-^ 
raîns ®. Leur procédé peut donc jetter quelque lumière fur ceux 
qu'on aura employés dans les premiers teras. 



■ Hifl.de5lficas.l.8.c.xfTp.3^o« 
i> Voyage deCoréaL 1. 1. p. iXï.csHifl.. 
. ides Incas. t. z. p* 6u s=ssi HUL gâu des 
Voya^.t.3.p.i8i« 
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Les Egyptiens commençoient par piler le minerai jufqu'à ce qu'ils 
Teuffent réduit à la grofleur d un grain de millet. Ils les jcttoient en- p^ Partie 
fuite fous des meules pour le broyer en une poudre aufli fine que la Depuis le Dé!ûge 
plus fine Êirîne. On étendoit enfuite cette efpece de poufliere fut juftu'à la mon 
des planches larges & un peu inclinées ; on Tarrofoit de beaucoup * ^'^^^^ 
d'eau pour emporter ce qu'il y avoit de plus groflier fie de. plus ter^ 
leflre. Après ce lavage qu'on répétoit plufieurs fois , les ouvriers 
ftottoient quelque tems entre leurs mains la matière qui reftoit > Tef* 
fuyant même avec de petites éponges jufqu'à ce que la poudre d'ot 
fut entièrement nette. D'autres ouvriers prenoient cet or fie le met* 
toient dans des pots de terre. Ils y mêloient dans une certaine pra* 
portion du plomb > des grains de fel > un peu d'étain ( ' ) fie de la farino 
d'orge. On verfoit le tout dans des vaiffeaux couverts fie luttes exac-* 
tement j qu'on tenoit cinq jours fie cinq nuits confécutives dans un 
feu de fonte. Quand les vaiffeaux étbient refroidis y on les déluttoit ^ 
éc on trouvoit l'or parfaitement épuré avec très-peu de déchet. Telle 
étoit la méthode employée de tems immémorial par les Egyptiens 
pour bénéficier les minerais d'or. En général il ne paroît pas que les 
anciens ayent fait ufage du vif argent pour purifier l'or fie l'argent (*).^ 
Ils employoient les bains de plomb ^1 ficc^étoit à force de fondre fie 
de refondre les métaux y qu'Us parvenoient à les affiner. Les Péru-^ 
viens qui faifoient un grand ufage de Tor fie de l'argent y n'en fça^ 
voient pas davantage K 

De quelque manière au furplus qu'on ait découvert le fecret de 
fondre fie de purifier les métaux y la connoiffance en remonte à uner 
très-haute antiquité. Job parle de la manière d'éprouver l'or par îcr 
feu ^ La quantité d'or fie d'argent que nous voyons rA^andue cfès les 

{)remiers uécles chez plufieurs peuples ^ y doit nous faire juger que 
'art de tirer les métaux des mines y fie celui de les fondre fie de les 
purifier ^ a été connu de très-bonne heure dans bien des contrées» 
L'Ecriture remarque qu'Abraham étoit très - riche en or fie en zx^ 
gent ^. Dès lors auffi ces métaux entroient dans le commerce com^ 
me figne fie comme valeur de tou^s autres effets. Les quatre cents 
ftcles d'argent donnés par Âbrahaflr aux enfans de Heth pour l'achat 
d'un fépulae ^ > fie l'argent dont Jacob charge fes enfans pou ache« 



(' } n y a dej^ mines d*Etain en Afrique. 
Vovage de V. le Blaac , i^ Part. p. 8o. =: 
Km. f^én. des Voyag. c. i. p. 15. 
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ter du bled en Egypte % prouvent inconteftablement l'anci 



© '* • r Déf' métaux dans le commerce. 

juFau'iîa moit* Il a dû fe paffer quelque tems avant qu'on ait trouvé l'art de for-' 

de Jacob, ger les métaux , 6c cle les travailler convenablement à Tufage auquel 

on les deftîne. Je penfe que d'abord on n'aura connu d'autre manière 
jde travailler les métaux > que celle de les couler dans des moules» 
jStrabon parle de peuples qui ne (e fervoient que de cuivre fondu ^ 
lie fçachant pas l'art ae le forger ^. Il y a plufîeurs nations aui encore 
aujourd'hui font dans la même Ignorance ^ Mais les peuples indus- 
trieux auront bientôt cherché les moyens de travailler les métaux 
d'une façon plus commode & plus convenable aux dififérens ufages 
auxquels on vouloit les employer. Ils auront pris garde > qu'excepté 
le plomb èc l'étain ^ les métaux y après une première fonte > acquêt 
xoient dans le feu un degré fenfiole de foupleife & de flexibilité» 
I^'idée fera venue de les battre dans cet état de chaleur ^ & deleuc 
£ûre prendre ^ par ce moyen ^ différentes formés. Il aura fallu confé- 
quemment imaginer des inftrumens propres à travailler les métai^c 
au fortir du feu. Les cailloux & les pierres auront été probablement 
les premiers outils qu'on aura employés pour cette opération. Les 
voyageurs modernes ont trouvé pluHeurs peuples qui ne fe fervent 
point d'autres infirumens pour forger les métaux ^. 

Ces pratiques groffîeres & informes n'auront pas fubfifté long«* 
tems chez les peuples inventifs. L'incommodité des outils de pierre 
pu de bois leur 9ura fuggéré de bonne heure la penfée dç fe fervir 
4es métaux pour travailler les métaux. Oq aqra d'abpr d jette en 
fQOule quelques infirumens trè$-gro0iers & triès-déjfe<âueux. Les Pé-*- 
ruviens n'avoient pas Tufage du marteau^ Ils y fuppléoient par cer- 
tains outils faits avec un alliage de cuivre & de laiton. Ces inftra^- 
mens étoient quarrés ^ mais cependant i^its de façon qu'on pouvoit 
les empoigner . On ^n doit dire autant des premiers outils. On fer^ 
parvenu enfuite à en forger de moins imparfait3> aveclefquels on aura 
ijifenfiblement réufli à donner aux ouvrages de métal des formes 
çxa£tes ^ commodes. Les anciens faifoient remonter aux tems les 
glus reculés l'invention du mart4^> de l'enclume & des tenailles# 
.es Egyptiens sittribnioier^t ce$ découvertes à Vulcdn ^ un de leurs^ 
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quité. Enfin il eft parl(5 dans Job de lenclume & du marteau ^ j^L 

On ne peut douter en effet que Tart de forger les métaux n'ait été â« Jacob* 
connu très-anciennement dans quelques contrées de TAfie & de 
TEgypte. Nous voyons les armes de métal en ufage dans la Paleftine 
peu de fîécles après le déluge. Moïfe dit qu'Abraham tira fon fa-> 
brc pour immoler Ifaac ^. L'ufage où étoient les anciens Patriar- 
ches de faire tondre leurs brebis ^ eA encore une preuve des pro^ 
Tes qu on avoir faits dans la fabrique des métaux. On fçavoit même 
jès-lors exécuter en or & en argent des ouvrages qui demandent de 
la délicateffe & de la précifion ^. Nous voyons enfin que tout ce qui 
concerne les métaux > foitpar rapport aux lieux où ils fe forment > foit 
par rapport à la manière de les travailler ^ eft très-clairement énoncé 
dans le livre de Job ^. Le degré même auquel il paroît que du tems de 
Moïfe les connoiflances étoient portées en métallurgie y fuffiroit feul 
pour prouver l'ancienneté de cet art. On ne pouvoit pas y avoir fait 
des progrès au Ai grands que l'exigent les ouvrages dont il parle ^ ^ (i 
les premières découvertes n'euffent pas été déjà bien anciennes. 

Les métaux que les hommes auront travaillés les premiers ^ ont été 
ceux qu'ils pouvoient fe procurer le plus facilement y & dont la ma« 
nipulation eft la plus aifée. L'or y l'argent & le cuivre réunifient tou^ 
tes ces qualités. J ai déjà obfervé qu'on en rencontroit fouvent des 
mafles confidérables ; que dans cet état^ ces métaux étoient purs^ 
fans mélange^ & qu'il étoit très-aifé de les fondre & de les afiiner : 

que l'or , l'argent & le cuivre font ' 
raillés. On aura même employé d; 
'argent à bien des ufages auxquels 
femble pas les avoir deftinés ^ L'ancienne tradition des Egyptiens 
portoit que y du tems d'Ofiris y l'art de fabriquer le cuivre & l'or ayant 
été trouve dans la Thébatde y on avoit commencé par en faire des 
armes pour exterminer les bêtes féroces y & enfuite des outils pour 
cultiver la terre K Les Egyptiens étoient alors dans le même état où 
l'on fiçait qu'ont été bien des peuples ^ qui autrefois ont fait fervir à 

• Palœphat. m Chron. Alex. p. 4^. C«s=: 1 Job contemporain de Jacob. Voy. notre Di(^ 
.Cedrem p. i^. D. = Suid. t. tt p. 8f • 1 icrt. à la fin du dernier vol. 

k Plin.l. 7. fea. 57- p.4X J. 1 *» Voy. la i^Pari.Lîv, Il.Seâ. I^'^ c.4. 

* Chap.4i.f. 15.8C10. 1 > Voy. Lucret.l. 5» y. iié^. = Serv. ia 
^Gen.c. s£.i^« 6. I iEneid.l. iz.t«87. 
*lb.c. ji.f.ip. cjS.^.i»; I ^ Diod.l. i.p. ip. 
' Voy. f «fri Chap. V. 1 » Voyez Hérod. 1. ? . n. 2 î . = Helîod. 
< Chap. &8. =^ J^ai déji die que je croy oîi I CEthiop. 1. 9^ i o.=Rép« dcsLccc. c. 1 3 .p. 5 1 1 « 
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! prefque tous leurs befoîns Tor & l'argent. Lorfque les Carthaginois 
abordèrent pour la première fois dans la Bétique (' ), les habitans de 
)epnis le Déluge cette contrée employoîent largent aux ufages les plus vils & les plus 
Il JacoS^" communs *. L'hiftoirc de la découverte de TAmérique, confirme la 

vérité de ces anciennes traditions. Les Efpagnols virent avecfurprîfe>' 
que les Péravîens & les Mexicains faifoient fervir Tor & FaTgent à 
toutes fortes d'ufages & de befoîns ^. Cette pratique leur étoit comr 
mune avec plulîeurs autres nations de l'Amérique ^ Mais il n y a 
point de métal qui ait été plus généralement employé dans Tanti-r 
quité, que le cuivre. 

La connoiffance & la fabrique des métaux dont )'ai parlé Jufqu^âi 
préfent y a été d'une grande utilité au genre humain. Ces découver-» 
tes néanmoins ne peuvent point entrer en comparaifon avec celle dur 
fer ; il n'y en a point qui ait rejailli davantage fur tous les arts y ni qui 
ait plus contribué à leur avancement. Mais la découverte du fer àc 
Tart de le mettre en œuvre a dû fe préfenter très-difiicilement 6c 
stfTez tard ; c'eft> fans contredit > de tous les métaux celui qu'on aura 
connu le dernier ^ & le dernier auffi qu'on aura fçû travailler» 

La: nature a répandu le fer dans tous les climats : il n'y a cepen-^ 
dant point de métal plus difficile à reconnoître £c à découvrir. JRieti 
fie le décelé. La plupart des autres métaux ont l'avantage de la pro^ 
priété de fe montrer fouventtels qu'ils font> c'eft-à-dsre^fouslsr 
forme de métal. Les marcaffîtes même d'or y d'argent y de cuivre ^ 
&C. ont ordinairement une certaine couleur & un certain éclat qui 
les font diflinguer : mais le fer eft prefque toujours caché fous des en- 
reloppes qui n'indiquent point du métal aux yeux du vulgaire. On ne 
le trouve pour l'ordinaire qu'en forme de roc^ & enfoui profondéitnent 
Idus terre. Dans les p«ys même où ce métal abonde^ & où il eil le plu» 
à découvert^ on le foule aux pieds fans le connoître : ce n'eft qu'une 
efpece de gravier ou de fable noirâtre : il n'eft diflingué par aucuit 
ligne y des autres matières y qui fans être fer y fe préfentent avec les 
mêmes apparences. Il faut être Naturalifte pour voir ce métal dians la 
mine y ou pour le reconnoître dans les terres & dans les fables qui 
en contiennent. Qu^aura-ce donc été pour des hommes qui^ n'ayant 
jamais vu de fer > & n'en ayant par conféquent nulle idée^ n'en cherr 
choient certainement pas î Comment auroient-ils tiré du fer de cette 



C) C*caU Portugar. 
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terre & de ce gravier, par des opérations qui fe préfentoient aufli peu 

à leur elbrit, que le fer fe montroit à leurs yeux ? Irc Partie. 

En effet un des grands obflacles, & celui qui a dû retarder le plus ^«puîsie Déluge 
long-tcms Tufage du fer, c'eft la manipulation de ce métal. Le fer '""JJ ji^^^ 
eft de tous les métaux le plus difficile à mettre en fufion. Une feule 
fonte d'ailleurs fuffit pour rendre l'or, l'argent, & le cuivre, duûiics 6c 
malléables. Il n'en eft pas ainfi du fer : un morceau de fer fondu fort 
intraitable du moule dans lequel il a été jette , & n'efl pas plus duc- 
tile qu'un caillou. Toujours dur ôccafTantdans cet état, ilnefçauf- 
roit louf&ir le marteau ni à chaud ni à froid. Les limes , les cizeaux 
& les burins n'ont aucune prife fur ces fortes de maffes \ Il a donc 
fallu , avant qu'on ait pu forger le fer , trouver Tart d'adoucir & de 
rendre duâile la première fonte. Pour mettre le fer fondu en état 
d'être forgé , il faut commencer par le fondre une féconde fols , le 
porter enfuite & le battre fous un marteau très-pefant , retirer cette 
mafle, & la chauffer encore jufqu'au point de fufion, & la reporter 
brûlante fous le marteau à diverles rcprifes. Cette matière caffante ^ 
à force d'avoir été chauffée & battue , fe change en barres forgea- 
blcs ^ Toutes ces préparations bien plus compliquées qujs celles des 
autres métaux, ont dû néceffairement retarder l'ufage au fer. 

Je conviens que d'heureux hafards ont pu èc même dû fuppléer 
aux connoiflànces dont manquoient les premiers hommes. Quelqup 
peu expérimentés qu'ils fuffent en métallurgie , ils auront Tuivi les 
indications que la nature leur pré(entoit> & agi de conféquences en 
conféquences fie de proche en proche , fie il le faut bien , puifqu'en- 
fin ils font par\'enus à trouver le fecret de forger le fer ; mais cette 
connoiffance n'a pu être amenée que par un grand concours de ha*- 
zards fie de circonfiances favorables qui ne fe préfentcnt que très- 
rarement. Les incendies des forêts , les feux fouterrains , fie tous le|t 
autres événemens qui originairement ont pu contribuer à donner des 
indices fur la fabrique de l'or, de l'argent fie du cuivre, n'auront été 
d'aucune utilité pour celle du fer : nous en avons la preuve dansce 




abondamment au Mexique fie dans le Pérou ^. 



* Art de coiiTertir le fer par fli» de Réau- 
Diar • p. t. 8c 390^^95* 

^ Reauinur , ibtd. p* i « 3« 

' Alonfo Barba 1 1. 1. p. 1 1 1 ft 1 1 8.£=:HIfi. 
des Fncas, 1. 1» p. 103* c. x. p. éi & y9»'==z 
^cofla,Hift. luct dct IikK fe£ 1 3 1«= Vojag, 



au Pc^rou par D. Ant. d'UUoa , u r. p. 38^ ft 
3^ i.=M. de TAcad. deBerlin , 174^* P*4n« 
^ Hift. des Incas, t. 1. p. éi. = Alonfo 
Barba, m. p. 109» 8cc«= HîA. de la Virgin. 
p.58&75*=:N.Relac.delaFranceEquinox« 
I p. x9,=Letcr. Edif. 1. 1 1 .p. 4 '9 ^ 4io, 

Tij 
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e=====5 Tous les peuples ont été originairement dans la même îgnorani^ 

v^ Partie, cc; nouscn avons des preuves inconteftables , indépendamment da 

Depuis le Déluge témoignage des Hiftoriens. On conferve dans plufîeurs cabinets de 

^" Je Jacob^^ CCS efpeces de pierres vulgairement appellées Pierres de foudre (»). 

Elles ont la forme de haches ^ de focs de charrue , de marteaux y de 
maillets, ou de coins (*)• La plupart font dune fubftance pareille 
à celle de nos pierres à fufil , & d'une fi grande dureté > que la lime 
ïi*y fçauroit mordre. Ce qu il faut particulièrement remarquer , c'eft 
qu'elles font prefque toutes percées d un trou rond^ placé a l'endroit 
le plus convenable pour recevoir un manche , & cette ouverture cft 
difpofée de manière que le manche y étant entré de force ^ il ne 
f)uifre en fortir que difficilement^ comme nous en ufons pour nos 
marteaux. Il eft donc clair y par la feule infpeâion , que ces pierres 
ont été travaillées de main d'homme. Les trous percés aux endroits 
où elles doivent être emmanchées y prouvent & leur deltination fie 
l'emploi qu'on en a fait pour difFérens ufages (M* Ce n'efl point mê«< 
«ne ici une fimple conjefture. 

On fçait que y de tems immémorial y les outils de pierre étoient 
en ufage dans l'Amérique ^ On en a trouvé dans les tombeaux des 
anciens habitans du Pérou ^ , ôc plufieurs peuples s'en fervent encore 
à préfent ^ Ils préparent ces pierres , 6c les aiguifent en les frottant 
fur un grais ; à force de tems y de travail fie de patience y ils par^w 
■viennent à leur donner la figure qui convient. Ifs les ajuftent enmfte 
très-artiftement à un manche^ & s'en fervent delà même façon à 
peu-près que nous nous fervons de nos inlîrumens de fer**. L'Afic • 
-fie rÈurope ^ font parfemées de ces fortes de pierres. On y en décou* 
^re très-iouvent. Il a donc été un tems où l'es peuples dé ces régions 
x>nt ignoré l'ufage du fer ^y comme les Américains l'ignoroient ayan;. 
l'arrivée des Européens. 



O Enl^dn Cfrâunia. 
( * ) On en peut voit la figure danj Adrien 
ToUiiu , Hittor. Gcmmar. 6c Lapid , 1. ». 

(') Pline femble Tavouer 8c le reconnoître, 
€n difànt qu'elles font femblables à des coi« 
gnieSjJimiUi cas ejjefecurièiu, U 37. fàSt, % i* 

' Mœurs des Sauvages 9 t. £• p. 109, iio. 
==Hift. de la Virginie « p* 3 i^i ic.=£ettr« 
Edif. t. zou p. i2m^. t. if.p. za4.= Vovage 
de Damp. t. t. p. ^3. =n Nouy. Relat. cte la 
France » Equinox. p» t ^i. 

^ Voyage au Pérou par D. An t. d'Ulloa. t- 
T.p. 384, = Voyage à l'Equateur par M. de 



la Condamûie p. i o4.==Mcm» de ï'Açad. de J fis de la Croiz^ j;* S^r 



Berlin 9 174^. p»4f r; 

^ Mœurs des Sauvages» U i. p« xix. s=s5 
AloyC Cadanr. Navigat. c. 66. 

^ Mœurs des Sauvag. t. z • p. 1 1 o. = Lettr** 
Edif. t.- zo* p* 114* 

^ La Carmanîe « Province de Per/è &pais 
voifin de la Chaldee , eâ y Ctïon Agrîcola, ua 
do ceux où Ton trouve le plus de ces pierres 
de foudre. De Nat. FoffiL 1. j. c. 1 3. p. i6zi 

^ Adcian. Tollius loco cit. c.i6i •3=Journ« 
des Sçav. Décemb. i7yi- p.778.= DiarL 
Itah D. B. deMonfaucon , c. i8. p. 440. = 
Méxn. de Trévoux,Février 1 71 ? . p. z8^, 1^0, 

* Voy . au/fi l'HiQ. de Geiignizcan par P«: 
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Joignons à ces témoignages celui des Ecrivains de l'antiquité. Il ^ g=gft 




auxquels nous &ifons fervir aujourd'hui le fer \ Les armes 5 les ou- 
tils du labourage & des arts méchaniques étoient de cuivre, ufage 
qui même a fubfifté fort long-tems. Les écrits d'Homerc ne permet^ 
tcnt pas d'en douter. On y voit gue du tcms de la guerre de Troye 5 
le fer étoit encore très-peu en nlage. Le cuivre en tenoit lieu , & ce 
ta étal étoit employé tant à la fabrique des armes ^, qu*à celle des otH- 
tils ^ Il en a été de même pendant bien des fiécles chez les Ro-» 
mains ^. Prefque tout ce qui nous refte des armes ôc des outils de ce 
peuple ^ eft de cuivre ^ La preuve la plus marquée que Tufage du 
cuivre a précédé celui du fer^ c'eft que les anciens fe fervoient de 
Tairain dans prefque toutes les cérémonies religieufes ^ ; telles que 
les facriHces > les expiations 5 ôcc. Les Prêtres des Sabîns fe cou-« 
poient les cheveux avec des couteaux d'airain^. A Rome> le grand 
Pontife de Jupiter fe fervoit pour le même ufage de cifeaux de cui^ 
yre K Quand les Etrufques vouloient bâtir une nouvelle ville ^ ils 
en traçoient le circuit avec un coutre d'airain *• 

Ce n'étoit pas au refte un ufage particulier aux Grecs & aux Ko^^ 
Imains, il a été commun à toutes les nations de l'antiquité. Chez les. 
Egyptiens les armes ordinairement étoicnt d'airain K Du tems d'Âga« 
tarchide, on trouvoit encore dans la fouille des anciennes mines des 
cifeaux & des marteaux de cuivre K Job parle d'arcs d'airain ™, L'E- 
criture dit que les Philiftins s'étant rendu maîtres de Samfon , le- 
chargèrent de chaînes d'airain ". Hérodote affure que chez les Mat- 
fagetes^ les coignées^ les piques^ les carquois 5 les haches > & ju& 
qu'aux harnois de chevaux ^ étoient de ce métal ^ En Angleterre ^ ^ 

■ Hcfiod.Thco^,v#7ix*7i^'73î«Op*r. ifo. 
ifi.n^Lucret.i. ^. v. itS6.=:V^Tro apud 
AugufL de Civ. Dei, I. 7.C. i4.=:Schol. 
Apollon* ad L T.T.43o.==:indor. Origiiu 



J,8.c. ii.p«7T«.C«Litf, c* rp, ici* 17. Cl. 

^Iliad. 1.4* v•5Tî•l•T^T• 611. h 13. v. 
560, 5éi.=Odyfr.l.ii.v. 4i3.=Hé/îod. 
Théoçon. y. 3 z tf . = Plut, in Thcf. p. 1 7. C. 
Pauf.T. X» €• 3» p« 21 i.=rAthen.l. 6» p. 132. 

* Iliad. 1. 5* y. 72^ , A:c. U 13. t. i i8. = 
^difHL f.v.244. 

•* Dyonif. Halic. 1* 4* p. iii.s=T. Lirius , 
L i.n.43. 

' Voy. le Rec d*Antiqiiit. par M. le C. de 



Trer. Septembre 17Î 3«p. ï T3 ^ I n ^- ï fîTi- 
f SchoL Thcocrit. adfidyll. 1. v. j^.sss- 

Macrob. Sat. 1. f . c. ip« p. 5 1 1 > p »• := P^ 
Fefîns » voce Âcieris p» 4-= Plur.in Thc^r 
^p,. 17; C. 

* Macrob. Sat. L. ^. c«- ip. p* 5ii« 

^ Serv. ad iEneid. L i« ▼• 448» 

' Macrob. ioco cit* p* 5 1 1* 

^Diod.l. r.p.i^. 

^ A|>udPhot.p. f34ttftJ44* 

"(Jhap. 2o,v«i4. 

" Judic. c.i6.f.%\. félon VHihriui 

^L. i.n. 2f f. 

^ Menu de Treroux , Février 1 7 ' } • p; iM- 

J..* 
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!■■ "g dans la SuiiTe > dans T Allemagne > ôc furtout dans les pays du Nord * y 

r^ Partie, on trouve fréquemment dans les anciens tombeaux des armes de 
Depuis le Déluge cuivre , des anneaux & d'autres înftrumens du même métal. 

^"^3c Jacobr' ï^ ^^ ^^^^^ ^^ même en Amérique ; les armes & les outils de cette 

partie du monde étoient de cuivre \ On a découvert des haches de 
ce métal dans les fépulcres des anciens habitans du Pérou ^. Ces ha- 
ches ne différent gueres des nôtres pour la façon (' )» Aujourd'hui 
encore au Japon ^ tous les inffaiimens ^ qui dans les autres pays s'exé* 
cutent en fer > font de cuivre ou d'airain \ Enfin tout nous prouve 
que dans l'antiquité il n'y a point de métal qui ait été plus générale^ 
ment employé. Plufieurs raifons en ont déterminé l'ulage. Le cuivre 
fe tire facilement de la mine ^ on l'y trouve en parties fort étendues ; 
il fe met aifément en fufîon^ & c'eft^ après l'or 6c l'argent ^ le plus 
duâile de tous les métaux. 

Mais le cuivre eil: un métal mol qui s'émouife très-facilement. II 
tie feroit donc pas en état par lui-même de réfifler aux efforts que 
demandent plufieurs des travaux auxquels on Temployoit. Pour exé- 
cuter avec le cuivre tout ce que nous exécutons à préfent avec le 
fer > il a donc fallu chercher & trouver le fecret de le durcir. La trempe 
efl le moyen que les anciens paroifTent avoir le plus généralement 
employé. Les premiers Ecrivains de l'antiquité l'alTurent ^ > & leur té- 
moignage efl confirmé par l'examen que des gens de l'art ont Êiit de 
plufieurs monumens de cuivre Grecs & Romains qu'on a recouvrés ^. 
C'efl même un &it dont il n'efl plus poffible de douter après les re^ 
cherches & les expériences que M. le Comte de Caylus a faites ea 
dernier lieu fur la trempe du cuivre. Ses opérations lui ont donné un 
cuivre très-dur y fondu y forgé y allié y trempé y fufceptible de la meu- 
le^ ré vêtu enfin de toutes les propriétés du fer S. On peut durcir en- 
core le cuivre par l'alliage. Les anciens habitans du Pérou connoif- 
foient cette opération. Ils s'en fervoient pour rendre plus folides leurs 
putils & leurs armes ^y qui n'étoient que de cuivre. 



* NouTell. Litt. de la Mer Baltique , ann. 
^699* p» 88. ann. 1700. p. 14-14-335. = 
Journ. def Sçav. Décemb. iTp. p« 778, = 
Rudbek Atlanu Part. 3 • c. 7. p.i45.=Scheu- 
zer. Phy/îq. Sacx. t. 6. p. loi. 

^ Acoûa> Hift. nat. des Indef»!. 4* c. 3.foL 
131, reClo. = Conq. du Pérou , 1. 1 . p. 24 «c 
.S7« 

• Voyag. au Pérou par D. Ant. d'UUoa , t. 

j. p. 384. = Mém. de PAcad. de Berlin , 

«74^. p. 45 i-==Mém. de Trev. Juillet 1 703 . 

p^x 1 1 f «=s=Rec« d'Antiq. par M. le C* de Cay- 



Ius> t. i.p. i^8.=Hill.deiIncaf«t. i.p.Tioj 
(I) D. Ant. d'Ulloa en rapporte la ngure» 

locù chm 
à Kxmpfer » Hifl. du Japon 9 1. 1 • p. 74* 
^ TzetLès ad Hefiod. Op. & Dies. r. 1 50- 

p. 48. 

f Rec. d* Antiquit. par M» le C« de Caylus • 
p. 141 & 24^. sMontfaucon Diar. Ital. Ct 
5* p. 70. c. 1 2. p. X 67» 

< Caylus ibia. p. iJ^t. 

^ Alonfo Barba, t. x . p« x 1 8.^=Rec d' Anti« 
qaît.parlll« IcC* de Ca/liiSf t^x^pti^ro; %yu 
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En foutenant^ au furplus , qu originairement le cuivre a tenu lieu ■— 

du fer, je ne prétens pas nier que ce dernier métal ait été entière- r* Partie. 
ment inconnu dans les fiécles qui fixent préfentement notre atten- ^Xû'^a u^n^^^^^ 
tion. Plufieurs témoignages nous autorifent à croire que quelques de JacoW« 
peuples ont poflédé d'aflez bonne heure le fecret de travailler le fer# 
il y avoit une tradition chez les Egyptiens , qui portoit que Vulcain 
leur avoit appris à forger des armes de fer ^ Les Phéniciens met** 
toient aufli au nombre de leurs plus anciens Héros , deux fireres qut 
paflbient pour avoir trouvé le fer & la manière de le travailler ^. Les 
Cretois , au rapport de Diôdore , plaçoient également la découverts 
& la ^brique du fer dans les tems les plus reculés de leur hifioire ^«; 
Les Daâyles du mont Ida prétendoient avoir appris de la mère des 
dieux Tart de travailler ce métal ^. Enfin Prométhée , dans Efchyle ^ 
fe vante d'avoir enfeigné aux hommes la fabrique de tous les men- 
taux *• Quelques auteurs attribuent la découverte & Tufage du fetr 
aux CycTopes ^; d'autres aux Chalybes ^, peuples très-anciens & très* 
renommés pour leur habileté à travailler ce métal K Les Chalybe» 
habitoient fur le rivage méridional du Pont-Euxin ^ entre la Coichî^ 
de ôc la Paphlagonie ('). Clément Alexandrin prétend que le fecret 
de rendre le fer malléable , eft du aux Noropes K Cette nadon étoit 
fituée dans la Pannonie le long du Danube , entre le Noricum & la 
Mœfie. Sans nous arrêter à difcuter toutes ces différentes tradidons 
ui font fujettes à bien des difficultés & des contradiâions , le livre 
e Job prouve que dès les fiécles dont nous parlons^ on connoiffoie 
& on fçavoit travailler le fer dans quelques contrées K Les livre» 
de Moîfe peuvent aufli fournir un témoignage très-msurqué de l'an*- 
cienneté de cette découverte.De la manière dont ce Lé^ateur parle 
du fer , il falloit que ce métal fût en ulage depuis long-tems en Egyptcr 



3, 



■ C&r0fu Ptfcal , p. 4f • CasCedren» fol. 

Il 7 a une contradiâlon maaîfdk dans Cé- 
drenc • Après aToir élt que Vulcain aroit en- 
féimi aux Egyptiens i âbriquer des armes 
de Ter 9 il ajoute qu'avant obtenu du Ciel par 
les prières des tenailles; il s*en iènritpour 
montrer l'art de forger le cuivre. 

Voyez aufli le pafiage d'AgatardiideyM- 

* Sanchon* apud Eu(èb. p« J 5 C« 
*L.f.p*38i« 



I^SophecL apui Strab« I* io*p.7tf.=: 
Diod. 1. 1 7. p. 7i6.:=:A«âor Phoronid* apud ^^.|r. . ,. ^ • .^. «. . 

3€bolf Apo^oo y ad 1« u Tt < i V.« = S<noo » 1 40» t» > 3« €« ^x. j^« 1 9. 



L 10* p. 71^, L 14* p« 9€€9 
^ In Piometfa. vinSo. y» f oTr 
' Plin* 1. 7. fèâ. f r* P* 414* 

' Ammian. Marcell. 1. %i» c* 8« P«^ '^« 
SchoL Apollon* ad L i« t. 375«ss:TjLet2iSy 
Chih io.v.338« 

^ lECchyl. in Prometh. vinOo^y» 713»^=^ 
Virg.Georg. 1. i* v. f8» 

C) Voyez le Diâiolinaire de la Martiniertf* 
au mot Chalyhet» art. 3. Ir la Carte de Mr> 
Dan ville pour la Retraite des dix mille* 

' Strom.l* j. p«3tf3» 

^ Chap. 1 9« 1^* 24« c. io« f* i4« €• ^' ft ^« fi 
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— & dans la Paleftine ; il en relève fouvent la dureté *. Il marque quâ 

p« Partie, le lit d'Og , roi de Bafan , étoit de fer ^ j il parle des mines de fer ^, 

^T"''U^ori^ ^ compare la rigueur de la fervitudeque les Ifraélites éprouvèrent 

^^ âc Jacobr en Egypte , à Tardeur d'un fourneau où Ton fond ce métal ^. Mais ce 

qu'on doit le plus remarquer, c'eft que dès-lors on faifoit en fer des 
épées ^y des couteaux ^, des coignées ^, & des inftrumens à tailler 
les pierres \ Pour parvenir à faire des lames de couteaux, d'épées^ 
&c. il a fallu trouver Tart de convertir le fer en acier , & le fecret de 
la trempe. Ces faits me paroiffent {trouver fuffifamment que la dé- 
couverte de ce métal & Tart de le travailler remonte à des tems très* 
anciens dans TEgypte êc dans la Paleftine. 

Mais en convenant que quelques peuples ont fçû travailler le fer 
très-anciennement > il faut reconnoître en même tems que Tufage 
n'en étoit alors ni fort commun ni fort répandu. Il n y a qu'une voix 
dans l'antiquité fur l'emploi que tous les peuples connus ont fait du 
cuivre à la place du fer , ufage qu'on fçait avoir fubfifté pendant bien 
des (îécles , chez des nations fort éclairées , & dans des pays très-po- 
licés. 11 n'eft pas même hors de propos de remarquer qu'on ne voit 
point qu'il foit entré de fer, ni dans la conftruâion du tabernacle 
élevé par Moïfe dans le défert , ni dans celle du temple de Salo^;- 
mon. 

Après avoir parlé des arts que le befoîn & la nécefllté ont fait în^ 
Tenter , il faut pafler à ceux qui doivent leur naifTance au loifîr & au 
luxe , fruits de cette abondance , dont l'agriculture cil la fource 6c 
le principe. Le nombre de ces arts a été plus confîdérable qu'on ne 
feroit porté à le croire des (îécles qui nous occupent préfentement. 
Les premiers peuples connoiffoient l'art de defliner , celui de mou- 
ler les métaux, dp les graver; ils avoient aufli quelques notions de 
la fculpture, & de quantité d'autres arts , dont la magnificence qui 
régnoit dans certains pays , peu de tems après le déluge, fuppofe né- 
ccflairement l'ufage. Je dirai à ce fujet que dans mes recherches f 
3'ai toujours vu avec étonnement l'origine des arts de pur agrément ^ 
être aufli ancienne que celle des arts les plus indîfpenfables. Jubal ^ 
inventeur des inftrumens de mufique , étoit frère de Tubalcaïn in- 
yenteucjdela métallurgie*. Je me bornerai pour le moment à expofeç 



> Levic. c. 16, f. ip,e=;Deut. c. i8. f^ z j. 
& 48. 
*» Deut.c. 3.^. ii« 



«Nufn. c. 3Jt. ïtft 
f Leyitc.i.^. ï7« 
' Deut« c. 19* f* (f 
k Ibid. c. 17. fm f . 

de 
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^erorigine du deflein , de rorfévrerî& ôc de la fculpture : je remets à b»bb=« 
parler de la mufique & de quelques autres arts, à l'article où je trai- i" PâHT». 
terai des mœurs fie ufaces des (iécles qui font l'obiet de cette pre- l>ep»"» •« Déluge 

■v.:<iro D«.*:. 1 ' r jufqu'à U mort 

nuere Fartic. ' J, jacob. 



CHAPITRE CINQUIEME. 

JD^ t origine du Deffein ,dela Gravure en creux 9 de la Gfelure , 

de t Orfèvrerie iéfdela Sculpture, 

ÏL SEROIT aufli difficile qu'inutile de rechercher dans robfcurîté 
des premiers tems, l'origine précife de Tart de deffiner, de mou- 
ler les métaux 9 de les graver, de fculpter le bois, la pierre, &c. On 
ne peut rien dire de certain fur Tépoqucfic la gradation de ces con- 
noiflances : on peut afTurer feulement qu'elles font de la plus haute 
antiquité. L'homme eft né imitateur : on apper<;oit chez tous les peu- 
ples un penchant décidé à copier les objets qui fe préfentent à leur 
vue. Les nations les plus fauvages, celles qui ont le moins de rela- 
tions & de commerce aVec les peuples policés, ont cependant une 
idée de l'art de deffiner , c'eft-à-dire , d'imiter, bien groffiérement à la 
vérité , les objets de la nature *. 

L'ombre que produit fur une furface qui lui eft oppofée, tout corps 
placé entre cette furface & la lumière dont il eft frappé^ a fourni la pre- 
mière idée du deffein. Quelqu'un ou plus intelligent ou plusoifif que 
les autres , s'^tant arrêté à confidérer cet effet de l'ombre , s'avifa de 
tracer fur le trait qu'elle formoit , une ligne qui en fuivoit exade- 
Inent le contour. Lorfque l'ombre eut difparu, le fimple trait qui 
en confervoit la forme , fit appercevoir une forte de reffemblance 
avec l'objet qui avoit produit l'ombre ^ 

Ce que le hafard avoit fait naître aura bientôt été réduit en arc àt 
en méthode. On fe fera effayé, d'après les premières épreuves , à ré- 
préfenter ôc à copier les objets fans le fecours de leur ombre. Peu-à^ 

{>eu on aura accoutumé JAAiain à fe laiffer guider par l'œil, ôc à ftiivre 
es proportions que la vVlui diâoit. Le deffein, dans fon origine j 
étoit tout-à-fait informe : il ne confiftoit que dans la circonfcription 
du contour extérieur des objets. On tenta enfuite d'expripiçt les par-. 

• Voyai^edeJ.deLery* p. trr.esLefcar- 1 MgeursdesSauTigef > t. s. p. 44» 
|>oc , Hifl. de la Nout. Franc, p. 69t. ^=t I ^ Acad. des In^ript. 1. 19* p« xft* 

Tome L V 
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s ties intérieures que l'ombre ne deflîne point > telles , par exeniple, (i 



v^ P/RTiE. c'étoit une tête y que les yeux , le nez , la bouche, 6cc. En effet , de 

^^P"^f.^J^^^**** même que les formes extérieures étoient delfinées par le moyen da 

5c JacoU^' ^r^ît tracé fur Tombre , de même auffi falloit-îl tâcher de rendre fen* 

fibles les parties intérieures des objets *. On y réuffit eu répandant 
cîifférens traits dans Tefpacc formé par les contours extérieurs. 

Le charbon , la craye , &c. auront fourni aux premiers homme» 
les moyens de dedîner fur le bois, fur la pierre, &c« Ils auront pa 
aufli s'exercer fur le fable, fur les terres molles , &c. On aura effayé 
enfuite , à Taide des cailloux & d'autres infiramens tranahans , d'im- 
primer des traits fur les matières qiii, par leur folidité, fuffent pro- 
pres à les conferver long-tems & lurement. La forme que prennent 
les corps mois infinués dans les corps durs, & réciproquement Tem* 
preinte que les corps durs laiflent fur les corps mois , auront fuggéré 
bientôt l'art de mouler. La vue enfin de ces ébauches de (culpture 
que la nature offire fi fréquemment , aura donné l'idée de taUler le 
' bois , la pierre , &c. C'eft ainfi que fuccelTivement la gravure en 
creux ^ la cifelure , l'orfèvrerie & la fculpture auront pris naifTance, 
arts que je crois avoirprécédé la peinture. 

Les premiers hommes ont pu acquérir d'aifez bonne heure une 
partie des connoiffances dont nous parlons. Ils ont pu graver fur le 
bois, fur la pierre , & même les tailler , avant que de fçavoir l'art de 
travailler les métaux. L'exemple de plufieurs nations fauvages nous 
auxorife à le croire. Les peuples qui habitent le long de la rivière des 
Amazones , travaillent en fculpture , quoiqu'ils n ayent pas Tufage 
des métaux ^. Il en eft de même de plufieurs autres nations ^ ; tout 
nous invite donc à faire remonter aux tems les plus reculés l'ori- 
gine des arts dont il s'agit dans ce Chapitre. Il ne me refte qu'à pro- 
pofer quelques conjeéhires fur leur gradation, & à examiner le pro« 
grès qu'on pouvoir y avoir fait dans les fiécles que nous parcourons 
préfentement. 

Après les defieins furies furfaces plates, l'art de mouler eft, je 
crois , le premier dans lequel on fe fera exercé. Il a fuffi , pour ea 
prendre les premières notions , de confidérer la forme qu'acquéroicnt 
certains corps d'une confiftance peu dur^^n s'infinuant dans les ca* 
vités des matières compares Ôc (olides. 4ren aura pas fallu davan- 
tage pour donner Tidée des moules ; on aura fuivi les leçons de la 



* Acad. des Tnfcri^t. 1. 19, p« if t. 
^Relat. de la Rivière des Amazones par 
le P. d'Acugna. t. 3. p, 104» 105. 



^ N. Relat. de la France Equînox. p. 140* 
ssLaëc Hifl. des Ind* Occid» !•%• c. 16 ^ 
P'f7t 
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nature. On aura cherché des qualités de terres, qui, quoique compac- sBBBSBssasas 
tes , puflent fe pétrir aifément. Uart de mouler n eft point inconnu i'* Parth. 

aux Sauvages \ ^?Ï4^ia^mo^^ 

On aura d^abord moulé Targille , le plâtre , &c. Mais il y a bien '" |e JacobT 
de Tapparence que les peuples policés n'auront pas été long-tems à 
n^employer que des matières fragiles pour les ouvrages de relief. Le 
défir de dohner plus de iblidité Ôc de durée à leurs produ£tions , leur 
aura fuggéré bientôt les moyens d'y faire fervîr les métaux. On le 
voit parles préfens qu Eliézer offrit a Rebecça. Ils confiftoient dans 
des vafes d'or & d'argent , & des pendans d'oreilles ^. Il paroît même 
que dès lors ces fortes de bijoux étoient affez communs chez quel"» 

3ues peuples de l'Afie. Moïfe dit que Jacob engagea les perfonnes 
e fa fuite à fe défaire de leurs pendans d'oreilles ^. Juda donne en 
gage à Thamar fon braffelet & fon anneau ^. L'ufage en étoit égale- 
ment ancien en Egypte. Pharaon , en élevant Jofeph à la dienité de 
{premier Miniftre , lui remet fon anneau , ôc le fait revêtir d un col*^ 
ier d'or ^ On fixait enfin que ce Patriarche fe fervoit ordinairement 
d une coupe d'argent ^ On peut joindre à ces témoignages de THif- 
torien facré , celui des Auteurs prophanes. On voit, par leurs écrits^ 
l'art de travailler l'or & l'argent, établi dans l'Afie * & dans l'Egyp* 
te ^ dès les tems les plus reculés. 

Infenfiblement l'art de mouler aura donné naiffance à Tart de 
fculptcr le bois , la pierre & le marbre. Cette opération eft une imi- 
tation de celle de la nature , qui offre affez fouvent à nos yeux des 
ébauches de fculpture; le relief a d'ailleurs une parfaite conformité 
avec les objets tels que nous les voyons. Les premiers effais de la 
fculpture auront été des repréfentations en terre. On aura com- 
mencé par employer les matières dont on faifoit le plus d'ufage. 
La néceffité de le procurer des vafes , avoir appris aux premiers 
hommes à manier la terre & l'argîlle. Ils s'en feront fcrvis naturel* 
lement pour repréfenter les objets qu'ils vouloient imiter. On n*a 
pas befoin de beaucoup d'inftrumens pour exécuter ces fortes d'oiH 
vrages. C'eft avec la main qu'on les travaille, & les doigts font plus 

* N. Relat. de U France Equinox. p. 140, gravure.Voy. lesMém. deTrév.Sept* i7T^ 
Lefcarbot»Hiû.delaN,rrancc»p«777. p. 1051. 



« Gcn, c. 41» ♦• 4»«=V07. infirà, liv. VU 
Chap* II. 



^ Gen. c. 14, f. II & 5}. 

* Ibid.c. 3f.^.4. 

^ Ibid.c. 38.]^. 18. 

Il y a lieu de croire q«e cet anneau étoit ^. , . oi* 1 * 



Ijravc. Le terme Hébraïque Onn Khikém^ « Diod. L i. p 
lignifie un cachet. Or un cachet devolt ocd. ij.p. éi4» 
porter quelque marque diflinâiTe , quelque | ^ Diod. L i. p. tp. 

Vij 
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d'ufage que tous les autres outils. Trois ou quatre morceaux de 
tout au plus, fufEfent pour perfeûionner tout Touvrage^.C 



bois f 

l« Partie, tout au plus, fufEfent pour pcrfeûionner tout Touvrage^. Ceft la 

depuis le Déluge fimplicité de cette pratique qui faifoit dire à Pafitéle, fameux Sta- 

^^^hlàb^'^ tuaire de l'antiquité : « Que l'invention de modeler la terre, étoit la 

»mere qui avoit enfanté Tart de faire des figures de marbre & de 
» bronze ^ ». Originairement chez tous les peuples connus , les fta^^ 
tues des dieux n'étoient que de terre moulée. 

Des modèles en terre, aux repréfentations en bois & en pierre, le 
pas a da être difficile. Il parôît cependant que les premiers peuples- 
n'ont pas tardé à le franchir. Le culte des idoles remonte à une très- 
haute antiquité ^. Il étoit répanda dans TAfie & dans l'Egypte dès le 
tems d'Abraham ^ & de Jacob ^. L'idolâtrie a certainement beau- 
coup contribué au progrès de la fculpture.^ Quoique dans Torigine y 
des matières informes ayent été l'emblème & la repréfentatîon des. 
objets qu'on adoroit , les peuples policés n'ont pas tardé à fe faire des 
images de leurs dieux > moins groflieres & plus artiflement travaillées. 
Les Téraphîm que Rachel déroba à Ion père Laban ^ , étoient , fui- 
vant l'avis des meilleurs Interprètes ,.de petites idoles qui avoient lâ> 
figure humaine. Tout nous annonce d'ailleurs l'ancienneté de la 
fculpture dans l'Afie ôcdans l'Egypte t fans parler des témoignages* 

2ue les Hiftoriens profanes pourroient nous fournir ^, l'Eternel dé- 
înd à fon peuple d'avoir aucune image taillée ^ , de fe faire des dieux 
d'or & d'argent *..I1 lui ordonne aufli de brifet toutes les ftatues des* 
divinités adorées par les Chananéens K MoïTe ,. parlant aux Ifraélites* 
dans le défert, leur dit : « Vous fçavez comment nous avons palTé- 
■^ au milieu des nations > & qu'en paffant vous y avez vu leurs abomL- 
» nations, leurs idoles de bois & de pierre, d'or & d'argent.^ «. Ces- 
faits prouvent l'ancien ufage où étoient ces peuples d'avoir des 
images taillées £c fculptées. Je pourrois encore parler du 'veau 
d'or élevé d'après les modèles que les Ifraélites en avoient vu dans 
l'Egypte : mais je crois en avoir dit affez pour établir que l'origine &c 
L'ufage de la fculpture remonte aux tems les plus reculés. 

Cette partie des arts aura été fort groffiere dans les premiers tems. 
La fculpture, en efiët, dépend d'un trop grand nombre de connoif- 



■ FélibieiT, Principes d*ArcIiîted«Li.c i. 

* Plin. 1. 3f . fe6. 45- p. 7i !•- 

• Jofuc, c. 14» t» 14»^ 
' Id. Ibid. 

*Gen. c. ji.f-. i^. c. 35. f^. x&4-, 

'Gen. c.T^i.f.isSc^o. 

f Voy. SaÎRahonlati apudEufebJU i. £. if. 



ssHérod. 1.2.ii.4-i43-i4^*:=DîodJ.J«- 
p.ipâc ^z.ii2.p. JH22, 113. 

^Exod.c.io. ^•4* 
^ Jbid. t. 24. 

*Exod«c. 23.i^«i4. 
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&nces y pour au'on ne fente pas que même chez les nations qui y 

ont excellé , elle n'a pu avoir que de foibles commencemens. Nous P« Partie*^ 

ne fommes plus à portée de juger des produftions des premiers peu- Depuis le Déiug©* 

pies. On peut cependant s'en former une idée d'après ce que les an- ' Se Ja^^^^ 

ciens nous difent des premiers eflais de la fculpture chez les Grecs r 

vt que ces peuples av oient appris desEgyptiens *. Leurs ftatues n'é- 

toient originairement que des maffes inrormes & quarrées qui fe 

terminoient en gaine. Long-tems encore après y leurs connoifTan*» 

ces fe bornoient à faire des figures dont les bras étoient pendans ôc 

collés furie corps y les jambes & les pieds joints Tun contre l'autre^* 

fans gede y fans attitude & fans correclion ^. Nous fçavons d'ailleurs- 

que la ftatue de Memnon fi révérée chez les Egyptiens^ étoit dans 

ce goût ^. Tels auront été probablement les premiers eflais de la^ 

fculpture chez tous les peuples.^ 

Il faudroit cependant prêter aux fiécles dont je parle y des conneiiP 
fances beaucoup plus étendues y s'il étoit poflible d'ajouter foi à ce- 
que difent certains auteurs des ouvrages exécutés par Sémiramis.^ 
Cette PrincefTe 3 avoit y dit-on y fait repréfenter dans (on palais y fur la 
brique y des animaux en relief de toute efpece. On avoit enfuite ap« 
liqué fur ces figures des couleurs qui imitoient la nature y de forte 
qu'elles paroifToient vivantes; ces animaux avoient plus de quatre 
coudées de haut. Au milieu d'eux paroiffoit Sémiramis qui per<^oit un 
tigre de fon dard 9 & auprès d'elle Ninus qui tuoit un lion d'un coup . 
de lance. Dans un autre endroit de ce même palais ^ on avoit placé 
la flatue de Jupiter-Bélus ^ cjsUes de Ninus ^ de Sémiramis^ & des 
principaux officiers de l'Etat ; toutes ces figures étoient > dit-on > exé-- 
cotées en bronze ^^ 

On ajoute encore que y furie haut d'un temple élevé par fes ordres • 
au milieu de Babylone y cette Princeffe avoit fait placer trois ilatues- 
d'or maffif, repréfentant Jupiter^ Junon & Rhéa. Jupiter *étoit de- 
bout dans la difpofition d'un homme qui marche : il avoit quarante 
pieds de haut. Rhéa étoit affife dans un chariot d'or i elle avoit à fes • 
genoux deux lions > Ôc à coté d'elle deux énormes dragons d'argent.- 
Junon j qui étoit debout^ tenoit de la main ds»ite un ferpent par la* 
tête, & de la gauche un fceptre chargé de pierreries. Il y avoit de- 
vant cçs trois divinités une table d or longue de quarante pieds âc: 



■ Voy. Dîod. L r. p. lo^. 

*» Voy. ia i«ic Partie du 1. 1. feâ. i. 

* PhiioArat. de vita Appollon. 1. 6. c. 4< 



p. 133 & t34. 
^ Diod.l.i.p. ixi^-ri^i 

Vii] 
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T large de quinze. Sur cette table étoîent pôfées deux urnes, deux càf- 
pc Partie, folettes & trois grandes coupes d'of chacune d'un poids ënorme \ 
"^uf "i'^à îamou* Quelque confidérables oue paroiflent ces ouvrages , ils méritent 
,çic J^coht cependant peu d'attention, eu égard aux travaux que Semiramis fit exé- 
cuter, dit-on, au mont Bagifthan: une des faces de Cette montagne pré-^ 
fentoit un rocher efcarpé , de dix-fept ftadcs de hauteur perpendicu- 
laire ( ' )> & plein d'inégalités. Semiramis commença par le faire unir ; 
enfuite elle y fit tailler fa figure accompagnée de cent de fes gardes W 

Il faut avouer que la fculpture auroit fait de grands progrès dès 
les premiei^s fiécles , fi les faits dont je viens dt parler > étoient bien 
prouvés ; mais je fuis fort éloigné d'en porter un pareil jugement. Ils 
me paroiffent plus que fufpeâs. On y voit régner un caraâere d'exa- 
gération qui tient beaucoup de la fable ; le merveilleux en eft infé- 
parable. Remarquons même que Diodore ^ & Strabon ^ qui attcf- 
itent que de leur tems il fubfifloit encore plufieurs monumens at- 
tribués à Semiramis, tels que des chemins magnifiques , des ponts , 
des canaux, des aqueducs, 6Cc. ne mettent point dans ce nombre 
les merveilleux ouvrages du mont Bagillhan ; Diodore , le feul des 
anciens qui en parle, ne les rapporte que fur la foi de Ctefias , 6c on 
^n'ignore pas combien ce dernier auteur eft décrié. Enfin il n'en étoic 
point fait mention dans une ancienne infcription élevée à l'honneur 
de cette PrincefTe % que Polien nous a confervée. On y voit un affez 
grand détail des ouvrages conftruits par Semiramis : auroit- on oublié 
fdans cette lifte un fait auflli fîngulier que celui d^avoir ùàt fculpter 
une montagne , fait dont on ne voit d'exemples nulle part (* ) ? 

Le P. Martini rapporte , il eft vrai > qu'à la Chine on voit une mon- 
tagne taillée en ftatue, d'une fi prodigieufe grandeur, qu'on en peut 
xliftinguer le nez & les yeux à quelques milles de diftance ^ Le rere 
Kircher garle aufll de deux autres montagnes du même pays, dont 
l'une a la forme d'un dragon , l'autre celle d'un tigre *. 

On pouf roit conclure , d'après ces faits , que les ouvrages exécu- 
tés par Semiramis au mont Èagifthan , ont pu exîfter , puifqu'il s'en 
^oit à la Chine de femblables ou même de fupérieurs. Mais je crois 



(») Cflfl.â-dirc, près de J.dc Ucucs., à 
prendre z4* ftades pour une lieue> ^donnant 
à chaque fhde 125 pas* 

^ Diod. 1. £. p« I zé » 1 17* 

^ Liv. t.p, ii6y 117. 

'Liy.i^.p.To7f« 



^Straug.LS.c*!^. 

{ * ) On pourroit peut-être m'objeder leg 
ruines de Perftpolis * mais je n'y vois rien 
de comparable avec les ouvrages de Semira- 
mis tels qu'ils nous fbntpréfêntés dans Di<>! 
dore* 

'Atlas Sin*D«^^« 

^ China illuAr. 1. 4. c« 4« p« 13 x^ 
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les uns auffî vrais que les autres ; enfin , quand on en voudroit même =a 

admettre la réalite , je doute qu'on en puifle rapporter l'époque aux ^'^F^^J^.^' 
fiécles dont je parle préfentement. On Içait qu'il y a eu plufieurs Rei- ^Eàîa mo"!^ 
nés d'Aflyrie connues fous le nom de Semiramis *. On a voulu attri- ac JacoU 
buer à Tépoufe de Ninus , ce qui avoir été exécuté en diflTérens tems 
& par différentes PrincefTes ^. La confufion des noms aura fans doute 
oc^fionné Terreur que je combats, erreur qui vraifemblablement 
aura été fortifiée parle penchant naturel qu'on a pour tout ce qui tient 
du prodige y foible dont la plupart des auteurs Grecs ont eu bien de 
la peine a fe défendre. 

A l'égard de la peinture y je n'en dirai rien pour le moment. Ja 
penfe que cet art 5 a prendre le terme de peinture dans l'idée que nous 
y attachons aujourd'hui^ n'exiftoit pas dans les tems dont je parle pré«- 
lentement. On pouvoit peut-être fçavoir barbouiller avec des cou-f- 
leurs quelques caprices fans principes & fans méthodes > comme on^ 
voit les fauvagesle pratiquer ^. Mais ce qu'on doit nommer propre- 
ment l'art de peindre , n'étoit pas connu. C'eft au furplus un point de 
critique dont je remets la difcufllon à la féconde Partie de cet Ou^ 
vrage. 

L'art de deflîner > & les pratiques qui y ont rapport^ ne font plus 
aujourd'hui que des arts d'agrément & de luxe ; mais dans leur ori-^ 
gine le defiein y la gtavure^ ôcc. ont fervi à des ufages plus relevés Ac 
plus utiles ; c'eft le feul moyen que les peuples ayent d'abord connu 
pour exprimer leurs penféesj & tranfmettre leurs connoiffances à la 
poftérité. Les deffeins ont tenu lieu pendant bien du tems des lettres 
& des caraâeres alphabétiques dont pous nous fervons aujourd'hui.- 
C'eft ce qu'il faut développer y & terminer par la découverte de r&-- 
criturcj c» qu'il me refte à dire fur l'état des arts dans les fiécles^ 
que nous parcourons préfentement. 



• Voy. Ccdrcn , p. i ^ == Çonon , apud c. d. = Eufeb. Chron. 1. i. p. 80. 
Phoc. Narrât. 9. p. 4x8. =s Eufeb, Chron. 1. 

%9 P* 80. 

^ Voy. Berof» afud JoC ia Applon* 1. u 



^ Voyage de J. de Lery , p« X77«s=M<ilir#' 
des Sauvages » u %• p. 44« 
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DepuJslaDéluge CHAPITRE SIXIEME. 
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De C origine de t Ecriture y €Îr de fes fr ogres jufquà 

îan i6po. (Tvant 1. C. 

DE TOUS les tems y dans tous les pays 6t chez tous les peuples i 
on a cherché les moyens de conlerver la mémoire des évene- 
mens & des découvertes qu'on a cru devoir intérelTer la pofiérité: 
mais récriture, c'eft-à-dire^ Tart de peindre la parole & de pariétaux 
yeux , n'a été connue qu'aflez tard. Pour tranfmettre le fouvenir des 
faits importans^on a luccbflîvement imaginé différentes pratiques* 
La tradition > aidée de quelques moniunens greffiers , eftle premier 
moyen qu'on ait employé pour parvenir à ce but. L'ufage étoit dans 
les premiers fiécles , de planter un bois , d'élever un autel ou des 
monceaux de pierres ; d'établir des fêtes ^ & de compofer des efpé- 
ccs de cantiques à l'occafion des évenemens remarquables. Prefque 
toujours on donnoit aux lieux où s'étoit paflé quelque fait intérefTantf 
un nom relatif à ce fait 6c à fes circonflances. ' 

L'hiftoire de toutes les nations fournit quantité de preuves & d'exem^ 
pies de ces pratiques originaires. On voit les Patriarches dreffer ua 
autel aux lieux où le Seigneur leur étoit apparu, planter un bois^ élever 
^es monceaux de pierres en mémoire des principaux évenemens de 
leur vie , & donner aux endroits où ils s'étoient paflfés^ des noms qui 
en rappeUaifent lefouveni^^Si l'on confulte Icb Ecrivaios profanes^ 
ils dépofent des mêmes ufages \ Le fragment de Sanchoniaton nous 
apprend que les pierres brutes & les poteaux avoient été les premiers 
mémoriaux des peuples de la Phénide ^ On voyoît autrefois aux en- 
virons de Cadix y des amas de pierres qu'on difoit être des monumens 
de l'expédition d'Hercule en Efpagne ^. Les anciens habitans du 
Nord confervoient le fouvenir des faits, en pofant des pierres d'une 
grandeur extraordinaire en certains lieux ®. Ceft encore aujour- 
d'hui un des moyens les plus ufitéspar les Sauvages de l'Amérique^ 

c.ii.f.^t 6cxi.c»t6.f.io^ & Aiiv. I Hi/l. des anc. Peuples, 1. ft.p«7« 

^ Mm* Dioa. 1. 4* p. 1 5^ & &^7«=Strabo, 1 ' Strabo, 1. %. p. loi. 
l*i*1^198cz6o*&c. I *fiibhaiic.dcmod*t»».p«M8i» 

auxquels 



DES Arts et Métiers, Liv. IL tôt 

^xquels récriture eft inconnue ^. Les Nègres qui ignorent égale* sssss-s^sss 
ment cet art> ont imaginé des marques fymboliaùes qui leur tien- impartie. 
nentlieu d'infcriptions. Ils mettent, par exemple, des flèches fur Dcp«wieDéiug« 
les tombeaux des hommes , & des mortiers avec leurs pilons , fur de Jacob. ^ 
^es tombeaux des femmes ^. L'ufage de donner originairement à 
certains lieux des noms relatifs aux événemens qui s y étoient paiTés j 
fe retrouve jufqucs chez les peuples de l'Amérique ^. 

L'établiflement des fêtes dans l'antiquité > avoit également pour 
objet d'honorer la Divinité & de retracer le fouvenir des événe- 
mens remarquables. Qu'on parcoure le calendrier des anciens peu<^ 
^ples ^ on verra que toutes leurs fêtes avoient été inftituées rela- 
tivement à quelques traits de leur hiftoire : les Livres faints en four*^ 
niiTent quantité d'exemples ^y fans parler des hiftoriens profanes. 

On doit mettre aufli au nombre des moyens qui anciennement 
ont feryi à conferver la mémoire des faits & des découvertes > cer- 
taines pratiques dont quelques nations ont fait ufage. Les Chinois 
antérieurement à Fo-hi^ c'eft-à^dire^ dans une antiquité très-reculée^ 
avoient des cordelettes chargées d'un certain nombre de nœuds 9 
qui par leurs diflances & leurs divers aiTemblages^ rappelloient à 
ces peuples^ non-feulement les idées dont ils vouloient conferver 
le fqpvenir> mais leur fervoient encore à communiquer aux autres 
leurs penfées ^ 

Les Péruviens ne connoiflbient point d'autre manière d'écrire. 
JDes cordes de différentes couleurs ^ chargées d'un nombre de nœuds 
plus ou moins grand , & dftrerfement combinés y formoîent des re- 
giftres qui contenoient les annales de l'Empire , l'état des rêve- 
nu$ publics 9 le rôle des taxes Ôc des impofîtions> les obferva* 
tions Aftronomiques y &c. ^ Les Nèçres de Juida fe fervent en- 
core des mêmes moyens ^. On peut ajouter à ces pratiques 9 celles 
de ces peuples qui fuppléent à l'écriture par-le moyen de certains 
morceaux ae bois entaillés diverfement y dont ils le fervent pour 
pafler leurs aâes & leurs contrats. J'en ai fait mention à l'article 
du Gouvernement ^ : pareil ulage fubfifte dans l'Albanie * & dans 
la Sibérie K Les tailles de bois y dont fe fervent encore aujour-^ 



* Journ. det S^y. Mars« léSf • p. 46. ;= 
Voyage i la Baye d'Hudfbn , 1. 1. p. i^i, 

•» Hift. gén, dt$ Voyages , 1. 1. p«4^8« 

' Hifl. des IncaS) u i.p* ip-2i4*3SS. 

^ Exod. c. 1 %.f. x6, iT^sVoy. Calmée» 
|«i«p. 130. 

' Martini Hifl, de la Chine » l« f • p* « r« 

Tome 1. 



^ Hift. des Incas , 1. 1. p. 17 & t f «ssiKIon- 

3uéte du Pérou , 1. 1« p. ii« = Acoâa, HÎA9 
es Indes , 1. 6. z. 8. foL i8^« 
s Hi(l.^én.desVoyag*t.4.p. 373 & 394« 

' D*Herbelot Bib. Orient, voct Anuttth« 

p. 1 »P. 

* Rcc. des Voyag. au Nord » t. 8. p, 40x1 

X • 
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Depuis le Déluj^e 
jufqu'i la mort 

de JacoB* 
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d'hui nos boulangers ^ repréfentent affez fidèlement Timage de ces 
pratiques groflieres. 

Maîà le moyen le plus généralement ufîté dans les premiers tems 
pour conferver la mémoire des faits , étolt de compofer des efpéces 
d'odes > ou cantiques. Ces fortes de poëfies contenoîent les prît 
cipales circonftances de l'événement qu'on vouloit tranfmettre à 
la poftérité ^. On voit cet ufage établi dans les fiécles les plus recu- 
lés chez toutes les nations y tant de l'ancien , que du nouveau conti- 
nent : chez les Egyptiens ^, dans la Phénicie ^ , dans l'Arabie ^ , à 
ià Chine ^, dans les Gaules ^^ en Grèce ^, chez lés Mexicains ^'^ 
de chez les Péruviens K 

• On retrouve les chanfons hifteriques Jufques chez les peuples 
les plus barbares 6c les plus fauvages. Les anciens habitans dtt 
ÏSTord ^y du Brefil K de l'Iflande "^ , du Groeland", de la Virgi- 
Tïit^y de Saint-Domingue ^y 6c du Canada % avoîent configné dans 
des efpéces de poèmes 3 les événemens dont ils avoient cfu de- 
voir conferver le fouvenir. Ils les chantoient les jours de fêtes de 
de folemnités. J'ai fait voir à l'article du Gouvernement , que lei 

Î crémiers légiflateurs, pour faire connoître 6c tranfmettre leurs loixj^ 
es avoîent aufli mifes en chant '• 

' Toutes ces différentes pratiques ont fer\'î originairement Prapr 
peller le fouvenir des faits mémorables, 6c à perpétuer les découver-*- 
tes importantes. La tradition fuppléoit alors au défaut d'écriture ;; 
les pères explîquoient à leurs enfens le jgoiif de ces étabfifremens p 
& les înftruifoîent des faits qui les avoient occafîonnés ( ' ). 

Voyage de J. de Lcry , p. 248. 
"^Bibl. Ancien •& Modem, t.i.p. 24t«. 



• V07. Strabo ^ 1. î. p. 34. 
- ^ Clem. Alex. Strom. L 6, p. 7^7. 

^ Sanchouat. afud» Enfeb. L i • p. 38. A. 
* * Job. c. 3 6. f. 14. 

' * Xettr» Edif. t. T^* p. 477. 

f Tacit. demor.Gernu n. %»=BihUoih. 
ITfUTer. t. 4m p. %P9* 

* Acad. des lofcnpu c. 6. p. i ^^.sTacit* 
Annal. 1. 4* n. 4a. 

^ The0d.deor7.Rer. AmerIc.t.2«Part.4. 

.' Ri&* de^Incaf) t. x.p«3ii. t.2.p. ^é, 

.57 & 145- 

J'ai ouï dire que les Péruviens ont con- 
ierré & chantent (buvent une fameufe Ode» 
qui contient Phiflolre de la Création » fui- 
.rant leur ancienne Théologie. 



" Hid. Nat. deiTflande, t. x. p. i^z, 
^ Journ. des Sçav. Mars> i 68 t. p. 4^. 
' Hiûigên, des Voyages > t. ii. p. 21^» 
^ AloeUri des Sauvages 9 1. r • p. 5 1^. 
* Lîv. I. Chap. I. Art. L p. 1^, 27* 
L'ufage des cantiques Hi/loriqocs a CnhGûë 
même depuis Tinvention de i*£criture alpha* 
bétique. Après le pafTàge de la mer rouge ^ 
Moifè compoÉi tin cantique ûxr cet événe- 
ment mirgculçux. . Il nous a aufli confervé 
une eipéce de pocme, compofé par les Cha- 
;ianéeiiSj.iUr la vi<9oire queSéhon leur roi, 
flvoitv remporté^ fiir celui des Moabites»-' 
!Num.c«iT*,1^' 1^.9 &c. , 

(' ) Lei Livres Saints nous fourniffent un 
^ Biblioth. Univ. 1. 1 5. p7 380 &58P , &c. 1 exemple bien marque de ces anciennes pra- 
==BiUiotlu Ajic. 8c Mpd. t. x. p. i4fvr= 1 tiq[uef. Voy. Exod. t. ii. i^k i6. c. 13. y. 8. 
M. de Trév. Juin 1703. p.^4P9 pyo. Dêçem. Bc JoHié , c« 4. = Voy. aufli Diod. 1. f .• p«; 
i7rp.p.ii5. .: k88*p^V^iQ^^Gfngi£çanp^ 

* Voyage de Coréal, 1. 1. p. ip9 Se 105. ?=: Croix , j. 8. ' 
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Quant aux aâes ordinaires de la vie civile, tels que les ventes, n — 

les achats, les payemens, les obligations, ôcc. j'ai pàrléàrarti- i'* Pirtie. 
cle du. Gouvernement, delufage où Ion étoit anciennement de Dcpui* le Déiug« 
pa/Ter ces fortes d'aéles pardevant des témoins \ ^^i^hl^T^ 

Les pratiques que je viens d'indiquer ont pu (uffire dans les pre* 
miers tems. Les lociétés étoient alors peu nombreufes ; on n'avoic 
inventé que quelques arts ; les befoins ne s'étoient pas encore multi-* 
plies ; il y avoit peu de commerce ; les idées & les langues étoient 
conféquemment peu abondantes. A mefure que les peuples fe font 
policés , leurs connoiiTances fe font étendues , les objets fe font mul-< 
dpliés : il a fallu alors , pour confiater les faits> chercher des moyens 
plus commodes & plus précis que ceux dont je viens de parler. On a 
fiicceffivement inventé diiférens Hgnes propres à repréfenter le diP 
cours , & à exprimer la penfée. C eft aux recherches & aux tentative% 
multipliées qu'on a faites pour y parvenir en difFérens tems, chez 




momeot a beaucoup exercé les Critiques tant anciens ^ que mod^rt 
nés. L'examen de leurs dificrens fentimens entraîneroit bien des 
difcuflions. Je vais feulement expofer en peu de mots l'opinion qui ^ 
m'a paru la plus vraifemblable. 

L'homme a l'avantage (îngulier de pouvoir communiquer fet 
idées par le fecours de fons articulés ; mais les fons ne s'étendent 
pas au-delà du moment & du lieu où ils font proférés. Il a donc 
fallu , pour perpétuer nos idées, trouver les moyens de donner aux 
fons de la durée & de l'étendue. On n'a pu y réuflir qu'en inven*f 
tant des figures , & des fignes propres à repréfenter 6c à conferv^ 
les mots. On ne peut fe former une idée claire & difiinâe de la ma^ 
niere dont on fera parvenu à trouver l'Ecriture ,* qu'en (iiivant cet 
art dans fes différentes gradations. On y diftingue facilement plu* 
fleurs époques & des progrès fuccefTifs aflfez marqués. 

Le premier effai de l'art d'écrire, en prenant ce terme dans toute 
la généralité dont il eft fufceptible , a été la repréfentation des 6b^ 
jets corporels. J'ai dit, dans le Chapitre précédent, que de toiaC 



* SitfrÀ t Lit. I. Chap. L p. i ^t 

** Voy. pline, I.7. p.4ix« 

Il faut convenir ^ue tout ce qu*on lit au-* 
^ourd'hui dant Pline , (tir Tin vention des ca- 
raâcres alphabétiques , eA plein de contra- 



diaions. Il n*y a ni fuite ni lialfon dans Com 
raifbnnement. Il tf évident que le texte df 
cet Auteur , d As ce palTage , eft altéré ; rcii 
parlerai plus au long à Tarticle de l'Afiro- 
nomie. 

Xij 
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9 tems , £c chez tous les peuples , on avoit cherché à imiter & S 

• | j» I» 1 ce \ ¥ > • • 



P* Partie. Copier les divers objets que la nature offre à nos yeux* L'origine 

Dcpuîsic Déluge du deffein eft prefque aulîi ancienne que celle du genre humain : 

^dcjaco?^" ridée en eft, fi on peut le dire, innée. Les premiers peuples 

imaginèrent naturellement d'employer ce moyen pour rendre leurs 
penfées fenfibles à la vue ; ils commencèrent par of&ir aux yeux 
ta repréfentation des objets dont ils vouloient parler. Pour taire 
connoître, par exemple, quun homme en avoit tué un autre, ils 
deffinoient une figure humaine étendue par terre , & une autre , vis- 
à-vis, droite, & tenant une arme à la main. Pour faire entendre 
que quelqu'un étoit abordé par mer dans lyi païs , on repréfentoitr 
un homme afiis dans une barque, & ainfi du refte» 

On peut afiurer , d'après ce qui fiibfifte encore des monumens da 
if antiquité, que l'art d'écrire confiftoit originairement dans une repré- 
fentation informe & groffiere des objets corporels. Cette écriture ^ 
improprement dite, a été la première dont les Egyptiens ayent fait 
ufage. Ils ont commencé par defliner ^. On peut conjecturer aufil 

2ueles Phéniciens n'ont point connu d'abord d'autre méthode ^ Les 
LUteurs qui ont le mieux traité de l'hiftoire ôc des arts des Chinois > 
nous font voir comment les caractères qui font en ufage aujourd'hui 
• chez ces peuples, dérivent de la fimplicité de la première pratique^ 
où l'on exprimoit les penfées par l'image naturelle des objets fufcepr 
tibles de repréfentation ^* Je foupçonne qu'il en avoit été de même 
# chez les Grecs originairement. Je fonde cette conjecture fur ce que 

le même mot fignifie dans leur langue^ également Peindre 6c Ecrire (^)^ 
L'hiftoire des Mexicains nous oflTre un témoignage encore plusi 
marqué des premiers eflais de l'art d'écrire. La manière dont les ha- 
bitans des cotes maritimes de cet Empire donnèrent avis à Monté* 
2uma de la defcente des Efpagnols , fut d'envoyer à ce Prince une 
grande'toUe fur laquelle ils avoient deffiné & peint foigneufemenc 
tout ce qulls avoient vu ^. C'étoit la feule méthode que ces peuples 
connuflent pour écrire leurs loix & leur hiftoirci 

Il fubfifte encore aujourd'hui un fragmenttrès-curieux dé ces pein-r 
f ures hiftoriques , dont un habitant du Mexique donna l'explication 
VXL Efpagnols ^près la conquête de cet Empire ^. Les fauvages nous 



« EflaiTurles-HiéroglTpheidei Egyptien^ 
Mbid.p.35,8cç, 



' Acofia 9 L-7« c..&4.s=Conq. du Mtxiq* \i 
%• c« I» p. 161, 163. 

^ Tof. rCflai fur lu HiérogU des Egy^U 
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préfetitent journellement des modèles de cette première manière esssss-ssss^ 
d'écrire , & de communiquer les penfées ^ I'^ Partie. 

^ Il feroit inutile d'infifter fur 1 es difficultés & les inconvéniens d'une Depuis le Déluge 
pareille pratique. Quel tems & quel efpace ne falloit-il pas pour dé- '"^5!c JacobL^'^ 
crire le moindre fait , ou pour repréfenter le moindre difcours ? On 
fongea donc à Amplifier les fignes. Au lieu de defliner un homme 5 
un cheval, un arbre, &c. en entier, on fe contenta d'en figurer les 
principaux traits. On abrégeoit ainfi le tems , & on diminuoit Ténor- 
me gcofleur des volumes. Il nous refte encore quelques traces de ces 
peintures abrégées dans les ouvrages d'Hor-AppoUo. Cet auteur dit 
que les Egyptiens , pour fignifier un foulon , peignoient ancienne- 
ment les deux pieds d'un homme dans Teau ^x&l que pour marquer 
le feu, ils deflinoient une fumée qui s'élevoit en haut . 

Cette manière d'abréger les peintures fut le fécond degré de per-r 
feôion qu'acquit la première méthode groflîere & barbare de repré-»» 
fenter la penfée & les mots* On y reconnoît encore l'ignorance des 
anciens peuples , & l'habitude où ils étoient de copier les objets qui 
i^foient le fujet de leurs difcours. 

La néceffité où l'on fe trouva infenfiblement d'écrire beaucoup 
& fur divers fujets> fit bientôt fentir que la feule rcprcfentation des 
objets n'étoit pas fuffifante pour rendre & faire entendre la plupart 
des idées qu'on vouloit communiquer. Il y en a quantité en effer 
qu'on ne fçauroit exprimer par ce moyen, comme la parole, les chan*^ 
geiy ns de rapport & de qualités , mais furtout les paflions & les fen- 
timcns des eues vivans : on chercha en conféquence à perfeâionner 
l'ancienne pratique. On commença par imaginer & par ajouter aux 

{ceintures quelques fignes & quelques traits qui ferviuent à défigner 
es paflions, les aâions , ôcc. Ces marques, figurées d'un certaine far 
con> ôc difpofées d'une certaine manière dont il a fallu convenir, fal* 
foient à peu-près le même effet que notre écriture. Cependant elles 
n'avoient aucun rapport avec les fons qu'on proféroit pour exprimer 
les idées qu'elles repréfentoient ( ' )• 1 el aura été probablemenr le* 
progrès fucceflif des peuples dans l'art d'écrire^ 

Quelques nations ingénieufes imaginèrent enfuite des méthodes 
dans lefquelles il y avoit beaucoup plus d'art , mais qui cependant. 



• Voy.Let(r.Edif.t.i7.p. 303 9 304.= 
Voyage delaHonun,t.i.p.i^3.=Conq» 
du Pérou « t. I. p. II. = Voyage â la Bave 
d^Hudfofi. 1. 1. p. 171 , xyi. sssMœun de# 
Sauvages, u i. p. 4}. 44, 



(') Voyezlesfigures m▼ée5furIe5 0béli^- 

3uef 9 & les peintures Mexicaines rapportées 
ans le Recueil de Voy ag. publié par TbéYer 
notyjt. u 
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>■— étoient encore ûijettes à bien des inconvéniens. La plus célèbre de 

Ire Partie, toutes eft Celle dont les Egyptiens paflent pour les inventeurs , 6c à 

Cepuîs le Déluge laouelle on a donné le nom d'Hiéroglyphes. Dans cette manière 

*"5e JacoST^ d'écrire, une feule figure étoit le fymbole ou Timage de plufieurs 

chofes. S'isigifToit-il de marquer un fiége ? Les Egyptiens peignoient 
une échelle à efcalader \ Deux mains, dont Tune tenoit un bouclier^ 
£c l'autre un arc, défignoient une bataille \ Par ce moyen l'art d'é^ 
crire, qui originairement n'étoit qu'une fîmple peinture, devint pein^ 
turc & fymbole ; les figures que l'on employoit défignant plus que 
la fimple repréfentation des objets. 

Cette nouvelle manière d'écrire fit beaucoup de progrès > 6c 
reçut dififérens degrés de perfeéUon. Il y avoir plufieurs fai^ns de 
l'employer. Il paroit par le plus ou le moins d'art des méthodes 
qu'on fçait avoir été en ufage dans l'antiquité, qu'elles n'ont été 
trouvées que* par degrés, 6c en différens tems. Tous les peuples 
dont nous pouvons encore appercevoîr les premiers progrès aans 
les arts , Egyptiens , Phéniciens , Chinois , Mexicains en ont fait 
ufage ^; ôc quoique la pratique de chacun de ces peuples n'ait pas 
été abfolument uniforme , toutes les méthodes connues ont néant- 
moins un fondement commun ; elles dérivent de l'ufage primitif de 
peindre les objets de la penfée. Faifons en efiët attention que non<«* 
leulement les Chinois dans l'orient , les Mexicains dans l'occident^ 
& les Egyptiens au midi , mais auffi les Scythes dans le nord ^, les 
Indiens , les Phéniciens , les Ethiopiens ^, les Etrufques ^, le^^Uf 
vages de l'Afirique ^ 6c de l'Amérique ^ ^ &c. ont tous fait ulàge de 



Afirique ^ 6c de l' Amérique 
la même manière d'écrire par peintures dcpar hiéroglyphes. Un pareil 
concours ne peut jamais être regardé comme un effet foit de Timitar 
tion , foit du hafard : on doit reconnoitre dans cet accord la voix de 
la nature > parlant d'une manière uniforme aux conceptions groffie<^ 
ces des premiers hommes ( ' }• 



* Hor. ApoUo. 1. 2. c. 2I. 
"•Ibid.c. f. 

^ Eflài fur les Hiéroglyph. p. i^-jo-37, 

^ Ibid. p. 47. 

«Diod. 1. 3. p. 176, == Voyage de V.le 
Slanc i^^Vzn, p. x^. 

^ Eflàî fiir les Hîéroglyph.p. 4^, 
. * Hifl. gén. des Voyag. t. 

* Lettr. Edit. 1. 17. p. 2^8. 

( ^ ) Ef&i fiir les Hiéroglypk. p* 45 , 47* 
On t été long^tenis aans Terreur fnr le 
premier u(àge Su Hiéroglyphes.* On «cru 



que les prêtres Egyptiens ks aroîent inVeii-? 
tés afin de cacher leur fcience au vulgat^ 
re ; mais c*eÂ manque d*y aroir fait aïïeo 
d'autendon qu'on a pris le change. Il eâ aifô 
de (è conyaincre que dans les commence-, 
mens , les Egyptiens n*ont employé les Hié-. 
roglyphes qu'à tranlmettre 8c ùdre connoi«* 
cr« lèuis loix , leurs' ufages, êc kur Hiiloire r 
c*«ft la nature êc k néoefficé , 4c non pas lo 
choix > êc Tart qui ont produit ks diverfet 
«ibéoes d'écritures Hiéroglyphiques. Ellet 
ne font qu une myantioaimpnrnite ce défeo-* 
tucu(è 9 coiMrenable à l'ignoiançe dfs preu^ 



I'« Parti F, 



mort 
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Après riojjùcntîon de l'écriture hiéroglyphique, portée au plus haut 
degré de perfe£lion dont elle foit fufceptible , il reftoit encore à faire 
un dernier effort pour imaginer des carafteres propres à repréfenter Depuis le Déiu 
les mots indépenaamment des objets. Il y a eu dans tous les tems ï^ jiccbl^ 
de ces génies heureux, de ces efprits inventifs, que la Providence - 
femble avoir deftinés à étendre & à pèrfedionner les connoîffances 
humaines. Ils reconnurent TimperfeÔion & Imfufîîfance des moyens 
dont on s'étoit fervi jufau'alors pour rendre la penfée durable & per- 
manente. Ils fentirent a quels inconvéniens étoit fujette une écri- 
ture compofée de fignes qui faîfoient toujours naître une double- 
idée, & préfentoient fans ccfle un double objet à Teibrit. Ils remar- 
quèrent que les articulations formées par le fon de la voix font en 
affez petit nombre , ils cherchèrent à repréfenter et petit nombre de 
fons articulés par un nombre égal de fignes. Ils fe propoferent en 
conféquence de peindre la parole , & d'en exprimer reffet aux yeux 
par des marques qui , ayant un rapport unique & immédiat avec les 
fons qu'on proféroit, ne préfentaflent point d'autres idées. Ils inven- 
tèrent pour cet effet certains fignes dont la propriété fut d'exprimer 
des mots & non des chofes, qui, pris fcparément, ne figninaffene 
rien , & ne puffent former de fens qu'autant qu'on les joindroit cn^ 
femble (*). 

Les inventeurs de cette nouvelle manière d'écrire avoîent remar- 
qué, comme je l'ai dit, que les mots n'étoient compofés que d'un 
certain nombre de fons. Ils entreprirent de repréfenter chacun de ces 
différens fons par un figne particulier. Dans cette manière d'écrire ,, 
que j'appellerai écriture Syllabiqùey on n'employé qu'un feul carac- 
tère pour écrire chaque (yllabe dont un mot eft compofé. On n'ex^ 



ftùttt fîéclcsw C'efl faute de connoître les 
tMtrei 9 que les Eff)*ptienf y ont eu recours. 
Si cet peuples eulîf nt trouvé l'Ecriture al- 
phabétique la première > ils en auroient trop 
bien fenti la commodité pour en employer 
d'autre. , 

L'erreur fiir les Hiéroglyphes eïl Tenue 
des Grecs. Ils n'ont fréquente \t% Eeypdens 
qu'aifez urd. Ces peuples avoient suors Tu- 
bage des caraâeres alphabétiques* L'ancien- 
ne méthode d'écrire en Hiéroglyphes aToit 
été négligée par le commun de la nation. 
Mais les prêtres Egy|>^ens , qui fuivant la 
Coutume de tous les ^çavans de l'antiquité , 
n'étoient occupés que des moyens de cacher 
.leur fciçncei ^voient retenu l'Ecriture hié- 
roglyphique comme un Toile p.'jpre â de- 



rober la connoifTànce de ce qu'ils ne vou-^ 
loient pu divulguer ; c'efl aidi ^u'apfès la 
découverte de Ixcriture alphabétique, le«^ 
Hiéroglyphes devinrent en Egypte une écri^ 
tuie fecrete & myflérleuft. 

( * ) C'eft en quoi confiée la différence de* 
l'Hiéroglyphe » avec le caraâere alphabéti- 
Que. Une leule figure hiéroglyphique 9 peut 
ngnifier beaucoup , au lieu qu un (èul carac- 
tère alphabétique nefignifie rien, ou toucaa 
plus un fon : il faut joindre enlemble plu-- 
iieurs lettres pour exprimer un mot : que: 
deux Hiéroglyphes au contraire , foient' 
joints enfemble, il n'en réfultera jamais un 
tnot, mais feulement lareprélèotatioadHuit 
sdée plus cc»ipliqu&. 
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■ I prime alors ni voyelles ni confonnes. Nous employons, par exem- 
riE. pie, dix lettres pour écrire le mot P rojierner : dzns Técriture fyllabi'- 



jpépuis le Déluge que il ne faudroit que trois cara&eres. Tel eft, à ce que jepenfe^ 
^" de jaco?.^" ^^ premier pas qu on aura fait pour exprimer les mots autrement que 




xioître des veftiges dans une ancienne tradition > qui^ en attribuant 
aux Syriens l'invention de l'écriture , convenoit que les Phéniciens 
avoient changé , fimplifié ôc perfeûionné les anciens caraâeres *. 
Quoi qu'il en foit de cette con jeÛure , il n y a que très - peu de na- 
tions qui ayent fait ufage de l'écriture fyllabique ^* On ne connoît à 
préfent que les Ethiopiens & quelques peuples de Tlnde, chez les- 
quels elle fe foit confervéc ^. 

Cette manière d'écrire eft en effet très-imparfaite. La multiplicité 
des fîgnes , dont ces fortes d'alphabets font néceflairement compo- 
fés y ne pouvoit pas manquer de jetter dans de grands embarras. Il 
étoit difficile que la mémoire ne fatiguât beaucoup ^ ôc que par con* 
féquent on ne fût fouvent expofé à confondre les différens fymboles 
de cette écriture. On chercha donc une voie plus fûre & moins fu- 
sette à occafionner des méprifes. On imagina à la fin cette efpece 
d'écriture dans laquelle les voyelles 6c les confonnes font toujours 
exprimées féparément> par autant de caraâeres diftinâs & particu- 
liers. Le grand mérite de cette invention confifte dans fa fîmplicité. 
Par le moyen d'un petit nombre de fignes répétés & combinés diver- 
fement, jon peut repréfenter ôc exprimer avec autant de ^cilité que 
dç précifîon , toutes les idées ôc toutes les paroles. Telle eft l'écri- 
ture dont prefque toutes les nations font ufage aujourd'hui ; inven- 
tion fublime^ qui a dû coûter un long travail ôc bien de$ réflexions. . 

Mais comment fera-t-on parvenu à cette découverte ? comment 
ama-t-on paffé desjiiéroglyphes, ôc même de l'écriture fyllabique aux 
caraÔeres alphabétiques f C'eft ce qu'il n'eft pas aifé de concevoir : 
l'écriture hiéroglyphique ôc la fyllabique n'ont aucun rapport avec 
les lettres d'un alphabet. Il a donc fallu changer entièrement la na- 
ture des fignes dont on faifoit ufage. Envain auroit-on recours aux 
Ecrivains de l'antiquité pour éclaircir cette queflîon : ils ne nous ap- 
prennent point de quelle manière ce pafTage fingulier a pu fe faire. 

On peut conjeûurer que les marques abrégées de l'écriture hié-- 

'^A^til^^^^^^ I •Méin.dcTreT,Mar,xr4o.p.4tP. 

jroglyphique î 
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fbglyphique , dont j'ai parlé cirdcfTus ^, auront conduit à la méthode sâasasaas 
encore plus abrégée des lettres alphabétiques, qui par leurs difFé- f« Partie. 
rentes combinaifons , expriment toutes les articulations de la voix Depuis le Déiug< 
d'une manière fimple & facile. Cette conjeaure devient très-proba- '"^ jacob*^" 
ble lorfqu'on jette les yeux fur les alphabets de quelques anciens 
peuples ; les lettres qui les compofent paroiffent , tant par leur forme, 
que par leur nom , avoir été tirées des fignes hiéroglyphiques. En 
comparant avec attention ce qui nous refte de caraâeres Egyptiens , 
avec les figures hiéroglyphiques gravées fur les obélifques & les autres 
monumens , on apperçoit que les lettres Egyptiennes tirent leur ori- 
gine des hiéroglyphes ^. L'alphabet Ethiopien , & les lettres majul^ 
cules des Arméniens, fourniuent aufli des preuves de ce que j'avan* 
ce. On y reconnoît des veftiges affez marqués de Tancienne écriture 
hiéroglyphique ^. 

Je n'infiflerai point au furplus fur une différence aflez confidérable 
qu'on remarque encore dans ce dernier genre d'écriture, où les mots 
font formés par Taffemblage de plufîeurs lettres. On fçaît que dans 
récriture de la plupart des langues Orientales , les voyelles ne 
font point exprimées, mais feulement les confonnes ( ' ) ; au contraire 
dans toutes les langues de l'Occident, les voyelles & les confonnes 
entrent également dans la compoOtion de l'écriture. 

Il eft impoflible de déterminer avec précifion l'époque à laquelle 
on doit rapporter l'invention des caraâeres alphabétiques : on voit 
feulement eue cet art a dû être connu fort anciennement dans quel* 
ques pays. L'écriture alphabétique étoit en ufage dans l'Arabie dès 
le tems de Job. Il en parle d'une façon très-claire & très-pofitive ^^ 
On n a pas oublié que Job étoit , à ce que je penfe , contemporain 
de Jacob, & qu'il vivoit dans l'Arabie ^. On pourroit même foupçon- 
ner que Moïle avoit appris l'art de l'écriture alphabétique dans ces 
contrées : il y avoit pafle plufîeurs années avant fa million ^ Quoi 

Iu'il en foit, la manière dont ce divin légiflateur s'explique fur l'ufage 
e récrçure , témoigne aflez que de fon tems cette accouverte ne 
devoit pas être abfoiument ndbvelle ^. Enfin, on ne peut pas douter 
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•Woy.SttprÀ,p.i6u & î^^* 

^ Rec. d'Afiuquit. parM.leC.deCaylus 9 

* Enai fur lesHIcrog* d. 40, 41. = Hî(!. 
de la vie & des Ouvrag* ae la Croze. p. 1 16» 



langues Orientales. 
* Cbap. 1 3. "^^ x6, c. 199 f» t j 9 24, c 5 r« 

^ Voyez notre DiHertauon i la fin du der» 
nier Volume, 
fil- II. Amfterd. 174 1 ." * f Exod. c 1. f. i jt &c. Voy. auffi notre 

( ' ) Il y a des perfonnes qui penfent ce- Diiïert. fur Job. 

rendant que dans THcbreu, par exemple, * Voy. Exod. e. 17* f» '4* c. 34. fttj* 
'aleph , ic/94&levj#, (bnt des yoyelles. .c.'m* t* 4* 9ci9, Num. c 53. t*<«C. 17* 
On peut appliquerccctei^flcxton aux autres f. i8. c. 31. jB".^-!^»!^. 

Tome L 
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que la connoîflance des Lettres ne fût^ bien ancienne chez les Cha- 
. . »^w^. nanéens : dès avant Jofué il y avoit chez ces peuples une ville nom- 

5cpuîs le Déluge niée Dobir y qui primitivement portoit le nom ge Cariath -- Sepher y 

'"5e jicT" c'tii'\^d:itQyFtne des Lettres \ 

L'écriture alphabétique devoit auflTi être d^un ufage fort ancien en 
Egypte. Platon dit que Thaut fut le premier qui diAingua les lettres 
en voyelles ôc combnnes , en muettes 6c liquides ^. Je doute que 
cette difHnction ait eu lieu chez les Egyptiens dès le tems où la chrc-* 
nique de ces peuples plaçoit Thaut« Ce que Platon rapporte peut 
néanmoins être regardé comme une preuve de la oerûiadon où Toit 
étoit> que dès le tems de Thaut^ c'efl-à-dire^ des une très -haute 
antiquité > les Egyptiens connoiflbient les caraâeres alphabétiques* 
Si Ton pouvoir compter fur ce que les anciens Auteurs raj^portent 
de Sémiramis j Thiftoire de cette rrincefle nous foumiroit des preu- 
ves encore plus (ures de Tancienneté de l'écriture alphabétique. Il 
eft parlé dans Diodore d'une infcription en carafleres Syriens ^ que 
Sémiramis avoit > dit- on > fait mettre au mont Baghiflan ^ Le même 
Auteur parle aufli de lettres écrites à cette Princeffe par un Roi des 
Indes ^ ; mais j'ai déjà remarqué qu'il y avoit eu plufîeurs Reines 
" " ^ ronnues fous le nom de î" ' ' 
e peut donc point fervir à 
ilphabétique a été en ufag( 
On doit regarder l'invention des Caraâeres alfdiabétiques conime 
l'effort le plus furprenant de l'efprit humain. C'efl une de ces décou* 
vertes fublimes qui n'efl due qu'à un génie du premier ordre. Nous 
ignorons cependant quel en eft l'auteur : fon nom perdu dans la plus 
obfcure antiquité > s't^ dérobé jufqu'à préfent aux recherches qu'ott 
a faites pour le découvrir ; je ne crois donc point devoir en rendre 
compte* J'examinerai feulement dans quelle partie du monde > ua 
art (1 utile 6c fi précieux a pris naiffance. 

L'invention des caraâeres alphabétiques appartient certainement 
aux peuples qui fe font policés les premiers. Ils ont eu befoin de fort 
bonne heure de fignes propres à écrira promptement Ôc Ëicilement 
cette ftiuicitude & cette variété infinies d'aâes & de faits fur lefquels 
roule la fociété civile. Us auront Êiit en confequence une étude fé* 
rieufe 6c fuivie des moyens les plus propres à tranlmettre 6c à peia^ 
dre les idées de les paroles* 

•Jofué c. ly. t. ir» I *Ibîa.p# IX9* 

^ In Phil^. p. 374* & t 

*©iodaup.iiT% I ?Voy^i»i,CIi;ip.V.pérf^ 
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Différentes nations fe font difputées autrefois la gloire d'avoir in- 



que aeux peuples dans l'antiquité auxquels on puiflè 
raifonnablement attribuer llnvention de l'écriture alphabétique : les 
AiTyriens ou les Egyptiens (' ) ; c'eft de Tune ou de l'autre de ces 
deux nations que dérivent les différentes efpeces d'alphabets dont 
on ait aujourd'hui connoiflfance. Si l'on examine en enet quels font 
les élémens de toutes les écritures tant anciennes que modernes y on 
verra qu'ils dérivent d'une feule & même origine. Je n'excepte de 
cette propofition que les caractères des Chinois qui font encore ^ 
comme autrefois^ de purs hiéroglyphes (^ )• J'en ois autant deTal-- 
phabet Ethiopien , & de celui de quelques peuples de l'Inde ; ces na- 
tions y comme je l'ai déjà remarqué y ont retenu l'écriture fylla« 
bique ^. 

Mais à qui des Affyriens ou des Egyptiens appartient l'honneur 
d'avoir inventé l'écriture alphabétique 5 c'eft une queftion que je ne 



beaucoup 
étoit affezfemblable^; ils les rangeoient auili de la*méme manière ^ 

raâeres inconnus qu'on voit dans les rui- 
nes de Perfêpolis; nnis ne pourrotM)n pit 
dire, que fi jufqu*i préfoit oo n'eâ pis par^ 
Tenu aies lire» c*efl faute peut-être d*eii 
avoir des coptes exades ! L'exemple des InG- 
crîptsons Palmyréiiienfies doit nous appren» 
dre i (ù(pendre notre ju|[ement. Les effbrtf 
vains êc inutiles Qu'on avoit hits pendant prèf 
d'un fiécle pour lire de pour expliquer les Iht 
criptions de Palmy re, avoient déterminé en;- 
fin la plupart des Sçavans i repirder les ca*^ 
raâeres raUnyrénieof comme une espèce 
d'écriture paruculiere* Cependant IL l'Abbé 
Barthélémy vient d'expliquer cel Infcrip* 
uons d'une manière qui ne laiflè ^ïvii rien à 
déHrer* A l'aide de copies fidèles , il a recofw 
nu que l'alphabet f aimyrénien partldpott 
de l'Hébrea & du Syriaout* On pctic coi»» 
fulter (à Diflèrution , qui réunit dans le phif 
haut degré Ja fagactté a l'élégance , la clarté 
i réni(Utlon Ja plut imriéoJ^ te plue agrén^ 
blement ménagée, 6c fur-tout ce ton de mo- 
deâie fi tOitatoU » mais fi rare ali^rd'hu* 



*Voy.Djod. L i.p.itf.Lj.p. I7f.l.<.p. 
spo.t= Lucan. PharfaKl, j. v* tto.sssPlfn. 
1.7- c. fé.p* 411. = Tactt. Annal* L ii«iu 
i4.=Clem.Aiexan«Strom.l. i«p.3tfi« 

( ^) On doit comprendre fbtfs ce nom les 
Syriens» confondus fo^vent avec les Afly- 
riens par les écrivains de l'antiquité. Voyez 
Thefaur. Ling. & Erad it. Rom. de Gefiier. 
Edit de I74P* 4W moi Syria. 

Je crois d'après ce que dit Diod. 1. ^. p.3^o* 
devoir renfermer fbusle nom d'Ad^rifns les 
peuples auxquels par la fuite les Grecs ont 
donné le nom de Phéniciens. 

(*) Si l'on en croit M. de laCroze, il en 
faudroit auflî excepter les caraébaet Armé- 
niens* HilL de la vie & des Ouvrages de la 
Croze j p* I »^. Ceft une queftion que )e ne 
iûis pas en état de décider , je m'en capporte 
i cet égard au \vgemtnt de ceux qui (cachant 
l'Arménien , font d'un fentiment fort op- 
pofc i cehii de M. de la Croze^Ils trouvent 
que les caraâeres Arméniens approchent 
affez , par leur confbrmnuon , des caraâeres 
de la langue Grecque. Jousv. des Sçav* Juil- 
let 17)8. p. 3^0. 

Il fâttdxoit peut-être suséù regar4tr com- 
pit un genre d'écriture particulier lei.ca- 



^ yfoy.fufrày p. \6j & i68« 

* Rec. d'Antiq. par ML le C. de Caylu^ U 
i.f. 74*=*B.Voy,«iffiPhit,t.i.p. 1779^ 
(ûiv* 

Yij 
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c'eft-à-dlre, de la droite à la gauche ^ 



IMPARTIE. Cependant , dira-t-on , comment fe perfuader que tous les carac- 
Dcçuis le Déluge teres alphabétiques connus dérivent d'une feule & même origine, 
^" Je JacoSî^" lorfqu on voit une fi prodigieufe variété dans l'écriture des différen- 
tes nations de cet univers î Le peu d'uniformité même qu'on apper- 
çoit dans la façon dont la plupart des peuples ont difpofé leurs carac- 
âeres, ne fuffiroit-elle pas pour prouver le contraire ? Certaines na- 
tions ont placé ôcplacent encore leurs caraâereff perpendiculairement 
de haut en bas. D'autres les rangent horifontalement^ mais avec une 
différence fort remarquable. Le plus grand nombre afuivi le mouve- 
ment naturel de la gauche à k droite, qui rend l'aâion du bras plus 
aifée, en ce qu'alors ilfe détache du corps. Cette manière de difpo- 
fer les caraâeres , efl celle des peuples de l'Europe & de beaucoup 
d'autres nations ^» 

Quelques-unes, mais en petit nombre, ont préféré le mouve- 
ment de la droite à la gauche en écrivant. C^étoit la pratique des 
AlTyriens , des Egyptiens , des Phéniciens , des Syriens , des Ara- 
bes , des Hébreux & des Chaldéens, pratique qui n'a eu que très- 
eu de partifans. Cette manière d'arranger les lettres eft embarraffante: 
a main 6c l'infirument dont on fe fert pour écrire , cachent à Fœil 
unepartie des càrafteres qui viennent d'être formés ^. 

Toutes ces efpeces d'écritures , dira-t-on , ne paroîffent- elles pas 
effentiellement différentes , & ne donnent-elles ^as lieu de croire 
quepluHeurs nations n'ont dû qu'à elles-mêmes l'art d'écrire, flc 
qu'en conféquence elles fe font fait chacune une méthode parti- 
culière ? Il efl facile de répondre à ces objeâions. Je n'employerai 
pour les détruire qu'un fait bien certain & bien établi : je le crois dé« 
cifif pour faire entendre comment tous les alphabets connus peuvent 
dériver d'une feule & même origine. 

Y a-t-il deux efpeces d'écritures , qui à l'oeil paroîffent plus éloi- 
gnées l'une de l'autre, que le Samaritain & le Frànçoisï cependant 
il eft certain que nos caraâeres alphabétiques dérivent du Samari- 
tain : le fait efl facile à établir. Nous tenons nos lettres dès Latins ; 
les Latins les tenoient des Grecs ^, qui les avoient reçues des Phéni<« 
ciens ^. Tous les fçavans conviennent aujourd'hui que les caraâeres 
des Phéniciens étoient les mêmes que ceux des &imaritains ^. 

• Hérod. 1. 1. n. 3 tf« == fiibliot« ChoîC 1. 1 ' Tacît Annal. 1. 1 1 • n. 14. 



i 



II. p. 37. 

^ Acad. des Infcript. t. 6% p. 607. 

f Ibid» u 6* p. ^i8. sss VcUnd , Diflêrt • . 
MiCçtlhnm 



• Voy. la li^ Fart. Lir. II. Seô. l^ Chapf 
VI. 
^ Voflei M£bu de Tiér» Jiiili* 1704* t% 
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Indépendamment de la preuve hiftoriquc 5 il ne faudroît, pourfe 
convaincre de cette filiation , qu'une fimple réflexion fur le nom & la i'* Partif. 
di([X)fition des lettres dans les alphabets des peuples que je viens de Dcpuislc Déluge 
nommer. Pourquoi dans le Phénicien , le Samaritain , le Grec , le '" iii* jî^Jb^'^ 
Latin & le François^ les lettres porteroient-elles la même dénomina*- 
tion , & fcroient-elles difpofées dans le même ordre , fi elles ne dé- 
rivoient pas d'une feule & même origine? # 

Le peu de reflemblance qui paroît à préfent entre l'écriture des 
différentes nations de l'univers y n'eil donc pas une raifon qui puiffe 
nous empêcher de croire que tous les alphabets connu^ dérivent 
d'une feule & même fource. La fuite des tems a introduit fucceflî- 
vement bien des changemens dans la manière d'écrire de chaque^ 
peuple. LTiiftoire de récriture chez les Grecs , chez les Latins fie 
chez les peuples modernes de l'Europe , en fournit des preuves plu^ 
que fufiîfantes. Il y a telle nation où l'écriture a fi fort varié y que les 
monumens des premiers fiécles , comparés avec ceux des derniers^ 
tems^ font prefque méconnoîflables, tant pour la forme que pour 
l'arrangement des lettres \ Il eft certain néanmoins que toutes ces 
différentes écritures dérivent d'une feule 6c même origine. 

On ne peut parler que fort imparfaitement de la quantité de ca« 
ra£leres dont étoient compofés les premiers alphabets. Les Ecri^ 
vains de l'antiquité ne fe font point expliqués fur ce fujet. Pfutarquc 
dit qu'il y avoit vingt-cinq lettres dans l'alphabet des Egyptiens ^: 
mais cette quantité de lettres avoîjt-elle été inventée dès les pre- 
miers tems ? c'eft ce dont il y a tout lieu de douter. On fçait qu'ori- 
inairement les Phéniciens n'avoicnt que feîze lettres : leur alpha* 
et n'étoît compofé que de ce nombre , lorfque Cadmus le porta 
dans la Grèce . Je luis perfuadé qu'anciennement il en a été de 
même chez les Egyptiens ; on n'aura d'abord imaginé qu'un certain 
nombre de caractères : ce n'eft que fucceflivement qu'on a inventé 
les lettres dorjt on manquoit pour exprimer clairement ôc conuno^ 
dément toutes les articulations de la voix. 

Ne croyons pas , au furplus , que durant le cours des fiécles qui 
font l'objet de cette Première Partie , la découverte de l'écriture 
^alphabétique ait été fort répandue dans les différentes régions deTU"- 
nivers :41 eft prouvé, au contraire, que très-peu dépeuples en ont eu 
alors connoiflance. A l'exception de l'Egypte ôc de quelques con- 
trées de l'Afie , le refte des nations a ignoré pendant plufieurs fiécle^ 

•Vovczrai4«Partîc,lit. n. Soft. H.i >TfW»*.p*y74.A.. 
Chap. Vl. ^ l *Pliiî7l.7.rcar57.p.4ii. 

Yuj 
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un art fi utile & fî eiïentiel. J'aurai foilt d'indiquer dans la féconde 
pe PiRTiE« Partie l'époque à laquelle la connoiflance de l'écriture alphabet!- 
Depuis le Déluge que a été introduite dans l'Europe. Parlons maintenant des diiTéren- 
ju^uU la mort ^^^ matières dont on a fait ufage dans les premiers tems pour écrire ; 

& fous ce terme je comprends toutes les efpéces d^écritures con- 
nues originairement ^ c'eil-à-dire > les repréfentations^ les defleins 
abrégi^ y les hiéroglyphes > &c. 

Les pierres & les rochers ont été les matières qu'on a d'abord em* 
ployées pour écrire. On fçait que les Egyptiens ^ les anciens habi- 
tans du Nord ^ > & beaucoup d'autres nations fans doute ^ en ont ufé 
ainfi primitivement. C'eft de-là qu'eft venu l'ufage prefque univcr- 
fellement établi chez tous les anciens peuples , d'écrire fur des co* 
lonnes ce que l'on jugeoit digne d'être conlervé à la poftérité ^. Rien 
de plus fameux dans l'antiquité que les colonnes élevées par Ofiris f 
Bacchus> Séfoftris & Hercule > dans le cours de leurs expéditions^ 
pour en perpétuer le fouvenir ^i celles de Mercure Trifmégifte étoient 
encore plus renommées. Il y avoir > dit-on^ gravé encaraâeres hiéro- 
glyphiques ùi do£irine 6c fes préceptes ^ On voyoit en Crète de très- 
anciennes colonnes chargées d'infcriptions ^ qui contenoient la de(« 
cription des cérémonies pratiquées dans les facrifîces des Coryban- 
tes ^. Du tems de Demofthenes il fubfiftoit encore une loi de Théféc 
écrite fur une colonne de pierre ^. Ce que la fable rapporte des co* 
lonnes du monde qu'Atlas remit à Hercule ^ doit s'entendre > à ce 

tue je crois > de quelques colonnes fçavantes ^ fî Ton peut fe fervir 
e ce ternie^ dont Atlas expliqua les infcriptions au fils de Jupiter ^* 
Quoique les peuples du Nord ayent eu très-peu de relation avec 
ceux del'Afie 6c de l'Afrique^ leur hiftoire parle Clément de l'ufage 
où ils étoient dans les premiers tems d'écrire fur des colonnes tout 
ce dont ils vouloient perpétuer le fouvenir. On prétend qu'ils .cfi 
avoient de plus de quarante pieds de haut > enrichies d'infcriptions 
fmiples ôc conformes à la rudefle de leurs mceurs K On peut afiurcr 
que les premiers peuples n'ont point eu d'autres monumens pour 
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• Lucam Pharfiil. 1. 3 . v, m , &c. 

*» Olaiif Wormius de Dati. Lftterat.c.i5* 
iB» Voflitti ic art. Gramm. 1. 1. c. 35. p. ixç. 
=Merman, Hugo de prîm^ fcrib. orig. c. 
B.p.6t ,*c. c. 10. p. 76, =rCyii volt encore 
en Dannemarcqtteiouesrefiefdecei ancien* 
nef Infcrlption». Mân.deTréy« Juin^ 1703» 
p« 949 $ Sre. Décem* 171^. p* 1 14. 

• Diod, !• j. p. n i.ssStrabo,!, 3.P4 xyp. 
* Dioi.Uu p. li^éfi 1. >p.i4yj.4.p*i 



»^4.=r Apolk>d*L x«p« ioo.L3«p* Ui*:?» 
Dionrf.Pcricget^y. 613. 

f AUnctho 4*^ S^Bcell. p. 4o.s=Jainblk« 
df -Myfler. Egypt. uâ« 1 1« G. a* ^ 
• ' nrflhft. de Abllin. 1. 1. p. ij6 , i ï7. 
. .i b N^erasu p* S73* C* 

^ Oenu Alex. S trom. L !• p« } éo. ss Patr 
ter.fbid*noteii. 

1 OUiif Jtlagn* HiO. Cent. Sfptent. U u 
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conferver leurs loix^, leurs a£les, leurs traités ^, l'hiftoiredes faits ^ ^-b-sss 
& des découvertes importantes ^. La plupart des anciens Auteurs i'^ Partie. 
avoient compofé leurs écrits d'après ces efpecCT de livres *. 

L'ufage a été auffi très - anciennement d'écrire fur des briques & 
fur des tablettes de pierre. C'étoit fur des briques que les Babylo- 
niens avoient écrit leurs premières obfervations Allronomiques ^. 
Les plus anciens monumens de la littérature Chinoife, étoient gra^ 
vés fur de dures & larges pierres ^. Perfonne n'ignore que le Déca* 
logue étoit écrit fur des tables de pierre ^. Ce fut fur de pareilles 
matières que Jofué avoir écrit le Deutéronome K 

Ces pratiques étoient trop embarraflantes pour qu'on ne cherchât 
pas des moyens d'écrire plus fimples & plus commodes. On com- 
men(^a par fubflituer aux briques ôc à la pierre différentes efpeces de 
métaux tendres Ôc faciles à graver. Il paroit que du tems de Job on 
étoit principlement dans Tufage d'écrire fur des lames de plomb 
avec un flilet de fer ^. On fe fervoit aufli très-anci«nnement de lames 
de cuivre ^ ^ & de tablettes de bois ^. On peut conje£lurer que les 
archives des villes > & des empires n'ont été compofées pendant bien 
des fiécles que de titres de cette efpece ^. Les premiers peuples en- 
avoient ufé ainfi par plufieurs motifs > dont le plus probable eft l'igno- 
rance où Ton a été pendant très-long-tems des madères propres à 
l'écriture. On peut préfumer aufli que l'art d'écrire étant peu commun 
dans les âges reculés ^ pour conferver les aâes plus long-tems & plus^ 
sûrement > on ne les écrivoit que fur des matières folides ôc durables» 



* Deuter. c. 17. f* S. r= Plato. in cris, p. 
1T07. CssDîonjf. Halicani.l. 4. p. 240.= 
Athen. L x i. p. 467. E. 



^ Scrabo, 1.*^. p. 1^9. 1. 10. p. 6S2j=PIuu 
C c. 15. 



t» !• p* 19ii 






^Hérod.L z.n* loiSc ro^.L4. n» 87* = 
Diod. J. r. p. 6f &: 67* 1* ^ • p. 3 ^8.— Strabo, 
L 10. p* 687. = Tacit* Annal. 1« i* n» 6o» 

^ Proclus In Tim. 1. 1 . p. 3 1 • F. = AcbilL 
Tat» afud Petar. Uranofog. p. 1 1 1 • = Ga« 
ten. adTcrf. JuJian. c. i* t. 9, p. 37^* = 
Apollon. Ar^on. 1. 4. y. 179 , êcc* 

Plin. L x6. feâ* i4« P* 73^. = Syncell. p* 
40. = jamblic. de Myiler» £gyft* feô. H 

C*ci! (ans doute d'après cet u(àge pradaué 
par tons les peuples de Tanciquicc que Je- 
Kphe Hiik>rien, a imaginé ces deux colon- 
aes , qu'il dît avoir été elerées par les en&ns 
4e Scth avant le déluge. J*ea parlerai plus 



particulièrement à Tarticle de rAfironomîe* 

'Plin, 1.7.p.4i3. 

^ Lettr. Edif* 1. 19* p. 479» 

^ Exod. c. 14* ^. 1 !• c. 34* f*i8t^m 

^ JoCcS.f. 32. 

* Chap. 19* f* 13 » t4-= Voy, anflî Pliir» 
l»i3.(ca.ii.p. tf89. = PaunL^.c.3i. 

1 Plato in Min. p. ^69. F. = SophocL in 
Trachin. r. 69s » ^96» = Ovid. Met. L i» 
y. ^i |^i«==Plin.l.34.feéL ii.p.é^p.ss 
Tacit Annal. 1. 4. n. 43.= Plut. 1. 1. p. 577» 
= Hiâ* gén. des Voyag. t« é. p. 1 5 3» 

'^lÛLUs, c. 3o.|^. 8« =Horat. art. Poet*^ 
V. 3fp.=A. Gell. Noéè. Attic. !• 1. c. i2« 
KsVoy.leP.Calmetyt. i.p. it. 

° Vojr. Polyb. 1. 3* p. T8r. edit. PanT.=s 
T, Livius »L |. n. S7*= Plin. 1. 1 3 , feâ. 1 1. 

• 68f.L 34*^.ii*p*^^9*=Tacit. Annal» 

• 4.R. 43.=Suidas«in AVifnA««f. t. r.p. 85^* 
= PauC 1. 4. c. i^.=Lettr. Edif. 1. 14* p« 
3S^> 33|.s^BibJiot*Ancr&Mod«ui5.gb- 
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I ag Far la fuite on employa pour écrire difTérentes autres matières, tel- 

r« Partie, les que les feuilles dek^ertaines plantes, Técorce intérieure de certains 

l^t^^sWDéïugt arbres, la peau des animaux, la toile,des tablettes de bois enduites de 

^^ de Jacob.^" <^^^^ y &c. • Ces pratiques fubfîftent encore dans plufieurs contrées de 

TAfie & de l'Afrique. Job parle d'écrire un livre ^. J'ignore quelle 
pouvoir être de fon tems la forme ôc la matière des livres. On voit feu- 
lement que dès-lors il falloir qu'on écrivît fur des matières capables 
d'être pliées ou roulées ; Texpreffion dont Job fe fert, le donne aflez 
à connoître ^ Ces matières pliables pouvoient être des lames de 
métal extrêmement minces , du cuir, aes feuilles, des écorces inté- 
rieures d'arbres , ou de plantes , &c. J'ai déjà parlé des lames de mé- 
tal. A regard des cuirs , Tufage d'écrire fur la peau des animaux eft 
fort ancien & fort général ^. Celui d'imprimer aes caraûeres fur les 
Veuilles , ou fur les écorces intérieures de certains arbres avec un 
piMnçon de fer émouffé , eft d'une égale antiquité , & auffi univcrfel- 
lement pratiqué ^On peut choifir entre toutes ces différentes ma- 
tières : il faut feulemerit obferver que dans les paflages où Job fait 
mention de l'écriture , il ne parle que de ftilet de fer. On en peut in- 
férer que de fon tems, on ne connoiflbit point d'autre inftrument pout 
tracer les caraâeres. En général,on peut affûrer que dans les premiers 
tems , on gravoit plutôt qu'on n'écrivoit. 

On atrouvéenfuite Tart de tracer les lettres fur certaines matières 
par le moyen de quelques liqueurs colorées. Pour les appliquer , on 
s^eft d'abord fervi du pinceau , pratique que les Chinois & plufieurs 
autres peuples ont confervée jufqu'à préfent. Au pinceau ont fuccé- 
dé les rofeaux taillés , qui , avec les ililets de fer, dont l'ulage étoit 
indifpenfable, lorfqu'il étoit queflion d'écrire fur des lames de métal^ 
ou fur des tablettes enduites de cire , ont été les feuls inftrumens 
dont on fe foit fervi pendant bien des Hécles. L'ufage des plumes , 
de l'encre & du papier a été inconnu à toute l'antiquité. Ces faits 
montrent aflez qu'anciennement toutes les manières a'écrire étoient 
embarraflées , longues^ pénibles , & pleines de difficultés rebutantes : 
il falloît pour les vaincre bien de la patience, & beaucoup d'applica* 
tion. Ces obfbcles ont du retarder infiniment les progrès de l'écris 

* Voy. Vir^îl. iEneid.l. 3.T.444.=Hii!«, 
gén.desVoyag.t. 6.p. 253.t.S.p.i47&53i« 
= Eflài fur les Hiérogly. des kgyp. 1. 1. p. 
4^f.=Voyag. dePjrrard. p. lo^ fie 1^3.= 
Rec. des Voyages qui ont fervi a l'éubliflê-^ 
ment de la Compagnie des Ind* HoUand« ^ 
i.p«i7oft^^i* 

tiire; 



• Vx)y. Plin. I, ij. feâ. ii. = I/îdor. 
Orig. 1. 6» CI i,=Suid. voce Z'K^vXb^o^ofntm, 
c. I. D. 707* =^ Calmet > t. 3. p« 49. 

»»Chap. 31. f, 35. 

•ïbid.t-3^- 

^ Voy. Hérod. 1. f. n. 58. == Suid voce 
-^fXf^^rtçfk , t« !• p.34i«^Rep. des L^ttr. u 
«^•p.153. 
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tare. Ajoutons que dans les premiers âges 5 les hommes étant peu 
nombreux^ ôc occupés, pour la plupart, des befoinsde la vie les l'^Pi^RTis. 
plus preflans % peu de perlonnes avoient le loifir, ou peut-être Imcli- l?cp«îfiç Déluge 

*.^j,'».x^ .j j. j*^ 1 • luiqu i la mort 

nation de s attacher à un art qui demandoit tant de tems , de peines iç Jacob« 
êc de foins. Ainfi quoique récriture fût connue dès les fîécles dont il 
s'agit dans cette première Partie , il paroît qu'on ne s en fervoit 
ueres. On ne voit point qu on l'employât dans les ufages ordinaires 
e la vie civile. Quand Joieph, après s'être fait connoitre, renvoie 
les frères vers fon père, il ne les charge d'aucune lettre. Il leur donne 
les ordres de bouche, & leur enjoint de les répéter de vive voix \ 
Jacob , pour défigner le lieu de la fépulture de Rachel, fait élevée 
defTus une colonne. Il n'eft point dit qu'il y mit d'infcription \ On 
n'employoit point non plus l'écriture dans les a£tes les plus importans 
de la fociété. Les ventes, les promeffes, les obligations fe paf-. 
foient verbalement , en préfence d'un certain nombre de perfonnes. 
C'étoit d'après ce quediloient les témoins, qu'on inftruifoit ôc qu'oa 
3ugeoit les aâkires • 

L'écriture alors n'étoit donc point employée dans la plupart des 
occafions où nous la £atifons fervir aujourd'hui. N'en foyons point 
étonnés. J'ai fait fentir pourquoi dans les commencemens cet art a 
dû être peu connu fie peu répandu : la pratique , comme je viens de 
le dire, en étoit trop longue ôc trop pénible. C'eft pour cette raifon 
fans doute que le progrès général des arts fie des Iciences a été, à 
plufieurs éeards , fi lent fie fi tardif. Les connoifTances humaines ne 
peuvent s'étendre fie fe perfeûionnet qu'autant que les premiers 
inventeurs ont quelques moyens de tranfmettre leurs découvertes à 
la poi^érité , d'une manière également sûre, claire fie hciïc. Ces qua« 
lires manquoient abfolument aux expédiens dont les hommes fe lont 
d'abord fervis pour configner leurs penfées. 

Les arts fie les fciences ne (ont pas au furplus les ièuls objets qui (e 
foient reflentis de ces défauts : ils ont influé même fur les mœurs; 
L'homme pour fe former a befoin d'inifa:u£Uon. Si les lumières de 
refprit ne aéracinent pas entièrement les inclinations perverfes , du 
moins contribuent-elles beaucoup à les adoucir fie à les coni^er i 
Mais comment , fans le fecours de l'écriture, inftruire un peuple 6C 
réclamer ? Je ne crains donc point d'avancer qu'il n'y a peut-être ja* 
mais eu de découverte qui ait autant contribue à tirer les hommes de 
la barbarie primitive , que celle de Tufage facile de l'écriture. La 

• Gcn. C. 4f . t« P« I • Voy . fupri , Lit. L Ch. I. Art. I. p. t f 

>Ibid.Cîf.t.iO| U»^, ^ 

Tome h Z 
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■ ..Il— propagation de cet art a dû , plus que toute autre caufc,formet le cceni^ 

1" PiRTiE. gc l'eforit des peuples, adoucir leurs mœurs, unir & entretenir les 

^Tn'i'i ^'*^"^" liens de la focîété , &c. Si nous voyons encore aujourd'hui dans plu- 
à Jacob°" fleurs parties de l'un & de l'autre continent , des peuples fauvages 
dégrader l'humanité par leur grofliereté , leur ignorance 6c leur bar- 
barie , c'eft qu'étant privés de l'écriture , ils le font d'une multitude 
de connoiffances qui en dépendent néceflairement. Qu'on intro- 
duifè cet art chez ces nations farouches, & qu'on parvienne à les y 
accoutumer {') , elles feront bientôt humanifées. Que de matières a 
réfléchir^ fi l'on s'attachoit à confidérer le changement que l'invention 
& la pratique aifée de l'écriture a dû opérer chez les peuples qui fe 
font appliqués à la cultiver! On ne finiroit point, fi l'on vouloit ap* 
profondir & relever tous les avantages que la fociété a dû letiret de 
«cette découverte. 

( *) On ne peut pas imaginer Ici idées 1 peut bien }Ogtt d'après une HiSofre fôrf 
fingulieres que les Sauvages ont des Lettres cun'eufe rapportée par Voflius , dans fo^ 
nuures > & en général de l'Ecriture. On en j Traité dt (iMatuer An. Popul, c. t. p>7> 

Fin du second Livre, 
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PREMIERE PARTIE. 

Depuis le Déluge jufqu à la mort de Jacob: 
efpace d'environ 700 ans. 



LIVRE TROISIEME. 



Jies Sciemes, 




L Y A trop de rapport, & une connexion trop intime entre "^"^«^ 
les arts & les fàences. pour devoir féparer ces deux ob- _ '".^^ Vf 

-■ . ■ . , ,'. r . _ r — DepuijleDélug. 

"lu'à U mort 
le Jacob. 



jets. L'origine en a été la oiême. Les connoinances , que jS* 
par la fuite on a décorées du nom de Sciences , fe réduî- «e 



foient dans les premiers tenis à de iîmples pratiques dénuées de prinr 
cipes fie de méuiodcs. Ces routines groflieres fe font peu à peu perfec- 
tionnées. On eil parvenu fuccéflivement à les aflujécir a quelques 
règles. L'étude & les réflexions les ont enfin élevées à ce degré da 
nobleiïe qui diflingue les Sciences , des Arts , dont la pratique confifie 
plutôt dans l'opération de la main, que dans celle de Tefptit. 

Le genre de vie que menèrent les peuples dans les fîécles qui ont 
fuivi immédiatement la cohfulîon des langues & la difpetfion des fa- 
milles t ne dut pas leur peunettre d'acquérir des connoiffances fort 
étendues , ni même de cultiver celles qui pom'oienc avoir fucvécu au 
déluge. Occupés du foin depourvoir aux néceflités de la vie les plus 
preflantes , il n'étoit pas pollible qu'ils toumafiimc leurs vues vers les 
objets qui dépendent particulièrement de l'étude Ôc de la méditation. 
Les familles s'éunt réunies , & les foctétés ayant commencé à fe 
fixet & à fe policer, Taifance dont quelques peuples furent à portée 
de jouir, leur permit de fe livrer aux recherches abfltaites. Il s'éleva 

Zij 
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K!-a— — -a» de ces génies heureux que la Providence paroît manifeftement avoir 
I" Partie, placés dans tous les fiécles pour l'utilité du gente humain. Frappés 

^iuFu'i]^^^"^* des inconvéniens qui réfultoient des pratiques vagues & arbitraires 
Je Jacob^' qu'on avoit d'abord fuivies, ils cherchèrent à feformer des méthodes 
capables de diriger plus sûrement leurs opérations. La nécefHté fer- 
vit de guide à leur efprit ; elle fut la mère des fciences , comme elle 
avoit été celle des arts. L'ancienne tradition leur donnoit la même 
origine. Elle en faifoit honneur aux Dieux ; preuve que toute l'anti- 
quité a reconnu tenir les premières découvertes du bienfait de l'Intel- 
ligence fuprême. 

Il n'eftpas poflîblede fuivre pas à pasles peuples dans lesdîfl^ren- 
tes marches qu'ils ont tenues pour arriver à la connoifTance des fcien- 
ces les plus fublimes & les plus abflraites. Envain le tenteroit-on. 
Les auteurs anciens ne nous fourniflent point afTez de lumières fur 
Cet objet. Leurs recherches fe font bornées à nous dire les noms de 
ceux qu'on regardoît dans l'antiquité comme les inventeurs des fcien- 
ces. Ils ne nous inAruifent point des moyens qu'on a fucceflivement 
employés pour parvenir à les former. Ce n'eft que par des conjeâurcs 
qu'on peut fuppléer à leur fUence. 

Les fciences dont on aura eu le plus de befoin font celles qu'on 
aura cultivées les premières. On ne peut donc pas douter que la Mé- 
decine, l'Arithmétique) l'Aflronomie & la Créométrie nayentune 
ori^ne fort ancienne. L'amour de la vie y la néceflité de mettre en 
ordre les affaires de la fociété > celle de régler les opérations du labour 
rage , le partage des terres qu'introduifit la diUinfî^on des domaines , 
'6c la difficulté d'exécuter des entreprifes confidérables, fans quelque 
connoifTance des rapports & des proportions , font les moti& qui au- 
ront fait naître de bonne heure les fciences dont nous venons de 
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CHAPITRE PREMIER* 



'r« Pamib. 

Depuis le Déluge 

jufau^i la mort 

49 Jacob* 



De la Médecine en général (^). 

• 

UN des premiers foins dont les hommes fe feront occupés y anral 
été certainement celui de leur confervation. Expofés en naiïïant 
à toutes fortes d'accidens ôc d'infirmités > ils ont dû chercher de 
bonne heure les moyens d'y remédier. Mais comment ont-ils pu con-« 
noître les différens fpécifiques propres aux maladies ? Comment font*- 
ils parvenus à déterminer la manière dont il falloit les employer t 
Ceft ce Que nous ignorons. Il ne nous eftreflé aue des fables fur Tin* 
vention ae la Médecine : chaque peuple vouloit fe l'attribuer ^ ôc 
nommoit ceux qu'il en regardoit comme les auteurs. Je ne m'arrête*, 
rai pas à difcuter tous ces noms. Cette recherche ne feroit d'aucune 
utilité. 

Il eft certain que les diâférentes pratiques ufîtées dans chaque pays 
n'ont point été trouvées par une feule & même perfonne. L'attention 
à examiner ce qui peut contribuer à notre confervation efl naturelle 
à tous les hommes.Difperfés dans les différentes contrées de cetuni^ 
vers y ils ont cherché les remèdes les plus relatifs aux maladies 6c aux 
climats qu'ils habitoient. AufTi voyons-nous que chaque peuple a eu 
fa méthode particulière ; méthode qu'il n'a dû qu'à fes propres décou* 
vertes. Si quelques pratiques > ou quelaues recettes fe (ont commu-* 
niquées d'un pays à un autre > c'eft par la fuite des tems> 6^ par l'ef-: 
fet du commerce. 

On ne peut donner que des notions très-générales fur la maniéré 
dont s'efl formée la Médecine. Cette fcience tire (on origine de 
l'expérience & de l'obfervation. Le hazard aura d'abord (dit connoi- 
tre quelques-uns des remèdes qu'offre la nature. Les premiers hom-* 
mes tiroient une grande partie de leur fubfiflance de plantes > de 



( ' ) Il n*e({ pas néceflàire d'arcrur que les 
anciens n'atucholent paj au mot Médecine , 
la même idée que nous y attachons aujour- 
d'hui. Ils comprenoient (bus le nom géné- 
ral de Médecine « tout ce qui concerne l'art 
deguérir. On auroîtdû conféquemment ren- 
fermer , foui un feul & même article » ici 



dJfRrentes parties qui y ont rapport. Cepefi-^ 
dant j'ai cru pour plus grande clarté , devoir 
les traiter féparément; mon intention ayant 
étende n'expofêr fous le nom de Médecine , 
que des vues générales fur la manière 9 dont 
Ici prcoûcri remèdes auront été trouyés*- 

Z ii] 
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esssssasss fruits & de racines > dont les qualités ne leur étoient pas connues \ 
p* Partie. Dans Ic nombre il s'en fera rencontré quelques-unes dont ils auront 

pcpuîs le Déluge reffenti des effets très - remarquables. L'attention qu'ils y auront 
Ic^jidb^^ faite, les aura< porté à en éprouver féparément la vetto. Des obfer- 

vations réitérées en auront fait connoître les différentes propriétés. 
C'eft fur ces obfenrations > qui dans tous les tems ont dirigé Tefprit 
humain , qu'on a fondé les principes de la Médecine (*). Il a dû a la 
vérité s'écouler plufieurs fiecles , avant qu'on ait pu s'affûrer de 1^ 
qualité & delà préparation des remèdes propres à chaque maladie. Il 
n'y avoir rien dans la Médecine de ces premiers tems , qui reffentît la 
fcience. La pratique de plufieurs peuples en fournit des exemples. La 
Médecine des Siamois confifte dans un certain nombre de recettes 
qu'ils tiennent de leurs ancêtres : ils les emploient au hazard > Ôc fans 
aucun égard pour les fymptômes particuliers des maladies \ Les Pé- 
ruviens avoient plufieurs recettes & plufieurs pratiques de Médecine 
que l'expérience leur avoir apprifes , mais ils n'avoient fait aucune 
Ipéculation fur cette fcience ^ Ce n'eft ou'à l'étude réfléchie de l'Hif; 
toife naturelle , que l'art de guérir doit les progrès (*). 

Quant à la manière dont on a pratiqué originairement la Méde« 
ine y il faut diitinguer dans la recherche de l'antiquité^ la Médecine 
confidérée comme art^ de la Médecine qu'on peut appeller natu-^ 
relie. Celle-ci a été en ufage long-tems avant qu'il y eût des Méde^ 
cins de profeffion. Chacun dans les commencemens fe mêla de pra^ 
tiquer la Médecine (*).Celui qui avoir fait quelque expérience fur lui- 
même y OU fur les autres^ la communiquoit à les amis ou à fes voî-; 
fins^lorfqu'ils paroiffoient attaqués des mêmes accidens. Ces expé- 
riences raifonnées auront formé infenfiblement une forte de lyftême 
de Médecine naturelle. Les pères avoient foin d'enfcigner a leurs 
enfans ce qu'ils pouvçient en fçavoir. C'efl ce que nous apprennent 
les plus anciennes traditions. Ifis avoit , dit-on > enfeigné la Méde- 
cine à fon fils Oms ^. 



cme 



■ Voy.fuprâyLiy. IL p. 71 & 8o* 
(*) Il eu ceruin que la DiététMuej doit 
ayoir été la première partie de la Médecine 
dont on ait fait ufage. L'obferyation des ali- 
mens&des boiïïbnsnui/ibles.) ou convena- 
bles > a dû être journalière. Sans cette ob- 
ftrvatîon , les hommes (croient tombés dans 
des maladies qui les auroient détruits iîil^i» 
liblement. 
*» Hill. gcn. des Voyag. t. ^. p. 1 64* 
^ HiH. des Incas , c. i, p. 3 5 & 47. 
i*) U4ut morborum curoiio , ér rerum na^^ 



tura Cêntemfléuio 9 fib iifdéht mtorihus nom 
fit, dit Celle. 1. x. in Prxfat. ^ 

( ' ) Rline remarque avec raifbn > que auoi« 
qu'y y ait des peuples qui Ct paflènt de Méde- 
cins f ils ne font par pour cela (ans Médeci- 
ne. 1. ip. lêâ. ^. p. 495* = yoytz aufii les 
merarsdesSauragesyt. i.p. 3^4. 

^Dtod.L I. p.3o. 

Garcilaflb dit également, que lesPéro-^' 
riens (ê guériflbient entre eux par les remè- 
des nn'ils avoient appris de pcrc en fils* Hifif 
des Incas 1 1« 1. p« |}8 , 4^0 
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On volt même que dans de certains pays on avoir pris des pré- ■ 



l 



cautions pour mettre chaque citoyen à portée de profiter des décou- i'* Partie. 
vertes particulières. L'ufage étoit chez les Babyloniens, chez les Depuis le Déluge 
Egyptiens & chez d'autres peuples , d'expofer les malades aux yeux ^" ^ç jacob!^^' 
du public. Cétoit afin que les pafians y qui avoient été attaqués, 6c 
guéris des n^mes indifpofitions , pufTent aider de leurs confeils ceux 
qui en fodflSroient. Il n'étoit même permis à perfonne de pafler au- 
près d'eux , fans s'informer de leurs maladies *. Cette pratique peut , 
être citée, comme un exemple de la manière dont originairement 
on exerçoit la Médecine. Un pareil ufage porte le caraâere de la 
lus haute antiquité, puifqu'il n'a pu avoir lieu que dans un tems où 
a Médecine n'étoit encore fondée fur aucunes règles. 

C'efttout ce que nous pouvons dire de l'état de cette fcience dans 
les fiécles que nous parcourons préfentement. Il faut, comme je 
1 ai déjà dit, fe contenter de notions générales. Ce n'eft que depuis 
le tems où la Médecine a été réduite en art ôc en principes , qu'on a 
pu avoir connoiflance des remèdes en ufage chez les différentes na- 
tions , dont l'hifloire eft parvenue jufqu'à nous. Les Âffyriens , les 
Egyptiens & les Phéniciens ont été regardés comme les premiers qui 
ayent fait une étude particulière de la Médecine. Mais nous ignorons 
le tems auquel elle a été réduite chez ces peuples , en art 6c en pro- 
fedion particulière. 

Il n'eft point fait mention de Médecins, proprement dits, avant le 
tems de Molfe. C'eft pourquoi nous remettons aux Livres fuivans à 
expofer la manière dont les Egyptiens exercoient la Médecine. Us 
font les feuls dans une antiquité aufli reculée , dont la méthode nous 
foit un peu connue. Ajoutons encore que la Médecine , telle que 
nous l'entendons aujourd'hui, c'eft-à-dire, celle qui a pour objet la 
guérifon des maladies internes, ne paroît point avoir été connue des 
premiers hommes* 

On ne voit point en effet que pour les maladies qui proviennent 
du dérangement des humeurs, il foit parlé dans les premiers tems 
de remèdes ôc de Médecins. Il n'en eft pas dit un mot dans toute 
l'hiftoire des Patriarches , quoiqu'il foit queftion quelouefois de ma- 
ladies, comme de celle d'ifaac, d'Âbimelech, de Rachel 6c de 
quelques autres. Il eft môme affez remarquable que Jacob étant 
malade , il ne foit point dit que Jofeph lui ait envoyé des Méde-r 
cins. (*). 

■ Hcrod. 1. I. a. i97*^=Stizho, !• J»p» 1 (') H t& mî qu'on trouve le mot de 
^}4. L i^. p. io8i. I Médecins dam ce pa/Tage* C'eAà Toccaiica 
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tBsasass^ss Le livre de Job peut fervîr encore à confirmer ce que nous diToAS; 
I" PARtiB, On doit certainement mettre cet Ouviage au rang des plus anciens 
^uf^û'i u^'o"** monumens qui nous reflent \ Job étant frappé d'une maladie terrible, 
de Jacob. OH ne voit point qu'il ait recours à la Médecine ; fon infirmité eft re- 
gardée comme un coup de la main de Dieu. Ses amis en taifonnent 
luivant leurs préjugés, fie prétendent lui prouver que c'efl une pu- 
nition de fes fautes & de les déréglemens. 

Le peu d'ufage qu'on avoit alors de la Médecine , & la perfuafion 
où l'on étoit , que les maladies étoient des efièts de la colère des 
dieux, faifoit que dans ces occafîons on s'adreiToît à la divinité ou à 
fes miniftres pour en recevoir la guérifon. On ne l'attendoit pas des 
fecours humains. Cette façon de penfer nous eft atteftée par un des 

Îlus célèbres Médecins de l'antiquité. Celfedit qu'on rapportolt aux 
)ieux toutes les maladies internes, 6c que c'étoit à eux feuls qu'ori 
s'adrelToIt pour en obtenir la guérifon N 



de la mort de Jacob. Moïfe , dit que Jacob 
^tant mort , Joîèph commanda aux Médtcint 
d'embaumer le corps de Ion peie. Gcn. c. 

Mail ce fait ne concerne en rien la Méde- 
cine , & n'a aucun rapport avec l'exercice 
de cet art. Ces Médtciiu ne font employés 
qu'i embaumer le corps de Jacob. Il n efl 

fiointdit, qu'ils furent appelles dans fa ma- 
adia. Leur fbnflion, dans cette occalîon, n'a 
rien de commun avec le véritable objet de 
la Médecine qui s'occupe du loin de guérir 
U$ maladies. Il faut prendre garde Cn cSêt 



fâ 



que l'on appelloït autrefois MidecÎTU tout 
ceux que leur profellion ittactioit i fbigner 
le corps humain , de quelque manière que ce 
fût. Les Septante ontcru devoir 6ter Vi- 
quivoquci&ont traduit le mot Hébreu par 
E'iTsf (■r« f PMin&«rii , Vtfpilhots , £h- 

SAUMEn&I. 

■ Voyez notre Diflëmtion fur l'antiquité 
du 1 ivre de Job, d la fin du dernier Volume. 

* Lib. i. tti Pr*iat.:=:xC'eû encore la &-( 
çon de penfer de pluiîeuri peuples. Voyage 
de François Pyrard, c. p.p.Ci> *3-i]ift 




Uf«>>|l 



ARTICLE 
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^ P* Partie. 

ARTICLE PREMIER. "^FS h^.^oT 



Chirurgie. 

\j RiGiNAiREMENT la Médecine , la Chirurgie & la Pharmacie 
n*étoient pas des profeffîons féparées. Elles fe trouvoient réunies 
dans la même perfonne. Ce n'a été qu'après que les connoifTances 
fe font multipirées à l'infini^ qu'il a fallu fubdivifer en plufîeurs 
branches Tart de guérir. La Chirurgie a été probablement la pre- 
mière réduite en art ( ' )• On a pu en quelque façon fe pafTer des au-» 
très parties de la Médecine. Mais on a été obligé dès les premiers 
tems de faire une étude particulière de la Chirurgie. 

En effet 9 fans parler des autres accidens qui demandent fon fe^; 
cours i les hommes n'ont pas été long-tcms fans avoir des querelles. 
Auflitôt qu'il s'eft donné des combats ^ il a fallu de nécefnté cher* 
cher les moyens de guérir les bleffés. Il ne s'agiffoit plus alors d'at* 
tendre > comme dans les maladies internes , ce que feroit la nature. 
Les remèdes familiers que pouvoir fournir à chacun fa propre ex- 
périence ^ n'étoient d'aucune reffource lorfqu'il étoit queftîon de 
guérir une plaie > de remettre un os en fa place > ou de réduire une 
fradure. Les maux de cette nature demandent une expérience par- 
ticulière y 6c une adrefle de la main > qui ne peuvent s'acquérir que 
par un long exercice. Il a donc été néceflfaire que quelques perfon- 
nes s'attachâffent à ce feul objet* Il eft même affez vraifemblable 
que ceux qu'on a qualifié les premiers du nom de Médecins > ont 
été principalement redevables de ce titre > aux connoiffances- qu'ils 
avoient en Chirurgie. Comme ils traitoientde maux dont on ne pou- 
voit guérir fans leur fecours> on voulut les diflinguer d'une manière 
avantageufe y de tous ceux qui fe mêloient de remédier aux autres, 
infirmités de la nature humaine % 



4e Jacob 



^ 



(*) Celle donne à la Chirurgie le pas, 
pour l'antiQuité , fur toutes les autres bran- 
ches de la Médecine. Il dit qu'originaire- 
ment > \7L Médecine coT\&îkoïtà^T\$ l'exercice 
de la Chirurgie, le panfementdesplayes, 
&c. yiorbos veroy ajoute- 1 il « ad tram deorum 
immort alium rtlatos > & ab iifdem opem fofct 
Joliium.Ui.ïn Prae£it«lcl«7f4iiPnr£it» 



Une preuve encore que les hommes fô 
font attachés d*abord â la Chirurgie» c|efl 
que les Sauvages en entendent aflez bien 
plufîeurs parties* Moeurs desSaurag* t« i« pt 

* Servinsyad^neîd* 1/it* y« is^jszSïoj. 
auili le Clerc, HiUdelaMéd. i ^ Part* c* 15^ 



Tome L A a 
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S5=s5sssss=ass II ne nous efl rien reilé fur la manière dont on panfoit les plaies 

p*^ Partii. dans les premiers tems. Les panfemens dévoient fe faire fans beau- 

Depuis le Déluge coup d'appareil. L!ks bandages ont dû être les premiers moyens dont 

^" de Jacobl^" ^^ ^^ ^^^^ ^^^^^ P^^^ arrêter le fang , & pour défendre des injures de 

l'air les parties offenfées ( ' ). Par la fuite on y aura ajouté le fuc de 
quelques racines > de quelques (impies pillées ou macérées dans 
leau & le vin. Le bois, l'écorce de certains arbres, l'huile, la re- 
fîne y auront été auffi employées ^. C'étoient les feuls remèdes qu'on 
connut originairement* Point d'onguents, point d'emplâtres , dont 
la compofition ôc l'ufage font bien poûérieurs aux fiécles dont nous 
parlons maintenant ( ^ )• 

A l'égard des opérations , on n'aura pas de peine à fe perfuader 
ou'elles dévoient être alors très-imparfaites* La Chirurgie ne con- 
fifloit que dans une pratique aveugle & grofllere , telle que pouvoir 
le permettre l'état d'ignorance où étoient les arts & les fciences dans 
ces fiécles reculés. Les premiers opérateurs n'avoient pour guide 
qu 'une fimple routine , fans principes , fans connoiiTances , & defti- 
tuée des lumières que peut feule donner une théorie f^avante ôc rair 
fonnée(5). 

D'ailleurs les înftrumens dont fe fervoient ces premiers Chirur- 
giens , dévoient être très-défeâueux ; ils n'étoient certainement pas 
de fer ; ce métal , comme nous l'avonsiait voir , n'a été connu que 
fort tard ; il a dû même fe pafTer du tems avant qu'on ait fçu travail-- 
1er les autres métaux affez délicatement pour les employer dans les 
opérations de la Chirurgie. On y fuppléoit par quelque autre inven- 
tion. Il y a bien de l'apparence que les cailloux tranchans , les os 
pointus ^ les arrêtes de certains poiffons , &c. ont été les premiers 
înftrumens dont la Chirurgie a fait ufage. Les embaumeurs Egyp^ 
tiens fe fervoient d'une pierre d'Ethiopie bien aiguifée pour ouvrir 
les cadavres ^ & en tirer les entrailles \ On voit auflî qu^on n'em- 
ployoit que des pierres pour la circoncifîon ^ Les Sauvages nous 
retracent encore a préfent ces pratiques originaires ^. 

La Chirurgie dut infenfiblement fe perfeâionner : tout aura cer^ 

( ' } C*eâ la pratique des Sauvages. Vovez | miers Chirurgiens, à ces gens connus dans 
THifl. nat, de l'Iflande , 1. 1 • p. 1 74. & i'niâ. cernines Provinces (pus le nom de Renoiieurs 
gin, des Voyag. t« 4. p. 1 3^. ou Bailleuli , oui font profeflion de remettre 

* Iliad. L 1 1 • V. 84 T* les membres oémis on ronripus. 

k Herod. L &• n« 8^.^= Diod. L i. p. 1014 



qu'Homère h*en parle jamais > preuve qu'on 

ii( \ts connoiflbit pas encore de Ton tems. f Voyag/ dç la Bdye d'Hudlon , tt 



ou Bailleuli , qui font profeflion de remettre 

1- 
oit point qu*il en foît queflioa 

dans les livres de Moife. Il efl certain aufli ^ Exod. c« 4« l^* ts* 



^ Voy. Mœurs desSauvaj;* 1. 1. p. 37o«= 
j Voyag. dç la Bdye d'iiudion , tt i. p. Jo8« 
( ^ ) On peut fort bien comparer ces prcr ' as iufl. des Incas j t« i. p. 47* 
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taînement contribué aux progrès d'un art fi néceffaire. On ne fera 
néanmoins parvenu que fort tard à faire de ces opérations qui ne P« Partie, 
demandent pas moins d'adreffe que de connoiflance de la ftruâure pcpw«iç Déluge 

11*- * jiuqu'a U mort 

du corps humain. ' de Jacob. 

De toutes les opérations de la Chirurgie , la faîgnée eft celle qui 
fe répète aujourd'hui le plus fréquemment. On ne peut point déci- 
der fi les anciens peuples l'ont pratiquée. Ce qu'il y a de certain ^ c'eft 
qu'il ne paroît point qu'elle ait été en ulage chez les Egyptiens. Les 

Î principaux remèdes dont ils fe fervoient > fe réduifoient y comme on 
e dira dans la féconde Partie ^ à la diète y aux lavemens & aux vo« 
mitifs. Lafaignée efi un remède afiez digne d'attention y pour qu'Hé* 
rodote & Diodore^ qui font entrés dans un ailez grand détail fur la 
pratique des Egyptiens y ne l'euffent pas oubliée , fi elle eût été 
d'ufage chez ces peuples. 

D'ailleurs il n'eft pas probable que les hommes (e foient prêtée 
siirément à faire ufage d'un pareil remède. La nature n'a pas fourni 
les mêmes indications pour la faignée y comme pour les purgatifs. 
Les purgatifs ont été trouvés par hafard y & font entrés dans le corps 
des premiers hommes de la même manière que la nourriture, ue 
plus 5 ils font fortirles humeurs par les voies or<miaires; il n'en eft pas 
de même de la faignée. Il aura fallu beaucoup ^us de raiibnnemem: 
pour fe porter à ouvrir les veines y que pour donner des porgatifs \ 

Je terminerai ce que j'ai à dire de la Chirurgie > pour lepréfent > 
par quelques réflexions fur l'art d'accoucher. On peut afuirer que 
cette opération efl une des premières qui a dû attirer l'attention des 
hommes* 

Il eft plus que probable que dans les premiers tems y les femnDies 
s'accouchoient elles-mêmes. Semblables aux Sauvages , 6c à la pl4- 
part des animaux ( ' ) ^ elles a'attendoient point que le lecours d^une 
main étrangère leur facilitât cette opération douloureufe.. Afaîs 
comme les accouchemens ne font pas tous également heureux p il 
fe fera trouvé de très-bonne heure des circonfbnces y où l'on aura été 
obligé d'aider celles qu*un travail trop long & trop pénible niettoit 
en danger de périr avec leur fruit. Il y a bien de l'apparence que les 



* Hî/!.delaMcdfcJ.i.c. i8«p. 51 95;. 

( ' ) Je dis la plupart des animaux , parce 
qu'il paroît , fuivant les nouvelles découver* 
tes, qu'il y a certaines efpéces d'animaux 
parmi lefc^uels le mâle aide à la femelle à 
mettre au lour fts petits. Voyez rObferva- 
tion de M. Demourt I furie crapaud mile ac- 



coucheur de la femelle. Acad. des Sciences » 
an. 1 74 1 • Hi{L p. i8. & fiiiv. 

Gaffendi parle audl de quelques Ob(êrva- 
tioiu faites par M. de Peyrefc fur les chattes* 
Voici les termes dans lefoucls il s'énonce , 
Annoiavhfehs objletricattone imterdum uiim 
Vitd Peyrefci , p. 1 1 1. edit. Batav. fV4*^. 

Aa ij 
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s^=^^^^ femmes auront été les premières qui fe feront mêlé de foulager 

I" Pattie. leurs femblables dans ces momens critiques. Les mères ont dû ren- 

pepuis la Déluge dre cc fervicc à leurs filles. L'expérience les mettait en état de leur 

^" de Jacob.*"* procurer du fecours dans les accidens qui s'oppcfoient aune prompte^ 

délivrance. 

Les réflexions qu'on fit depuis fur les divers accidens auxquels on 
reconnut que les femmes en ttavail fe trouvoient expofées, firent, 
fcntir la néceffité de réduire en méthode , une pratique dont les 
conféquences étoient fi importantes. On ne fera donc point étonné 
de voir que dès le tems de Jacob , l'art d'accoucher fit une profef- 
iion particulière. Il efi aifé de reconnoître par la manière dont Moïfe 
s'explique, qu'il y avoit alors chez les peuples de i'AOe des Sages- 
femmes ' f telles qu'il y en a aujourd'hui parmi nous. Ce fait prouve 
que les femmes ont été les premières employées pour les accou- 
chemens. Il étoit naturel qu'on les choisît préférablement aux hom- 
mes. Elles avoient l'expérience qui étoit le feul guide qu'on pût 
fuivre alors. 

Il paroît auffi qu'en Egypte, de tems immémorial, le foin des 
accouchemens étoit confié aux femmes •*. On pourtoit même foup- 
^onner , par les termes dont Moïfe fe fert , que les Sages-femmes 
Égyptiennes fatfoi^t ufage de quelque machine propre à faciliter 
i'enfentement ; c'étoit , autant qu'on le peut conjeâurer , une efpece 
de chaife fur laquelle elles feiloient mettre les femmes au moment 
du travail \ 



■Gen. c. îï-f. 17.C.ÎS. f. 17. 

*Exod. c. i.f.j$.Sc.(\iiv. 

le rexte de l'Ecriture fouffre ici quelque 
âifficulté. Cependant la plupart de( In^rorc- 
(u croyent que les fagej-f«nmes, i ^ui Pha- 
raon ordonna de tuer 1» enfant nnales qui 
naîtroieni aux Hébreux, étoient E^p tien- 
ne*. Jofepfae le dit formellement. Ântiq. 
1. 1. c. %. D'ailleurs le f, 19. du même cha-' 
picre ne permet pat de douter qu'il n'y eût en 
Cgyfte dtt àgn-feamut depiofemon. 



«Exod.c. i.t.i6.feIoiirHrtrw.LeBiot 
D133M Abttt^ùn -, qu'en rend en latin par 
celui de StUu , efl Tufceptible de plufieurt 
interpréta tipJiii Voy. Vatable ad lacum àt.- 

Ce qui pomroit confirmer l'inteiprétatioa 
quenousavonifuÏTiepar rapport a ce mot» 
c'ell qu'il ell parlé dans plufîeurs livres de 
Médecine, de thaifei en nftf e pour ficiliter 
les accouchemen». Voj-. Suii. vtet A')i<H'*' 




DES Sciences, Liv. III. i8p 



jre Partie, 

ARTICLE SECOND. Depuis IcDélûge 

julqu'àlamort 
de Jacob'. 
Anatomie. 

^ O u S ne concevons pas aujourd'hui qu'on puîfle opérer fur le 
corps humain y fans une connoiflance exafte de larrangemcnt de fes 
parties. L'Anatomie eft la bafe de la Médecine & de la Chirurgie. 
Sans cette fcience il n'eft pas poflîble de connoître les caufes , nî 
le iîége de plufieurs maladies ; il feroit donc naturel de penfer, que 
i'Anatomiè devroit être , au moins , de même datte que la Médecine 
& la Chirurgie ; mais Phiftoire nous apprend le contraire. Avant que 
d*entrer dans aucune difcuffion , il eft , je crois , à propos de fixer 
ridée qu on doit fe former de TAnatomie. On peut lenvifager fous 
deux tems difFérens , fes commencemens , & le degré de perfc£Hon 
auquel on Ta portée de nos jours. 

UAnatomie eft àpréfent de toutes les parties de la Médecine 5 > 
celle qui demande le plus d'étude & de fagacité. Cette fcience dé^ 
pend d'une multitude infinie de connoiiTances & d'opérations très- 
délicates. A l'envifager fous ce point de vue y TAnatomie n'a fûre* 
ment pas été connue dans tes premiers fiécles. La raifon y indépen^ 
damment des preuves hîftoriques ^ fuflfiit pour s'en convaincre. 

Cependant les hommes ont pu avoir y même dès les premiers 
âges y quelque connoiflance de la ftrudure intérieure de leur corps. 
L'hahitude d'ouvrir les animaux deftinés à leur nourriture > a pu leur 
fournir dès lors quelques lumières *. Ils ont dû s'inftruire encore 
plus particulièrement en confidérant les plaies y les fra£lures y 6c les 
autres accidens auxquels eft expofé le corps humain. Mais combien 



opérations ae la Chirurgie (*). 

L'Anatomie> autant qu'on peut le préfumer > doit fa naiflance à 
la Chirurgie. Les dififérentes circonftances qui ont obligé de recou-« 



» Voy. rHifl, gifu des Voyag. t. f .p. 170. 

( ' ) On n'aura pat de peine i fe perfuader 
ce que 11001 aYan^oai » quand on fera ré- 



flexion que TAnatomie avoit été entière^* 
ment abandonnée pendant plufîcurs fiécler > 
k, que ce n'a été que dans le leiueme qu'elle a 
conunencé a fe rétablir. 

A a iii 
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■ — rir à la Chirurgie, auront inftruit peu à-peu les hommes du mécanir- 

' r« Partie, me de leur corps. Ces connoiflances auront été réduites pendant 

Dépuis le Déluge long-temsà quelques notions groffieres des parties extérieures du 

^"dc JacoST" corps humain. Il s'eft trouvé cependant des Auteurs qui. ont voulu 

prêter aux premiers fiécles des lumières prefqu'auffi exaâes que cel- 
les que nous pouvons avoir aujourd'hui. Ils ne fe font livrés à une 
prétention fi contraire à la vraifemblance & à Thiftoire , que faute 
d'avoir affez réfléchi fur la multitude d'opérations délicates & rai- 
fonnées^ qui ont du concourir à perfeâionner TAnatomie. Il ne 
fera pas hors de propos d cxpofer les motifs qui nous portent à rejet- 
ter un fentiment fi peu raifonnable. 

L'idée favorable que de tout tems on a eue des Egyptiens > leuc 
a fait attribuer l'invention de prefque toutes les fciences. Dans cel- 
les dont on leur a fait honneur, on n'a pas oublié la Chirurgie 6c 
r Anatomie. Apis , un de leurs Rois , pafloit pour en être l'inven- 
teur \ Athotis , qu'on met au nombre des premiers Souverains de 
l'Egypte, avoit même, dit-on, compofédes livres d'Anatomie, 
dans lefquels il traitoit de la manière de difféquer les corps ^. On 
dit encore que parmi le prodigieux nombre de livres attribues à Her- 
mès , il y en avoit fix fur la Médecine , & que le premier concernoit 
i'Anatomie ^. Mais aucun Médecin de l'antiquité n'a cité ces pré- 
tendus écrits. On fçait d'ailleurs le cas qu'on doit faire des ouvrages 
attribués \ Hermès. 

La pratique dans laquelle les Egyptiens ont été de tout tems 
d'embaumer les corps « non-feulement des hommes , mais aufli des 
animaux , a donné lieu d'inférer qulls s'étoient renchis très-fçavans 
dans la connoiffance intérieure du corps humain \ Cette odlnion ^ 
ouoiqu'affez probable en apparence , eft cependant dénuée ae fon- 
aement. Il n'eft pas dîfEcile de montrer que l'ufagc d'embaumer 
les morts , n'a pas dû donner aux Egyptiens d'auffi grandes lumiè- 
res qu'on fe Teft imaginé. Il fuffit d'examiner ce que les anciens 
nous difent de la manière dont ces peuples y procédoient , pour fe 
convaincre qu'ils n*en ont pu tirer aucun avantage pour l'Ana- ' 
tomie^ 

On n'ouvroît point la tête des cadavres, on en tîroit la cervelle 



• Agrippa, de vanît. Scient, c. 8j. Clem. 
Alex. Scrom. J. i. p. 361. & Theodoret 
Serm. de curasd. Grec, aflfèd.p, 467. attri- 
buent en général l'invention de la Médecine 
à Apis. 

Suidas n'en dit pas d'avantage* vacî aVi;* 



^ African» & Eufeb. apud Syncell. p. %^ i 

9 Q. Alex* Strom. 1.6. p. 758. 

' C'eft le (fentiment de Galien : Introiuc^ 
Wff$m Mtâicm , ouvrage cependant qu'on 
doute être de luit 
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par les narines avec des inflrumfns faits exprès. Après qu'on lavoit 

fait fortir, on faifoit couler à la place des parfums & des compofî- i^Pautie. 

lions aromatiques. A Tégard de l'ouverture du corps, elle nefe faî- Depuis le Déluge 

foit qu'avec d extrêmes précautions. Il y avoit un Officier prépofé P^"'^^*««o« 

pour défigner & marquer fur le côté gauche du mort Tendroît qu'il ^ *^^ * 

talloit ouvrir. Les Egyptiens n'employoient pour cette opération 

qu'une pierre tranchante *. Celui qui en étoit chargé , s'enfuyoit auffi- 

tôt qu'il s'étoit acquité de fon miniftere > parce qu'on le pourfuivoît à 

coups de pierres 5 comme un homme qui avoit encouru la malédic-^ 

tîon publique. Les Egyptiens regardoient avec horreur quiconque 

avoit ofé porter la main fur un corps de même nature que le fien K 

Il eft aifé de juger d'après cette façon , de penfer fi ces peu- 
ples s'occupoint du foin a ouvrir les cadavres pour s'inftruire des 
fecrets de TAnatomie. Il ne paroît pas même que l'ouverture que 
Ton faifoit dans ces occafions fût bien confidéraUe > puifqu'il efl dit 
que celui qui tiroit les entrailles > le faifoit en introauifant fa main 
par l'incifion ^. On ôtoit tous les inteftins ôc les vifcères excepté le 
coeur & les reins <^. On ne remettoit point les entrailles dans le 
corps, elles étoient jettées dans le Nil^. C'étoit par un motif de Re- 
ligion ^ 

Il faut encore obferver qu'il n'y avoit que les perfonnes opulentes 
que l'on embaumât de la manière que nous venons de dire. A l'é- 
gard de ceux qui n'étoient pas riches, & c'étoit fans contredit le plus 
grand nombre, l'opération étoit beaucoup plus fimple, & devoit 
encore moins contribuer aux progrès de l'Anatomie. On ne faifoit 
aucune încifion au cadavre , on n'en tiroit point les entrailles. Les 
embaumeurs rempliiïoient une feringue de liqueurs aromatiques , 6c 
les faifoient entrer dans le corps par le fondement. Cette mixtion 
avoit tant de force & de vertu, qu'elle confumoit les inteftins ^. 

C'eft donc inutilement qu'on voudroit tirer , pour l'ancienneté de 
rAnatomie,quelques induoions des embaumemens pratiqués par les 
Egyptiens. On vient de voir que cet ufage n'a dû leur fournir aucun 
moyen de s'inftruire du méchanifme intérieur du corps humain. 11 

* Herod. 1. 1. n. 8é* =;Diod. 1. 1. p. loi. dans le bas- ventre ; maïs on ne conçoit pas 
^ Diod. Ibid* trop > comment Jes Egyptiens pouvoienc 

* Diod. Ibîd. porter leur embaumement dans la poitrine. 
- Ibid. Ce que dJtici Diodore mérite quel- , pj„,. j. ^. , g^ ^ p j, j 

que réflexion. A l'égard des re.n., iléto.t Abai„ent. 1. 4. p. î«o.= S.xt.&ric, 

très- facile de n en pas faire rtxtraaion. i , ^ ,^ ^ 7©/ ^ r ••• 

uant aucœur, il etoitacouvert.Il auroit i», « , , 

fillu percer ou déchirer le Diaphragme , & ' P*"^- ^ Porphyr. Icc. ai. 

a 9Û ccnaiii que Touverture ne fe faifoit que * Herod. 1. x. n. 87. 
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S' !.. — ^ n eft certain que dans ces occafions les Egyptiens confiddroient les ca* 

l« Partie, davrcs plutot avcc dcs yeux de Religion qu'avec des vues anatomi- 

juÇà*'»nioH' ques *. On feroit beaucoup mieux fondé a dire que cette pratique 

de Jacob. montre le progrès que ces peuples avoient feit dans la connoiflance 

des Simples, comme nous le verrons dans un moment. 

On lit, à la vérité, dans Pline, que les Rois d'Egypte , dans la 
vue de perfe£tionner l'Anatomie, avoient donné des ordres pour 
qu'on eût foin de diiféquer des cadavres ''. Mais ce fait n'appartient 
point aux' anciens Rois de ce pays^ Il regarde les Ptolomees > qui 
après la mort d'Alexandre eccuperent le trône d'Egypte. Ces mo- 
narques établirent à Alexandrie une école de Médecine qui devînt 
très-cétébre. C'eft à ce tems qu'il faut rapporter tout ce qu'on nous 
dit des découvertes anatomiques dues aux £gyptiens('). 



■ Voyez ci-defTout Article de laBotanlque 
& dans la troîlieme Part. Liv. II. Chap. II. 

Les anciens égyptiens paroifTent avoir eu 
fiir l'anaiomie Ici mémei l'crupulej & la mê- 
me fi<ion de penrer que les Chinois. On 
fçait que ces derniers n'ont jamais olc di/Té- 
^uer un corps humain. Ils ne veulent pas 
même (aire fervir i cet ufage les cadavres 
des criminels. Voyez les Leter. Edifiantes , 
t. 17- p. jSjJk jjo. t. ii.p. I47i&c..t. ifi. 
p. i6. 

l'L.ij.fea.iS.p.iCS. 

( *) Je profite deceiteoccafionpour rde- 
Ter l'idée peu exaâe , que quelques Auteurs 
ont donnée de cette figure de mon qu'on 
a'pponoit dans les repas chez les Egyptiens. 



Plufieurs Ce font imaginés que c'^toit on 
vniSguélete, ce qui nippoCeroit aux Egyp- 
tiens une connoiflance ac fOfléaU^ie.fia.- 
tarque,t. i.p. 14S, adonné occaflon à l'er^ 
reur en fe lèrvant du mot SBiXrt'n pour 
rendre ce qu'Hérodote apjielle ntfit t>'A"M. 
fguie de mon faite de étit. Xylander Tn- 
duAeur de Plutarquc , a conficmé l'interpré- 
tation peu juHede cet Auteur, envoûtant 
dans fa verïïon au mot £&■ Airt'r , id ca,txjk- 
cala kominit atqut intet fi comp^* offi. 
Cette Paraphrafe de Xylander n'cQ pas jute. 
GalienjeU le premier qui ait appelle Zkia*. 
T<'t , Squeteie, l'aJTemblage de tous l«s os du 
corps numaiR dépouillés de leurs envelopi 
pes. Car imiAirii ttift» ne ûgaiSa Â Jz ria 
gueur-que eadmtr offiçtmm» 
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ARTICLE TROISIEME. 



Botanique^ 



I'« Partie. 

Depuis le Déluge 

jufqu'à la mort 

de JacoU 



\j Ans tous les fidcles, & chez toutes les nations > la Botanique, 
a été une des connoiflances qu'on a le plus cultivées. On a fait 
attention de bonne heure aux différentes qualités des Simples. Dans 
lantiquîté la plus reculée, Tart de guérir les maladies, & même ce- ' 
lui de panfer les plaies, ne confiftoit que dans l'application des plan- 
tes, & dans Tufage de leurs fucs ^ On ne peut mieux faire fentir Tef- 
timequele^euples ont fait de la découverte des Simples, qu en di-^ 
fant qu'ils lont attribuée aux Dieux ^ 

Les Egyptiens ont été regardés autrefois comme les premiers qui 
fe foient appliqués à ce genre d'étude ^. C'eft une fuite de l'opinion 
qui attribuoit à ces peuples l'invention de la Médecine. On veut 
même que dès lestems les plus reculés, ils euffent compofé des 
traités lur la Botanique. Dans le nombre prodigieux de livres attri- 
bués à Mercure Trifmégifte , on dit qu'il y en avoit plufieurs qui trai- 
toicnt de la vertu des plantes ^. 

Sans avoir recours a une autorité fi fufpede, nous avoft dans l'E- 
criture-Sainte, une preuve très-marquée que dès les premiers fié- 
clcs, les hommes avoient une grande opinion de la vertu des plan- 
tes. On s'étoit fans doute apperçu dès les tems de Jacob que certai- 
nes plantes renfermoient des qualités particulières. L'empreffement 
avec lequel Rachel demanda à fa fœur les mandragores que Ruben 
avoit apportées des champs , ne pouvoit être fondé que fur l'idée 
que l'on avoit de l'efficacité de cette plante contre la ftérilité ; it 
ne s'agit point d'examiner fi cette prévention étoit fondée ou non. 
Ce fait nous prouve qu'on avoit cru dès-lors reconnoître dans la 
mandragore, la vertu dont nous parlons ^ 



• Plin. 1. 1 ^, înit. 1. z6. fed. 6. = Hygîn. 
Fab. 174- P« 318.== Plut. t. i*p. ^46 , 647- 
= Scholiafi. Hom. ad Uiad. 1. 1 1 • v. 845. 
=Servius, ad >Eneid. 1. 1 x. r» 395.-=indûr. 
Orig. J. 4. c. p. init. 

*»?ljn. 1. i^.p. 360, 3^1. 

* Plin. 1. if. fed. 5. p. 3^0. Il s'appuie 
du témoignage d*Homere. OdyfC 1. 4* v. 
118. 

^ On met danj ce nombre un livre intitu- 

Tome 1. 



lé : Def trente -fix herhei , fervant aux ko^ 
rofcofesj mais cet ouvrage a été traité par 
Galien de pure vifîon. De Simplic. Medi- 
cam. Facult. 1. é.Proœm.t. ij.p. i4f« 

* Gen. c. 30. 1^. 14» If» 

Le terme de Dudàim dont MoiTe s*eû (enri 
dans ce paflàge, eft un de ceux dont 00 
ignore aujourd'hui la Signification propre* 
T^i employé le mot de Mandragore , non que 
ie fois perfuadé que ce foit la véritable cra* 

Bb 
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BBg Nous trouvons encore dans TEcriture-Saînte un témoignage bien 

r^ Partie, plus pofitif, & auflî ancien , du progrès que la Botanique avoît fait 

^Xu'^à îa^o"rt^ ^^"^ certains pays. Moïfe nous apprend que dès le tems de Jacob y 

de Jacob. les Egyptiens étoient dans Tufage d embaumer les corps. Ce fait eft 

plus que fuffifant pour prouver que ces peuples avoient fait des pro- 
grès affez rapides dans la connoiflance de la propriété des Simples. 

L'Ecriture dit que Jacob étant mort, Jofeph le fit embaumer. 
Il eft vrai que THiftorien facré n'eft entré dans aucun détail fur cette 
opération ; mais. on peut y fuppléer par le moyen des Auteurs pro-* 
phanes. Ils difent qu'il entroit beaucoup d aromates, de parfums ÔC 
de compôfitions différentes dans les embaumemens, fans parler de 
plufieurs autres préparations, qui fuppofent néceflairement des re-' 
cherches & des attentions ^ Âufli l'Ecriture marque-t-elle qu on 
employa quarante jours pour embaumer Jacob ^. Lœ Egyptiens 
avoient donc reconnu dès-lors que cet efpace de tems étoit nécef- 
faire pour donner aux corps les préparations propres à les deffécher ^ 
& à les garantir de la corruption ('). 

Il paroît au furplus qu'on ne poffédoit alors ce fecret qu'en Egypte» 
L'Ecriture , en rapportant la mort de Sara , d'Abraham , de Rachel 
& d'Ifaac , dit fimplement qu'ils furent enfevelis. Dans toutes ces 
occafions il n'eft point queftion d'embaumemens. Elle n'en parle 
qu'au fuje^de la mort de Jacob & de Jofeph, ôc c'eft parce que ces 
deux Patriarches finirent leui% jours en Egypte. Cette fcicnce fem- 
ble donc avoir été particulière aux Egyptiens. Il n'eft pas difficile de 
faire fentir par quels motifs ces peuples ^étoient étudiés de bonne 
heure à connoître les fecrets propres à prelerver les corps de la cor- 
ruption. La politique & la religion en étoient le fondement. J'ai 



Sf 



Aiâion du texte Hébreu ; mais comme il s'a- 
git ici feulement de prouver qu'on avoit 
alors idée de la vertu des plantes , il importe 

eu d'approfondir l'efpece de plante que 

"oiïe a voulu dé/îgner. 

On peut conHilter fur ce paflage le Com- 
mentaire du P. Calmet , & Matth. HilJerus, 
^férofhyticon Trajeâi ad Rhen. 1715. iV4°. 
Cet Auteur Part. i. c. ir.prétend que le ter- 
itte Hébreu Duddim /îgnine des cerifis^ Je ne 
fuis nullement de fon opinion. Je ferois plu- 
tôt porté â croire que ce font des truffet. 
Cette plante a été fort connue des anciens. 
Yoy. PHift. de la Médec. 3^ Part. 1. 1. c. 1. 

* Hérod. 1. 2» fl« 8^ , 87» = Oiod. 1. 1 . p. 
ïoi* 



^ C'étoitâcetufage ans doute ou'étoitde^ 
tinée en partie cette quantité d'aromates » 
de refîne & de mirrhe » dont étoien t ch irgés 
les chameaux que les marchands Kmaëlites , 
auxquels Jofeph fut vendu , conduifoient 
en Egypte. Gen. c. J7« ^* ^5» 

^ Gen. c. f 0. T^. 3. 

Il paroit que par la fuite on y mit encore 
plus de tems. Hérodote « dit que cette opé- 
ration durait 70. jours» 1. x. n. 8é. 

Diodore dit amplement qu'on y mettoit 
plus de 30 jours, le f.p. loi. 

( ') On n'efl point affuré de l'efpéce de 
CQmpo/ition dont ufbier.t les Egyptiens pour 
embaumer les corps. Voyci. les Mém. de 
r Acad. del Scî^^ç* «mik 17^0. Hiû. p. f 5. 



DES Sciences, Liv. III. ip j 

Îarld du premier de ces motifs dans l'article du Gouvernement ^ 
e vais maintenant faire voir en quoi la religion influoit dans cette 
pratique. 

Les Egyptiens dtoîent perfuadds de l'immortalité de Tame ; vérité 
fublime qu'ils défiguroient néanmoins par la doârine de la métemp* 
fycofe , croyant que quand l'ame fe féparoit d'avec le corps , elle 
cntroit d'abord dans celui de quelque animal , d'où après un long 
circuit qui duroit trois mille ans , elle revenoit dans un corps hu- 
main ^ y mais les Egyptiens s'imaginoient en même tems que tant 
que le corps de l'homme fubfiftoit fans corruption, l'amc y demeu- 
roit attachée ^. Cette opinion leur avoir donc fait étudier foigneu- 
fement l'art de prévenir toutes les caufes qui auroient pu occafion^ 
ner la deftruâion des cadavres. Les précautions qu'ils prenoient 
avoient pour but d'empêcher la tranûnigration de leurs âmes ca 
diffcrens corps d'animaux. Ils cherchoient à fixer la durée du corps 
humain, en détruifant tout ce quipouvoit en occafionner le dépé- 
riflement (' ) ; & il faut convenir qu'ils ont poffédé le fecret des em- 
baumemens d'une manière fupcricure à routes celles que nous con- 
noifTons. Car le talent des Egyptiens ne fe bornoit pas à préfcrvcr 
les cadavres de la pourriture pendant quelques années feulement ; 
ils étoient parvenus, H l'on peut dire, au point de les éternifer. Les 
momies qu'on apporte d'Egypte , en font une preuve authentique. 

Nous bornerons à ce court expofé ce que nous avons à dire de la 
Botanique pour, ce moment. Nous ne fçavons point quelles ont été 
les premières plantes dont les hommes ont fait ufage. Il eft certain 
que dans les commencemens on s'efl borné aux Simples qui fe trou« 
vent répandues dans chaque pays. On profitoit des fecours que la Pro* 
vidence a fait naître dans tous les climats (^). Par la fuite des tems le 
commerce ayant ouvert l'entrée des diverfes régions de cet univers $ 
on a fait ufage de toutes les efpeces de plantes falutaires qu'elles peu- 
vent produire ; mais ces remèdes étrangers n'ont été connus qu'aflez 
tard ; le commerce & la relation des différens peuples les uns avec 
les autres ayant eu fort peu d'étendue dans les premiers tems. 

* Sufrà , Lîr. I. Art. IV« p. 4^;. 
^ HcrocLl. i.n. ni. 



* Servius» ad iEneid. 1. 5. v. 67. 

( ' ) Nous aurons occafîon de parler en- 
core de cette opinion dans )a 3' Part, de cet 
Ouvrage, à l'article des Pyramides. 

( ' ) Les Botanîftes prouvent que Dieu a fait 
naître dans chaaue pais, les plantes les plus 
nccefTaircs aux hosomef & aux anioianx de 



ce mcme pais. Vov. Mcm* dcTrcv. Janv. 
i70î.p. 160. = Theolog. Phyfiq.l. lo. p. 

Solenander a été juf(juU dire » que par les 
pUntf s qui fe trouvent le plus communé- 
ment dans un liev , on peut conjecturer pi el- 
3ueavcc ceititude» quelles font les mala- 
ies qui y régnent le plus ordinairement. 
i^/J. not.iTt 

Bbij 



pe Partie. 

Depuis le Déluge 

juiqu à la more 

de Jacob* 
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.e;L'irD"Lgc ARTICLE QUATRIEME. 

jufQu'â la mort 

û« J«cob. Pharmacie. 

Ju) A N s le nombre des remèdes dont la Médecine fait ufage , il y 
en a peu qui n'ayent befoin de quelque préparation. La nature nous 
les préfente, mais il faut que Tart uipplée à ce qui peut leur man- 
quer. La Pharmacie eft abfolument néceflaire pour la préparation , 
lie mélange & la dofe des médicamens. C'eft en développant leurs 
différentes qualités , ou même en corrigeant ce que fouvent ils peu^ 
vent avoir de nuîfible , qu'ils acquièrent des propriétés dont on n eft 
redevable qu'à l'art de les employer. 

Les remèdes font fimples ou compofés. On appelle remèdes fim- 
pies ceux qui naiflent cf 'eux - mêmes & par le feul bienfait de la 
nature. Les remèdes compofés font ceux qui dépendent de Part , & 
qui confîftent dans le mélange de plufieurs remèdes frmples. On en 
aiftingue de trois différentes efpeces y. qu'on a rangé fous trois claf- 
fes ou trois familles. Les animaux, les végétaux & les minéraux font 
îa matière fur laquelle la Pharmacie fonde fes opérations. Elle ap- 
prend a préparer ces trois fortes de fujets , & à en tirer tout ce qui 
peut être utile pour Tufage de la Médecine*. Il n*y a que Fexpérience, 
mais Texpérience d'une longue fiiite defîécles, qui ait pu inflruirc 
les hommes des fecrets d'un art fi unie & fi néceflaire. 

Cefl une opinion également contraire à Thifloire & à la raifon , 
que de faire remonter auxfiécles dont nous parlons maintenant, 
l'origine des préparations médicinales, dues à laChymie. Ceux qui 
pratiquoient la Médecine dans tes commencemens , ne Texef çoient 
point avec cet appareil de connoiflances dont les Modernes l'ont 
enrichie. Ils ignoroient Tufage que l'on peut faire des métaux & des 
minéraux , pour la guérifon des maladies. On peut affurer qu'ils ne 
préparoient artificiellement aucun médicament. Il eft certain que 
même dans des tems bien poftérieurs à ceux dont il s'agît préfente- 
ment, les Médecins n avoient aucune connoifTance de la diftillation» 
On n'en voit nulles traces dans les écrits des Grecs*. 

La trituration y la décoûion , Tinfufion , TexprefTion des fucs y Se 
même la fimple lotion , auront été originairement 6c pendant bien 

• Voyez l'Hifl. de la Médecine par Daniel le Qerc , 3« But. U uc. t.. o. 5>x y 9}^ 
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des (téclcs les feules préparations qu'on aura données aux médica- ^^^s-sss 
mens. La plus grande partie, & l'on peut direprefque la totalité ^" P*ai"- 
des remèdes ufités alors , confifioient dans les plantes, les bois, les P^"'*,!' ^"^'"g» 
écorces & les racines. Les moyens que nous venons d'indiquer fuf- de Jacob.""^ 
fifoient pour leur donner une préparation convenable. 

Il s'eft trouvé cependant des Auteurs modernes, qui prévenus à 
l'excès en faveur d'un art qui avoir fait le principal objet de leurs 
études , ont voulu trouver aans l'enfance du monde , l'origine & les 
traces de la Chymîe médicinale \ Ils en font honneur aux Egyp- 
tiens ; mais ce fentiment n'eft fondé fur aucune preuve. Je ne trouve 
rien dans les écrits des anciens qui puïfle l'autorifer. Hérodote , Pla- 
ton, Ariftote,Diodore, Pline, Clément d'Alexandrie, &c, qui ont 
traité dans un grand détail, des fcienccs cultivées autrefois en > 

Egypte , ne font aucune mention de la Chymîe médicinale. Elle a 
été également inconnue aux Grecs , & en général à tous les peuples 
de l'antiquité. C'eft une fcience abfolument moderne , qui doit fa 
première 6c principale origine aux Arabes. 

■' Bonichiui , Kircber > ToUûij Scf /«rc/ alii* 




B b iij 
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1" Partie. 

Dcp«i5icDéi«gc CHAPITRE SECOND. 

jul.qu'â kl mort 
de Jacob* 

Mathématiques. 

ÏL n'est pas difficile de déterminer quelles ont été les premières 
fciences auxquelles les hommes fe font appliqués ; mais il eftim- 
poffible de rien décider fur Tordre dans lequel elles ont paru. Prêt 
que toutes les fciences font également bien fondées à fe di^uter 
le droit d'aîneffe. Si nous avons donné le pas à la Médecine, c'eft 
l'importance de fon objet qui nous y a déterminé y plutôt que toute 
autre confidération : car fi Von confulte les annales du monde, on 
y Terra que les fciences comprifes fous le nom de Mathématiques i 
font d'une datte pour le moins auffi anciemte. On ne doit pas en 
être furpris. Les Mathématiques font intimement liées avec des 
objets qui nous touchent d'auflTi près que ceux auxquels la Méde- 
cine doit fa naiflance. La plus légère attention fuffit pour s'en con- 
vaincre. La fociété ne pourroit fubfifter fans le fecours des Mathé- 
matiques. Quel eft lart qui puiffe fe pafler de la Méchanique ? 
L'Agriculture & la Navigation ne dépendent- elles pas abfolument 
des obfervations célefles ? Mais l'Aftronomie & la Méchanique exif- 
teroient-elles fans l'Arithmétique & la Géométrie ? Les pratiques 
qui ont donné naifTance aux Mathématiques , font donc prefque de 
la même datte que le tems où les focîétés ont commencé à fe for- 
mer. Il y a même lieu de croire qlie ces fciences ont été réduites en 
art avant la Médecine. Les principes en font beaucoup plus fimples 
&, beaucoup plus fenfibles« Il eft vrai que les befoins des hommes 
ayant été d'abord peu étendus , les Mathématiques auront été très- 
imparfaites & très-bornées dans les premiers tems. 

L'Arithmétique, l'Aftronomie, la Géométrie & la. Méchanique , 
ont entre elles un rapport fi intime, elles ont un befoin fi indifpen- 
fable des lumières mutuelles qu'elles fe procurent, que leur origine 
doit être rapportée à peu -près aux mêmes fiécles. On dftt préfumer 
cependant que l'Arithmétique a précédé les trois autres , qui ne peu- 
vent fe pafler de fou fecours. C'eft pourquoi nous la placert)ns la 
première- 
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ylrithméîique. 

JLi A THÉORIE de rArkhmétique n'aura vraifemblablement été 
approfondie que fort tard ; mais la pratique des premières opérations 
de cette fcience, fe perd certainement dans l'antiquité la plus recu- 
lée. Auflitôt que les peuples fe feront fournis aune forme de gouver- 
nement réglé & politique, l'Arithmétique leur aura été néceflaire.^ 
L'inftitution du droit de Propriété eft auflî ancienne que l'origine des 
fociétés : dès qu'on eût établi le partage des domaines , & la diftinc- 
tion du Tten & du Mien^ on eut également befoin de fçavoir compter^ 
péfer & mefurcr. L'Arithmétique par conféquent devint néceflaire, 
tant par rapport à elle-même > que par rapport à la Géométrie y à 
la Méchanique ôc à l'Aftronomie, dont l'exiftence tient eflentielle* 
ment à l'art de calculer. On ne peut donc pas douter que la partie 
pratique de cette fcience ne fbit très -ancienne. 

Les motifs qui ont dû concourir au progrès de l'Arithmétique f 
font fi étendus & fi fenfibles , qu'il feroit inutile d'y infifter. On doit 
attribuer les premières découvertes dans la fcience des nombres y 
ail^c fociétés qui en ont eu le plus de befoin. Les nations qui ont 
forme de bonne heure de grands Empires ; celles qui fe font adon- 
nées bientôt au commerce & à la navigation , fe font trouvées les 
premières dans la nécefiité de faire un ufage fréquent du calcul. Les 
erfonnes à qui dans ces Etats on avoit confié Vadminiflration des 
nanccs , fe trouvoient chargées d'un grand détail. L'étendue de 
leur adminiflration leur aura fait chercher promptement les moyens 
ë'abréger & de perfectionner les opérations qu'il y avoit à faire, jour-' 
nellement. Ceft donc chez les peuples dont je viens de parler^ 
qu'on a dû faire les premières recnerches fur l'art du calcul. 

L'Hiftoire eft parfaitement d'accord avec ce que j'avance : elle 
nous apprend que l'Arithmétique a pris naifiance chez les Egyp^ 
tiens & chez les Phéniciens * : c'eft-a-dire , que ces deux peuples 
ont porté les premiers à un certain degré de juftefTe ^ la pratique 
d'affembler des nombres , & de les calculer. 



de Jacob. 



* Plai. tnPhadr. p. 1140. A.=rStrabo. 1. 19. p. 135. ==:Porphyr. ibid. p. 8 & ^.1 
17. p. 1 1 36. H. i^Dioff. Laerr. in proœm. 
Scgm. I !• p. S.== Jambl.dc vitaPythag. c. 

% 
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=f Les Egyptiens doivent avoir été de tout tems grands Arîthmétî- 

i'^ Partie, cicns. Ils avoient un befoin eflentiel de la fcience des nombres f 

u?au"à iFmort^ P^"^ mettre de l'ordre dans les finances & dans la police de leur 

de Jaccb. Etat. D'aiHeurs ils fe font adonnés à l'étude de TAftronomie & de 

la Géométrie, auflTi anciennement & peut-être plus affiduement 
qu'aucune autre nation de Tantiquité. Ces motifs font plus que fuf- 
fifans pour rendre raifon des procrès rapides que ces peuples avoient 
faits oans la pratique des calculs. Ce fut en* Egypte que Pythagore 
alla puifer les théories qu'il a débitées fur la nature & les propriétés 
des nombres* 

A regard des Phéniciens , il n'eft pas furprenant que cette nation 
fe foit diftinguée de bonne heure dans l'art de calculer. Ces peuples 
ont dû néceffairement être bientôt verfés dans les opérations arith- 
métiques : adonnés au commerce prefquç dès l'origine du monde y 
r Arithmétique a été de toutes les fciences , celle à laquelle ils ont 
dû s'appliquer le plus particulièrement. Ils auront donc été des pre- 
miers a faire quelques découvertes dans l'art de compter , foit pour 
fecilîter , foit pour perfedionner Tufage des calculs. L'hiftoire an- 
cienne l'attefte. L'antiquité attribuait aux Phéniciens l'invention de 
l'art de dreffer des comptes ^ On leur donnoit encore le mérite 
d'avoir trouvé les premiers la manière de tenir les regiftres > & tout 
ce qui regarde la factorerie. J'en parlerai plus particulièrement à 
l'article du commerce. ^ 

Nous mettrons aufli les Babyloniens au rang des peuples qui 
ont dû s'adonner dçs premiers à la fcience des nombres. 11 eft vrai 
que l'hiftoire n'en dit rien ; mais on doit le préfumer par les mêmes 
motifs qui nous ont fait juger que les Egyptiens avoient dû s'exercer 
de bonne heure fur les nombres. La Monarchie des Babyloniens 
étoit dès les premiers tem^ aufli puiffante que celle des Egyptiens. 
Elle étoit même plus, ancienne. L'étude de î'Aftronomie a été com- 
mune à ces deux peuplçs; ils ont également paffé dans l'antiquité 
^our s'y être appliqués avant aucune autre nation. On ne hafardera 
donc rien en mettant les Babyloniens au nombre des peuples qui ont 
dû perfeftionner des premiers la théorie & la pratique des calculs. 

S'il étoit néceflaire de confirmer par l'exemple- de toutes les na- 
tions corfnues , ce que j'ai dit fur les peuples qui les premiers ont 
dû perfeâionner l'Arithmétique, l'hiftoire nous en foumiroit bien 
des preuves. Les Chinois, dès les tems les plus reculés, avoient des 
çonnoiffances alTez étendues de l'art de compter K 

« Strabo 1« 17* p« its^.B. l ^ Hifl. de laCluaepar leP. Martini» 1. i.p. 58* 
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Il paroît aufli que les Péruviens avoient fait d aflez grands pro- ======î 

es en matière de calculs *. On peut joindre aux habitans du Pérou ''* Partie. 
)S Mexicains ^. Us compofoient avec les Péruviens les deux feules '^T"?i^J^mort^ 
Monarchies qu'on ait trouvées dans TAmérique. Ces peuples avoient '" 3c Jacob, 
une forme de gouvernement réglé & politique. C eft par cette raifon 
qu'ils avoient fait dans les arts & dans les (ciences des progrès aflez 
confidérables. 

Un plus grand nombre d'exemples feroit fuperflu. Il n'y a point de 
nation policée qui n'ait eu quelque teinture & quelque ufàgc de 
l'Arithmétique ; mais nous voyons que ces connoiflances ne fe font 
développées que dans les grands Empires ^ ou chez les nations qui fe 
font livrées à un commerce étendu. Les peuples au contraire qui 
n'ont point formé de grands Empires , & ceux qui ont négligé le 
trafic y n'ont fait que peu ou point de progrès dans l'art des calculs. 
N'ayant prefque rien à compter, il n'étoit pas poflîble que leur 
Arithmétique feperfeâionnât, & c'eftce que l'hiftoire nous apprend. 

Platon fait dire à un Sophifte , au fujet des Lacédemoniens, qu'à 
peine fçavoient-ils compter ^. Cela veut dire que ces peuples y qui ^ 
fuivant la remarque de Platon , étoient très-ignorans en Aftronomie 
& en Géométrie , n'avoient fait aucun progrès dans l'Arithmétique. 
On n'en fera point étonné fi Ton réfléchit fur la nature du gouver- 
nement de Lacédémone. 

Strabon rapporte que les peuples d'Albanie ( ' ) n'avoient jamais 
fcû compter au-delà ae cent ^. Il nous en fait fentir tout de fuite la 
raifon y en difant qu'ils ne faifoient nul commerce ^ : aufli n'avoient*^ 
ils aucun ufage des poids & des mefures ^ 

L'état dans lequel on a trouvé plufieurs nations, découvertes de^ 
puis quelques fiécles , eft une preuve convaincante de ce que nous 
venons d'avancer. L'Arithmétique de la plupart des peuples de 
l'Amérique, n'eft pas fort chargée , & ne s'étend pas loin *. C'eft par 
cette raifon que lorfqu'ils veulent défigner une grande quantité , ils 
ne f<çavent rien de mieux , que de prendre un monceau de fable , ou 
de montrer une poignée de leurs cheveux \ Quelques*uns même 



* HI(!. des Incas , 1. 1. p. f }• 

^ Acoda Hift. nac. des lod* Occid* I. 6. 
c- 1-4-7. 

' Plato 9 in Hipp. Maj. p. i x48. A. 
C) Ce pais eft auiourd*nui,pour la plus gran- 
de p • t^ccwpTisfouslenomieDéghfJlan» 

*L. Il* p. 767m 

• Ibid. 
^Ibid. 



i Journ. desScav. ann. i666» Avril, p. pp* 
= Voyage de w afer , p. 141 & 148. =s 
Hift. nat.deriflandt » 1. 1. p. iii.=Mœura. 
des Sauvages, 1. 1. p. 3^ i. = Leur. £di& 
c. i3.p. )I4* 

^ Lectr. Edif. 1. 1. p. 1 24. = Journal da 
Vovage dans la Guyane par le$ PP. Grillet 
êc Becnamel Jéfuites , p.^5* ^ Vo/.Daiih 
pier , t. 4« pt SflT / »4^« 
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font encore aujourd'hui dans une difette d'expreflîons qui rte fe com- 
v^ Partie, prend que difficilement. Un Voyageur moaernc parle d'un peuple 
^nrm!»iîi^Î!l?^ de rAmérique Méridionale, qui n a point de mot particulier pour ex- 
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Amérique Méridionale , qui n a pomt de mot particulier pour 
^c Jacobl primer les nombres compofés de plus de trois unités \ Il ajoute que 

ce n'eft pas la feule nation Indienne qui foît dans ce cas. 

S'il eft aifé d'afligner les contrées où l'Arithmétique a dû prendre 
n^iflance & feperfedionner, il n'eft pas auflî facile d'expofer l'ori- 
gine & les progrès des différentes opérations de cette fcience. L'hif- 
toire ne nous en a confervé aucun monument. On ne peut propofer 
que quelques conjectures fur la manière dont les hommes firent 
originairement ufagede la connoiffance des nombres > par rapport 
aux différens befoins de la vie civile. 

On ne doit pas faire plus de comparaifon entre l'Arithmétique > 
dans l'état où elle eft préfentement, & l'Arithmétique des premiers 
tems, qu'entre les palais de nos Monarques^ & les cabanes que les 
premiers hommes conftruifirent pour fe défendre des injures de l'air. 
La pratique du calcul ne laiffe aujourd'hui rien à défirer du côté du 
nombre > & de la facilité des fecours qu'elle procure à la fociété; la 
théorie de cette fcience eft montée à un degré d'élévation , qui fera- 
ble être le plus haut terme auquel l'efprit humain puiffe jamais fe 
flatter de parvenir. 

L'Arithmétique moderne ne peut donc lervîr à nous donner une 
jufte idée de celle des fiécles que nous parcourons maintenant, qu'au- 
tant que par une analyfe exaàe, nous réduirons cette fcience à fes 
premiers éiemens. C'eft le feul moyen de découvrir les opérations^ 
qui relativement à leur fimplicité, ont dû fe préfenter les premières 
aux recherches de l'efprit humain. 

* M. de la Condatnîne Relat. de la Rivière Autti TAuteur de qui nous tenons ce fait, 

^es Amazones, p. 67. après avoir dit, qu'à l'égard de TArithmé- 

M. de 1^ Condamine dit amplement que tique > la langue Bra/ilienne e(l aufli pauvre 

ItsYaméos , c'eil le nom de cette nation , ne que celle desYaméos , ajoute que les peuples" 

peuvent compter que jufqu'à trois : j'ai crû à qui elle eft naturelle,empruntentle (ecours 




pour exprimer les nombres plus grands que bres qui nirpaÏÏènt troii unités^ Je crois 
iroû , encore cela n'cft-il pas fort facile â qu'on peut porter le même jugement det 
croire ; mais qu'il y ait des hommes qui ne Yaméos y d'autant plus qu'il feroit bien étran* 
puifTent pas compter au moins jufqu'â dix , ge> que des gens qui n'auroient aucune no- 
ic afTembler autant d'unités qu'ils ont de tion des afiemblages d'unités plus grands 
doigts , c'eft ce qui me paroît tout-à-&it in- que trots , euflènt choifî pour exprimer un 
concevable. Il le peut faire ^ue les Yaméos 1 nombre aufli fimple , une expre^on qui de- 
fli'ayent point de mot particulier pour êxpri- ' voit leur faire naître l'idée du nombre nfffft 
sner le nombre r/n j , mais ils y fbppléent j par celui des fyllabes quîiar^pofent.Po ^i^ 
fans doute > es difânt dans Içur langue les tarrûrorinconroac ^ en ^e mot qui dans Ja 
mots équivalc^is ^ Ceux-ci tnii Cl deux. ' langue des jr«m/«r > dé£j[ne le nombreirwé 
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Cette analyfe n'eft pas y à beaucoup près , auflTi difficile qu*on feroit — asa 

d'abord tenté de le croire. Si Ton veut examiner avec attention le D^^^-^f^mf' 
principe d où partent les fpéculations les plus relevées de notre Arith- j^^u*â la mou* 
métique , & fes pratiques les plus ingénieufes , on trouvera que dans ae Jacob. 
cette fcience tout fe rapporte a deux opérations très-fimples : TAddi- 
tion 6c la Souftradion. La Multiplication en effet , n'eft qu'une addi- 
tion de nombres égaux , & la compofition des puiffances fe réduit à 
la multiplication d'un même nombre par lui-même , plus ou moins 
réitérée. La Divifîon & lextraûion des racines ont de pareils rapports 
avec la fouôradion. Il feroit inutile d'entrer dans un plus grand dé- 
tail. Ccft donc dans l'addition & la fouftradion qu'il faut chercher 
l'origine de l'Arithmétique proprement dite, c'eft-à-dire, l'art d'opé- 
rer (uï les nombres* 

L'addition & la fouftraûion fuppofent la Numération, que que^ 
ques perfonnes ont regardée mal-à-propos, comme faifant elle-même 
une opération. La numération , à parler exaftement , n'eft que la 
fource commune qui fournit à l'Arithmétique la matière fur laquelle 
elle exerce toutes les opérations. Nombrer , en effet , n'eft autre chofe 
que fe former l'idée des différens affemblages d'unités y & affigner 
un nom à chacun de ces affemblages. C'eft le premier pas de l'efprit 
humain par rapport à la fcience des nombres. 

Chaque objet particulier préfente à l'efprit l'idée de l'unité , & cha« 

3ue affemblage aobjets 00 d'unités y fait naître naturellement l'idée 
'un nombre > ou d'une quantité d'unités plus ou moins grande. Quel- 
Sue groflîers qu'ayent pu devenir la plupart des hommes après la con- 
ifion des langues & la difperfion des familles y ils ne le feront cepen«- 
dant jamais devenus au point de ne pas difcerner les objets qui les en- 
vironnoient. Les idées diftinâes des nombres fimples n'ont jamais 
pu fe perdre > & il n'y a point eu de peuples affez ftupides pour ne pas 
appercevoir les rapports de conformité qui fe trouvoient entre leurs 
mains y leurs pieds y leurs doigts > &c. Il en faut dire autant de l'idée 
générale des nombres ou de la quantité. Les notions fondamenta- 
les de TArithmétique auront donc été inconteflablement familières 
aux fiécles même les plus grofliers. 

Il me paroît également certain que les nations même les plus 
bornées & les plus abruties^ ont toujours eu des mots pour exprimer 
ces premières notions. Ainfi dans tous les tems & dans tous hs lieux^ 
les peuples auront eu quelque connoiffance de l'Arithmétique^ rela^ 
civement à leurs befoins & à leurs occupations. 

C'eft parla Numération pratique^ que vraifemblablement rArith« 

Çcff 
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— métîque aura pris naiflance. J'appelle numération pratique , Tart de 
pe Partie, déterminer le nombre de plufieurs objets , de compter, par exemple ^ 
'o^qu^ilamort^ de combicn de têtes eft compofé un troupeau , comfcien il y a dar- 
de Jacob, bres dans un champ, ôcc. Pour peu qu'un pareil aflemblage con- 
tienne un certain amas d'unités, nous ne pouvons en embrafler exac- 
tement la totalité d'un feul coup d'œiL Les fens ne préfentent alors 
qu'une idée confufe de multitude & de quantité. Pour déterminer 
cette idée, & la fixer à un nombre plutôt qu'à un autre, il faut^ 
après avoir examiné les objets les uns après les autres , faire ufage 
du raifonnement , ôc emprunter le fecours de la mémoire. Ces facul* 
tés font fi imparfaites dans la plupart des hommes , que pour les ai« 
der , on efl néccfTairement obligé d'avoir recours à des (ignés exté- 
rieurs & fenfîbles. Les hommes auront donc été forcés de s'en pi:o-^ 
curer de fort bonne heure. On peut dire que Tinflitution des lignes 
efl arbitraire ; mais en même tems on conviendra qu'il y en a de plus 
naturels & de plus commodes les uns que les autres. Par conféquent 
il y a au moins des raifons de convenance , qui doivent en conduire. 
& en éclairer le choix. 

La nature nous a pourvus d'une efpece d'înftrument Arithméti-^ 
que , dont Fufage efl plus étendu qu'on ne le penfe ordinairement ^ 
ce font nos doigts ( " ). Tout nous porte à croire que ce fut le pre^ 
mier moyen dont les hommes fe fervirent pour la pratique de la 
numération. Dans Homère, on voit Protée compter cinq à cinq y 
c'eft-à-dire , par fes doigts , les veaux marins dont il étoit le conduc-* 
teur ^. Plufieurs nations de l'Amérique n'employent point encore- 
aujourd'hui d'autre fecours pour les calculs qu'elles ont à faire K II' 
en aura été vraifemblablement de même aans les premiers tems. 
Le concert de toutes les nations policées à compter par dixaines y 
dixaines de dixaines , ou centaines y dixaines de centaines, ou mille y 
ôc ainfi de fuite , de manière que la numération recommence tou-» 
jours de dix en dix : ce concert, dis- je , forme en faveur de ce que 
j'avance, une preuve des plus fortes. On ne voit point en effet, de 
raifon de préférence en faveur du nombre décimal , pour en faire le 



(') On peut vGÎr dans rArithmcttquc dé- 
inontréc de M. Croufaz , une manière fort 
ingénfcufe , de multiplier, \t$ uns par les 
autres, tout les nombres qui ne paffent pai 
«ftt/, avec le fecours des doigts, qui tien- 
nent lieu alors de ce qu'on appelle commu- 
nément la Table de Pythagore, 

.■Odyfr.l.4.v. 411. 
- Homefe le fert danj ce paiTage y dit mot 



ïlttiw^Z^'ify quîfuîvant fou étjrmolojie fignî- 
fie ajfcmbler w cinq, ou cinq i cinq. Plu- 
tarque & plxifteursXexicograpbcs , nous ap- 
prennent que dans Toriginc de la langue 
Grecque, il n'y avoit point d'autre terme 

fiourugnifier compter, cjJcn/fr. Ce mot vou-^ 
oit dire alors ce qu'on a exprimé depuis pa^ 
le terme'Ae/cf/uiVv. 
'^ Voyagé dèDàntpîèri t«4*P* 140» 
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terme de la numération, fi ce n'eft Tufage primordial de compter 55 

par les doigts , qui font au nombre de dix (* ). ^'* m ^ixf * 

Il eft donc plus que vraifemblable que les premiers hommes au- ju?(JL" L mort ^ 
ront compté par leurs doigts, tout ce qui n'en excédoit pas le nom- «« Jacob. 
bre. Au-delà de la dixaine ils auront remarqué le nombre de fois 
qu ils étoient obligés de recommencer la numération décimale, pour 
épuifer les objets de leurs calculs , outre l'excédent qui relloit lorC- 
que le total ne feifoit pas un nombre exaft de dixaines. Comme les 
doigts ne pouvoient leur fervir qu'à fixer la fomme de cet excédent 
ou des unités, il leur falloir quelque autre figne qui fixât le nombre 
des dixaines. Ils furent obligés , quand ce nombre fe trouva trop 
grand , pour que la mémoire le pût retenir facilement , de chercher 
de nouveaux fecours. La nature leur en ofEroit plufieurs : les petits 
cailloux, les grains de fable, de blé, les noyaux, pouvoient leur 
fervir également à cette opération. C'eft ainfi qu'en ufent encore 
aujourd'hui plufieurs nations fauvages de l'un & de l'autre conti- 
nent \ Nous trouvons auflî des vertiges de ces pratiques originaires 
chez les peuples les plus anciens ^. 

Ce que je viens ae dire fur l'origine delà Numération pratique > 
fuffit, je crois , pour faire imaginer de quelle manière on put la per- 
feftionner. Il eft facile de concevoir comment avec les doigts, &de 
petites pierres , on parvint bientôt à faire des calculs afl^ez étendus. 
Il ne faut pour cela que fuivre les ouvertures que j'ai données , fie 

( * ) Ce que j'avance efl facile à prouver, i foit point d'autre Arithmétique que la Qua- 
Si la numération , par exemple , fe rcpétoit . ternaire. La raifon qu'il apporte de cet ufage' 
de cinq en cincj , au lieu de la commencer ' particulier i cette nation, confirme encore 
comme nous fàifoni de dix en dix , la multi- , ce que je viens d'avancer. Cts PeufUsj dit- 
plication deviendroit bien plus ailée. En ef* j il 9 om la mémoire aujji bornée que des enfani»- 
fet toute la difficulté de cette opérauon ne On fent affe/ que des gens de cette efpéce 
confide que dans celle de former de mémoi- ! euffènt été bien embarraffés, s'il leyreûc 
te le produit des nombres moindres, que • fallu retenir par cœur la Ta^/e de Pythagore* 
celui qui fait le terme de la numération. Or ! . ir ^ r\ ' ^ 

il n'erfperfbnne qui ne fâche q.e quatre fois ' ^* ^^^i^K^^ ^« Dampier , t. 4. p. 24tf.==:- 
quatre font fei^e. Ce ^ui forme le cas le plus, ^«""<^^*^*"^^S-^- ''P' ^'7. 
difficile de l'Arithmétique Pcnténaire dont | ^ Voy. Hérod. 1. i.n. 3^. 
)c parle , au lieu que bien des gens à qui on | Il y a grande apparence qu^originairemenC 
<lemanderoic combien font fcpt fois neuf, • les petites pierres furent ce dont on fit le 
fcrcient embarraffés à trouver que feptfois plus généralement ufage, pour les opéra^ 
neuf font fbixante- trois. Je pourrois faire tions Arithmétiques. Le mot de calcul que- 
plufieurs autres fuppcfitions qui ne me fe- ' nous avons emprunté des Romains , a vrai- 
r oient pas moins favoi ables. L'Arithmétique femblablement rapport i Tancienne pratique' 
Binaire de M. deLeilnft/., rel .ifTc, à ce que d'employer de petits cailloux dans la opé- 
^penfe, rien à défirer fur ce fujct. rations i:n peu compofees. Il en efl de mé- 

. Arificte Problcm. lèâ. 15. t. i.p. 75i»nous , me en Grec où le mot ^^i^^im , venant de* 
apprend oue de fon tems il y avoit encore la racine v»y»^ faite fierre ou caillou % 
4ans la Tnrace une n^licn qui ne connoif- ^ figni^ entre autres choits y calculer. 

Ce iij 
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étendre le plan que j'ai tracé. Si Ton demande, par exemple, corn* 

r« Partie, ment faifoient les premiers Arithméticiens , lorfqu'ils avoient à 

^ur"u*i la^o f ^ compter un affemblage d objets aflez nombreux pour les obliger de 

de Jacob, recommencer plufieurs fois la numération décimale , je réponds que 

vraifemblablement l'habitude qu'ils avoient prife de marquer cha* 
que dixaine d'unités par un feul figne , les porta naturellement à ex^ 
primer aufll chaque dixaine de dixaine , ou chaque centaine , par un 
ieul & même fymbole. Suppofons que nos Arithméticiens ayent pris 
des pierres blanches pour défigner les dixaines , des cailloux d'une 
couleur différente leur fournirent un moyen aifé pour repréfenter 
les centaines. Après cette découverte il ne fut pas difficile d'imagi- 
ner des fymboles pour défigner les dixaines de centaines , ou les 
mille , ôcc. 

Les premiers peuples purent encore, au lieu de difiinguer les 
dixaines, des centaines , par la couleur de leurs fymboles , employer 
toujours les mêmes^ en obfervant feulement de les placer , les uns 
à l'égard des autres, dans un ordre qui en déterminât la valeur rela-> 
tive , comme nous faifons par rapport à nos chiffres , qui fous uno 
même figure , ont cependant différentes valeurs , fuivant le r^ng 
qu'ils tiennent & la place qu'ils occupent. Cefl ainfi que les peu-- 

{des ont pu fe procurer bientôt les moyens de porter la pratique de 
a numération au-delà même des bornes que pouvoir exiger le genre 
de vie qu'ils menoient. 

L'invention des méthodes, dont je viens de parler, dût naturel- 
lement conduire à celle de l'addition. Dès qu'on fçut nombrer avec 
facilité un affemblage d'objets, quelque confîdérable qu'il pût étre^ 
il ne fallut pas un grand effort pour en nombrer plufieurs enfemble^ 
c'eft-à-dire, pour en faire Taddition. Il n'étoit queflion aue de rap- 
procher les uns des autres les fymboles numériques , de façon qu'on 
eût tout à la fois fous les yeux leurs unités , leurs dixaines 6c leurs 
centaines , &c.. Il ne s'agiffoit enfuite que de réduire ces difiérens 
fymboles en un feul. L'art d'opérer cette réduÛîon ne fe fera pas 
fait chercher bien lohg-tems. Pour y parvenir, îlne fallut que fom- 
mer à part les unités , puis les dixaines , les centaines , &c. 6c former 
le fymbole de chacune de ces fbmmes, àmefure qu'on les trouvoit: 
faire , en un mot , par parties ce que le peu d'étendue de l'efprit hu^ 
main ne permet jpas de faire tout d'un doup. 

S'il fut facile ae paffer, comme on vient de le voir, -de la pratique 
de la numération à celle de l'addition , il le fut encore bien davan-j 
tage de trouver Tart de multiplier un nombre par un autre. Il y a tout 
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lieu de croire qu'on fit d'abord la multiplication par le moyen de ~ 

l'addition. La marche de Tefprit humain eft naturellement affez ^'' ^^^n'f* 
lente. Ce n'eft ou^avec bien de la peine & après beaucoup de tems , juSu'ihmo'rf^ 
qu'il parvient à franchir les milieux qui féparent fes connoiflances , «ç Jacob, 
quelque analogie qu'elles ayent entre elles. Dans l'origine la multi- 
plication & l'addition ne faifoient donc vraifemblablement qu'une 
feule & même opération. Vouloit-on, par exemple, multiplier 12 
par 4 , on formoit quatre fois le fymbole de 12, & on réduifoit ces 
quatre fymboles à un feul , fuivant les régies que nous venons d*é-< 
tablir. 

Mais cette manière de procéder à la multiplication par voie d'ad- 
dition , devenoit fort embarrafTante 6c exceffivement longue , dès 
que l'un & l'autre des nombres qu'il falloit multiplier l'un par l'au- 
tre , étoit un peu confidérable. S'il étoit queftion de multiplier feu- 
lement 1 j* par I ^ , il falloit pofer treize tbis le fymbole de i ^ > 6c 
fommer ces treize fymboles. Ceux qui fe trouvèrent les plus exercés 
dans l'ufage du calcul, durent bientôt s'appercevoir qu'on pouvoir 
abréger ce procédé, en formant trois fois feulement le fymoole de 
1 j , 6c une fois celui de i yo , c'eft- à-dire > le fymbole du produit de 
11 S p«^r I o , 6c prendre enfuite la fomme de ces fymboles. Tel aura 
été probablement le premier pas de l'efprit humain vers la multiplia- 
cation proprement dite , c'eft-à-dire^ vers Tartde faire l'addition 
d une manière facile 6c prompte, lorfqu'il s'agiffoit de fommer des 
nombres égaux. Cette opération cependant ne put atteindre un cer- 
tain degré de facilité, que quand la pratique du calcul fut devenue 
aflez familière, pour que ceux qui en faifoient ufage, contraâaffent 
l'habitude de former de mémoire les produits de tous les nombres 
qui contiennent moins de dix unités. 

Le détail où je viens d'entrer fur l'origine de la numération , de 
l'addition 6c de la multiplication , me difpenfe , je crois , d'expofer 
mes conjedures fur la manière dont ces opérations ont pu enfanter 
la fouffaradion 6c la divifion. Je lailTe au Leâeur le plaifir d'imaginer 
de lui-même quels furent les premiers moyens dont les hommes fe 
fervirent pour décompofer les nombres après avoir trouvé l'art de 
les unir , 6c de les affembler par la voie de l'addition âc de la multi- 
plication. De toutes les opérations fimples de l'Arithmétique , la 
divifion eft , fans contredit, la plus difficile. Elle n'aura donc été in- 
ventée que la dernière , 6c après que les peuples eurent formé des 
établifTemens folides. 

Je finis, en obfervant que, félon toutes les apparences > les pre« 
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■ Bar miers hommes n'ctoîent pas bien riches en exprefCons arîthmétî- 

i« Partie, ques. Jc ne crois pas qu'originairement on eût de mots particuliers 

Depuis le Déluge pour défigner les nombres qui contenoient plus de dix unités. Vou- 
lu fqu a la mort i . ^ 1/1 I * j*r • 1- • 

de Jacob^ loit-on , par exemple , énoncer le nombre 127 r on difoit une dixai** 

ne de dixaines 9 deux dbcaines ôc fept y ou plutôt fept^ deux dixaines , * 
&une dixaîne de dixaine ; car il eft confiant qu'anciennement on énon*> 
coit les nombres d'une façon toute oppofée à la notre. On commen- 
çoit toujours par Texprellion de leurs unités, pour remonter, à celle 
de leurs dixaines y puis à celle de leurs centaines , &c. Cet ufage eft 
clairement marqué dans le texte Hébreu de l'Ecriture y dans Héro- 
dote *, & même dans d'autres Auteurs encore plus récens. On y voit 
l'ancienne pratique d'exprimer les nombres , en commençant toujours 
par les quantités les plus fîmples y pratique fort analogue a la manière 
de nombrer des premiers Arithméticiens. Peut-être même cette mé-- 
thode efl-elle plus conforme à la marche ordinaire de l'efprit humain y 
q«i fe porte naturellement du fimple au compofé. 

Je ne fçais encore fi on ne pourroit pas aller jufqu'à croire qu'orî^ 
ginairement il n'y avoit point de mot propre & aiftinâif pour ca- 
raâérifer les nombres qui contenoient uix unités. La manière dont 
plufieurs peuples énoncent encore à préfent les nombres qui ont 
plus de cinq unités, paroît autorifer cette conjeéhire. La plupart 
aes nations de l'Amérique comptent par cinq y ôc dans ces langues 
on n'a donné de nom qu'aux nombres qui contiennent deuxunités. 
Si ces peuples veulent énoncer le nomore de trois, de- quatre, de 
cinq , ils difent deux & un , deux & deux, deux , deux & un ^ 

La liaifon métaphyfique qui fe trouve entre les différentes opé^-*' 
tions de l'Arithmétique, établit entre elles une efpecc de continuité 

3UÎ m'a forcé de les faire naître fuccellivement les unes des autres* 
e n'ai pas pu mettre d'intervalle fenfîble & marqué entre la prati- 
que 4e l'une de ces opérations , & l'invention de celle qui la fuit im* 
médiatement. Mais dans tout ceci je n ai prétendu fuivre qu'un ordre 
fyftématique. Je fuis bien éloigné de croire que la conftruâion d'un 
édifice tel que celui dont je viens de tracer Je plan , n'ait fouflfert 
aucune interruption. J*ai dit ce qui m'a paru le plus vraifemblable ^ 
& j ai confulté les lumières de la raifon , au àéhixt de celles de l'hiC» 
toire, qui nous manquent entièrement. 

On ne peut cependant pas douter qu'une partie des opérations 
dont je viens de parler, n'ayent été connues des les fiécles que nou9 

•Voy.l.7.n. 184, &c. Iil^i A^J^w^ « -^^ 

parcourons 
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toarcourons préfentement. L'ufage des poids & des balances remonte 

a la plus haute antiquité. L'Ecriture dit qu'Abraham acheta le champ i« Partii. 

où Sara fut enterrée, 400 ficles d'or, & qu'il les fit péfer à la vue Depuis le Déluge 

de tout le peuple \ On fc fervoit donc alors dans le commerce de '"^^ jacob!^ 

pièces de métal , dont la valeur étoit déterminée par le poids. Ce 

fait ne laifle aucun doute fur les progrès qu'on avoit déjà fait en 

Arithmétique, Sans cette fcience , l'invention des poids & des 

l)alances n'eût été d'aucun fecours. L'ufage de ces mefures exige 

des opérations numériques plus compofées que la fimple addition. 

Après avoir parlé de l'origine fie des premiers progrès de l'Arith- 
métique , il ne fera pas, je crois, hors de propos de rechercher quels 
auront été les caradercs dont on aura fait ufage anciennement pouc 
conferver la mémoire & le réfultat des opérations arithmétiques. 

L'invention des caraderes numériques doit être fort ancienne. En 
-effet, les cailloux, les petites pierres , les grains de bled, Ôcc. étoient 
tien un fecours fuffifant pour faire les opérations arithmétiques , mais 
ils n'étoicnt point propres à en conferver le réfultat. Le moindre 
événement fuffifoit pour déranger des fignps auffi mobiles que ceux 
dont je parle. On étoit donc expofé à perdre en un moment le fruit 
d'une longue & pénible application. Il étoit cependant d'une néceflité 
abfolue, dans plufieurs occafions, de conlerver les ré fui ta ts des 
opérations arithmétiques. Il fut par conféquent néceflaire d'inventer 
de bonne heure des lignes qui puflent fervir à repréfenter les faits 
avec exaditudc. L'écriture alphabétique n'eft pas de la première an- 
tiquité ^ ; il a donc fallu y fuppléer par quelque autre moyen. C'cft ce 
qu'il s'agit d'examiner : commençons par les Egyptiens. 
• Il nous eft refté fort peu de lumières dans les écrits des anciens 
fur la manière dont les Egyptiens faifoient leurs opérations arithmé- 
tiques. Hérodote eft le feul qui paroifle y avoir fait quelque atten- 
tion. Cet Auteur dit que les Egyptiens fe fervoient de petites pier- 
res, de même que les Grecs, avec cette différence cependant que 
ceux-ci pla<joîent leurs jettons , s'il eft permis d'employer ce ter- 
me , de la gauche à la droite, & que les Egyptiens au contraire les 
jangeoient de la droite à la gauche^. Cette différence, pour le dire 
en paOant, étoit une fuite naturelle de la manière dot^t ces peuples 
dilbofoient les caraâeres de leur écriture. J'en ai parlé dans le Livre 
précédent ^. 

Mais ce paffage d'HéroJote ne fournit aucune lumière fur I9 



* Gcn. c. 13, f. 16, 
^Voy.fuprà, Liv.lI.Chap.VI. 
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* queftion qui nous occupe. Car , en premier lieu^ cet Auteur ne nous 



D 1 apprend rien Tur la forme des carafteres arithmétiques en ufage chez 
jufûu4îamo^^^ les Egyptiens. Il ne parle d'ailleurs que de tems bien poftérieursà 
de Jacob, ceux que nous parcourons. Néanmoins on ne peut pas douter que 

les Egyptiens n'euflent imaginé des caraderes aritlimétiquês avant 
le tems où ils ont connu les caraderes alphabétiques. Tâchons , s'il 
eft poîïiblè, de fuppléer au filence des Hiftoriens, par quelques 
conjeéhires fondées fur ce qui nous reile des anciens mbnumens de 
cette nation. 

Les obélifques doivent înconteftablemênt être mis au rang des 
plus anciens monumcns élevés par les Egyptiens. On n'ignore pas 
-jqxK cts grandes aiguilles font chargées de différentes figures tjui 
nous paroifTent extrêmement bizarres. Ces figures connue fous le 
nom d'hiéroglyphes ^ étoient l'ancienne écriture des Egyptiens K 
On fçait de plus, par les témoignages de Diodore, de Strabon & de 
Tacite, que les souverains qui avoient fait élever d^s obélifques ^ 
avoient eu foin d'y faire marquer le poids de l'or & de l'argent > le 
nombre d'armes & de chevaux , la quantité d'yroire^ de parfums âc 
de bled que chaque nation foumife à l'Egypte devôit payer \ ii eft 
donc certain que parmi les différentes figures qu*on vttit for ces mo- 
tiumens , il y en a quelques-unes deftinées à expriûrer des nombres. 
Il s'agit de décider quelles peuvent être ces marques , & de juger 
2pâr-là quels étoient les iymbo^les arithmétiques des Egyptiens, avant 
Tque ces peuples connufïent les caraôeres alphabétiques. Je vais ex- 
^ofer les conjeftures qu'a propofées fur cette qùefHon , un des plus 
judicieux critiques de notre fiécle. 

Vers le haut de la plupart des obélifques , on remarque neuf lîgnA 
perpendiculaires accompagnées de quelques lignes horifontales po* 
lées au-defTus. M. Bîanchini conjefture que ces neuf lignes font des 
carafteres numériques. Cette penfée lui eft Vèntfe par la réffémblance 
qu'il a crû remarquer entre ces lignes & la dîfpofition de celles qui 
fervent de colonnes arithmétiques dans la table publiée par Velfer> 
ôc dans celle que les Chinois attribuent à Lixéus. Il s'y eft enfuite 
confirrtié par les témoignages des Auteurs dont je viens de parler, 
& par ceux d'Hermapion & d'Ammien Marcelliii. Voici de quelle 
manière M. Bianchini conçoit que les Egyptiens fe fervoicnt de ces 
lignes pour exprimer toutes fortes de nombres ^. 

'^D?j/7''T'ï''*é?" — I;S*1 „ n I 'I'aIflomUnîv.p..o<5,&c.=Efla.Tuf 
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térêt étant donc général , on fe fera appliqué de bonne heure à étu* 
i^ Partie, dier le cours des aflres. Cependant comme il n'y a point de connoif*- 
Depuis le Déluge fance qui dépende plus de la longueur du tems, TAfironomie ne 
"^âc JacobT^ fera parvenue que très-lentement à un certain degré de perfeûion. 

Les premières contrées où cette fcience aura fait quelque pro^ 
grès , auront été celles dont les habitans fe feront les premiers for- 
més en corps d'Etat. L'avantage d un gouvernement nxe & réglé f 
joint à celui d'une pofition heureufe , Tes aura mis à portée de fe 

f)rocurer de bonne heure des connoiflfances affez étendues. Dans 
'Egypte & dans plufieurs parties de TAfie > Taîr eft parfaitement 
pur & ferein prefque toute Tannée : on a donc toujours été à por- 
tée d*y contempler librement le ciel ^ & d'obfervçr les différens 
mouvemens des aftres. On a pu répéter, auflî fouvent qu*il étoit né-», 
ceffaire , les mêmes observations. Si les talens fe développent à me- 
fore qu'il fe préfente plus d'occafîons de les exercer , combien n'a-t- 
il pas dû fe former d'Aftronomes dans des pays auffi heureufement 
fitués que l'Egypte , la Chaldée & l'Arabie ^f Auffi les Babyloniens 
& les Egyptiens font-ils de tous les peuples de l'antiquité , ceux qui 
paroiflent s'être le plus diftingués, parleur confiance & leur hal>ileté 
a obferver le cour^ des aftres ^. 

Les Babyloniens auront pu faire de fort bonne heure d'affez 
grands progrès dans l'Aftronomie. Tout a dû y contribuer. La beauté 
de leur climat , l'avantage qu'ils ont eu d'avoir été réunis dçs pre- 
miers en corps d'Etat ^ ; enfin , la fituation de Babylone qui etoit 
des plus propres à féconder les opérations qu'exige l'étude du ciel. 
Bâtie dans une plaine immenfe , 6c ouverte de tous côtés , la vue 
n'y étoit bornée par aucun obftade. On découvroit de cette ville 
l'hôrifon le plus étendu **. 

Le genre de vie que menoîcnt les premiers habttans delà Chal- 
dée, a dû encore favorifer leurs progrès dans l'Aftronomie. La garde 
des troupeaux faifoit une de leurs principales occupations. Le labou- 



* Acad.des Scîen. ann. 1741. H. p, 3 t. 

^ Plato , in Epinomi. p, i o 1 1. =: Arift. de 
Cœlo. 1. 1. c. II. 1. 1. p. 4^4.=:Plin. I.7. 
ftd. 5 7. p. 4 1 6, = Clem. Alex. Strom. !• i • 
p.36r.=Achill.Tat. ad Arati. Phœn.tW/. 
s= Jamblic. de vita Py thag, c. ip. p. 13 ^. 

* Gen. c. 10.^. 10. 

^ Princifio AJJyrii ^ frofter jflanitiem ma- 
gntmdtnemqne regtonum quas tncolebant, cùm 
cœlum ex omni farte , fatens (y afertum 
intuerentur , trajeûiones , motufyue SteUarum 
êbfervârunt, Ciccro de Diyina^ l«j[. n. i. 



1.3. p. 3. 

Il efl à remarquer que la plaine appelle^ 
dans rEcritnre , Sennaar , ou Babylone fitC 
bâtie , efl la même que les Arabes nomment 
Sin^Jar. C*efl où le Calife Almamon C^^pûe" 
me des Abaflides , fit faire les ob^êrvauons 
Agronomiques > qui (èrvirent durant plu- 
fieurs ficelés à tous les Aflronomes de TEu- 
rope. Le Sultan Gélaleddin Melik*Schah » 
troifieme des Seljukides , en fit £iire de Sem- 
blables près de trois cents ans après dans le 
même lieu* Acsid* de^ Iii(çripti t> i«.AI«p*'f • 
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rage a été bientôt aufli réduit en pratique chez ces peuples ^ : paf- — 

fant dans les champs la plus grande partie des jours & des nuits , p« Parti f. 
les diiférens mouvemcns des aftres ont dû les frapper à toute heure Depuis le Déluge 

& à tout moment. jufgu'i la mort 

Difons encore qu'il n*y a jamais eu de nation à qui la connoif- 
fance des étoiles ait été plus néceflaire qu'aux peuples de la ChaU 
dée. On ne rencontre dans la plupart de ces contrées que des plai« 
nés immenfes, dun fable qui agité fans cefle par le vent, empêche 
de réconnoitre la trace des chemins. Les étoiles font la feule ref- 
fource dont on puifle faire ufage pour diriger fa route, d'autant plus 
que la chaleur exceflive de ces climats , ne permet guéres de voya-- 
ger pendant le jour ^. 

Ajoutons à tous ces faits l'étude de TAdrologie judiciaire , dont 
toute l'antiqiiité attribuoit l'invention aux Chaldéens. Cette fcience 
vaine & ridicule leur aura fait trouver de bonne heure les moyens 
de déterminer le cours des aftres, & leurs différens afpeâs. Sans 
cette oonnoiflance > ils n'auroient pas pu tirer les hbrofcopes. C'cft à 
l'art frivole de vouloir lire les defÙnées des hommes dans le ciel>. 
que l'Aftronomie a dû fes plus grands progrès ( ^ ). 

Il n'<eft pas furprenant après ces reflexions , que les Chaldéens 
aient été mis au rang des plus anciens obfervateurs. Bélus » un des 
premiers Souverains de Babylone , a même été regardé comme un 
cies inventeurs des méthodes aftronomiques ^ Mais il ne nous eft 
refté aucun monument de ces anciennes découvertes. On nous par- 
le, il eft vrai, d'une fuite d'obfervations aftronomiques envoyées ^ 
dit-on , de Babylone à Ariftote par Callifthenes qui accompagna Ale- 
xandre dans fon expédition. Elles embraffoient i à ce qu'on prétend^ 
un efpace de ipoyans, à compter depuis le commencement de^ 
la Monarchie des Babyloniens , jufqu'au paftage d'Alexandre dans 
l'Afte ^. Selon ce calcul, les premières obfervations des Chaldéens 
datteroient de l'an 1 1 f après le déluge. 

Mais ce récit ne mérite aucune attention , il n'eft débité que pat 
un Auteur aflfez moderne^ Simplicius, Fhilofophe Péripatéticien f. 
qui vivoit dans le fixiéme fiécle de l'Ere Chrétienne ; encore ce com- 



* Suprâ , Lîv. II. Chap. I^ p. 8 1 & St. 

^ Voyige des Ind. Onent. par Carré, c. i. 
f. 130. 

( ' ) Kepler dîfbit , 8e avoît grande raifbn 
de le dire t il y a cent ans, que TAdrologie 
étoic une folle, fille d'une mère très- (âge, 
^ui ne pouvoir néanmoins Ce paflèr de cette 



folle pour fe foutenîr , 6c pour vivre. Prarfat* 
ad Tabiil. Rudolphin. p. 4. 

^ Plin. 1. 6. feâ^jo. p. 3 3 1 .ssSolîn. c. $6é 
inh» = Achill. Tat. ad Arat. PhotnJniu 
= Mart. Capella, 1. 6. de Babyl. p. 125. 

* Porphyr* apudSimpUc, in. l.i.s=Arifloc« 
df Carlo, fol. i»3. rtàç. lin. i8t 
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e5ss=5==s mentateur ne dit-il pas avoir lu le fait en queftion dans aucune écrit 

p« Partie. d'Ariftote j il Tavoit tiré de Porphyre, Philofophe Platonicien , qui 

JJepuis le Déluge n'étoit iui-même gueres plus ancien que Simplicius ( ' )• Ces autori- 

^" jrfe Jaa;^^'^' tés font trop récentes pour devoir entraîner notre fufftage. Hippar-»- 

que & Ptolémée y bien antérieurs à Porphyre & à Simplicius , n'ont 
point connu ces prétendues obfervations. Ils avoient cependant re- 
i:herché avec beaucoup de foin les écrits des anciens Aftronomes ^ 
mais ils n'avoient point trouvé d'obfervations faites par les Babylo- 
niens, qui remontaflent au-delà de Tépoque de Nabonaflar *. Il doit 
donc pafler. pour confiant que nous ne lommes point informés de 
l'état de TAftronomie chez ces peuples avant le régne de ce Prince y 
qui monta fur le trône Tan 747 avant J. C. Tout ce qui précède 
cette époque doit être mis au nombre de ces traditions incertaines j 
fur lefquelles il n*eft pas poffible d'afleoir aucun jugement K 

Ce que je viens de dire fur les motifs qui auront occafionné leS 
premiers progrès de TAftronomie chez les Babyloniens, peut très- 
bien s'appliquer aux Egyptiens, Ils étoient également infatués de 
rAftrologie judiciaire ^. Les mômes avantages étoient d'ailleurs 
communs à ces deux peuples ; l'ancienneté de la Monarchie, Tap- 
plication à l'agriculture ^ , & la beauté du climat. On peut dire me-- 
me qu'à cet égard les Egyptiens étoient fitués encore plus favora^ 
blement que les Chaldéens. Placés aHez près de l'Equateur, ils pou**, 
voient appercevoir la plus grande partie des étoiles ; & les révo- 
lutions des corps céleftes dévoient leur paroître moins obliques 
qu'aux Aftronomes de la Chaldée. Ajoutons à toutes ces confidéra-, 
tions ce goût & cette application confiante dont les Egyptiens pa-j 
ToifTent avoir été doués pour toutes les fciences. 

Nous fommes un peu mieux inflruits des anciennes découvertes 
aflronomîques des Egyptiens , que de celles des Chaldéens, Toute 
l'antiquité convient qu'ils ont été des premiers qui aient donné une 
forme certaine à leur année ^ Ils l'avoient difîribuce en douze mois j 
dit Hérodote, par la connoifTance qu'ils avoient des aflres ^. Ces 
anois n'av oient pour toute dénomination, dans les commencemensj 



( ^) Porphyre yiyoit duiis le troî/îemc fic- 
.clcde TErc- Chrétienne, c'efl pourquoi je le 
regArde comme un Auteur très-moderne , eu 
l'gard au tems dont il s'agit. 

* Voy. Marsham. p. 474. 

^ Voy. les Mém. de Trcv. JanVt"i7o6. 
^rt. 8. 

^ Hérod. It X* n» 8i«=Cicero. de Divir 



nat. I. I. n. i. t. 3. pt 4« = Plut* t. !• p4 

14P.A. 

* SHpràiLiy. II. Chap. I. p. 81 &8i. 

^ Clem. Alex. Strom. 1. i.p. 361.= JoC 
Antiq. 1. I, c. 3* =: Macrob. Saturn. 1. 1. Çt 
II. p. i4i. = Lucian«dcAilrolog.p*3i()» 

f L. I. n. 4* 
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que ceUe de premier mois , fécond mois , troifiéme mois y ainfî du fis=^==B 
jrefle jufqu'au douzième \ ^" ^^n^? 

Il n eft pas poflible de déterminer la forme que Tannée de douze j^gi'â u mort^ 
Smois a eue originairement chez les Egyptiens. A-t-elle été pure- fl« Jacob, 
ment lunaire, c'eft-à-dire, de trois cents cinquante - quatre jours ? 
ou l'ont -ils compofée de trois cents foixante dès le moment de 
fon inftitution ? Ceft ce qu'on ne peut décider. On voit feule- 
ment que l'année de trois cents foixante jours devoir être d'un ufage 
très-ancien en Egypte. Elle avoit été réglée ainfî dès avant Moïle. 
Nous n'en fçaurions douter, puifque c'eft d'une pareille année que 
le Légiflateur des Juifs s'eft fervi pour compter celles du monde f 
& en particulier celle du déluge. ^. 

Des faits ft fuccinâs & fî peu circonftanciés , ne nous mettent 
guères à portée de juger de Tétat de l'Aftronomie , dans les fiécles 

aue nous parcourons préfentement. En général > nous manquons de 
étails, fur les moyens que les peuples ont employés originairement 
pour connoître & pour mefurer le cours des aftres : nous ne fommes 
point inftruits de leurs progrès fucceflifs en Agronomie. Efîayons 
néanmoins, en raflemblant diverfes circonftances , de conjeâurer 
comment on fera parvenu à jetter les fondemens d'une fcience dont 
la fociété civile a toujours eu un befoin fî fenfîble. 

On peut regarder comme le premier pas que les hommes ayent fait 
pour fc procurer une mefure de tems , rétatliflèment de cette petite 
période de fept jours , qui porte le nom de femaine. On voit que , de 
tems immémorial , elle a été en ufage chez prefque tous les peuples ^ 
& que l'arrangement en a été parfaitement uniforme. Les Hébreux ^ 
les Aflyriens, les Egyptiens, les Indiens, les Arabes, toutes les na- 
tions de l'Orient , en un mot, fe font toujours fervi de femaines corn- 
pofées de fept jours ^ On retrouve auflî cet ufage chez les Romains, 
chez les anciens habitans des Gaules , des Ifles Britanniques , de la 
Germanie, du Nord & de l'Amérique ^. C'eft bien inutilement qu'on 
a voulu propofer plufieurs conjechirçs fur les motifs qui ont pu 



■ Vov. les Mcm de rAcad. des Infcript. 
t. 14. M» p. U4. 

C'eft ce dont on peut fc convaincre en 
lîfant la manière dont Moife» qui étoitbien 
inftruit en Aftrcnomic , détaille les cir- 
conflanors du déluge. Il ne dc/îgne les 
inois que par les noms de fécond ^ de fep- 
0Ûmc , de dixième , & de premier mots» 



Gen. c«7&?. 

^ Voy. Jnfri » p. »i3« 

^ Voy. Scaliger de Einenda|. Temporufiu 
= Selden de Jure nat* & Gent. 1. 3. c. 17 • 
&c. = Mém. de i*Acad. des Infcript. t. 4« 

^ Voy. le Spcôade de la Nature* t. 8. p. $34 
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déterminer l'Univers entier à s'accorder fur cette manière primitîvé- 
i'« PàHTiE. de partager le tems. Il eft vifible que la tradition fur le tems qu'a 
^fJr!!!f^h^^^^^ duré la création du monde , a donne lieu à Tufage unîverfel & immé* 
de JacoU morial qui a partage origmairement la iemaine en lept )ours. 

Mais cette meiure avoit trop peu de rapport avec les travaux dtr 
labourage > pour n'en pas chercher de plus proportionnée aux befoins^ 
de la fociéte. On n'a pas dû être long-tems à remarquer que tous lev 
changemens des phafes de la lune s'achevoient à peu*pr& en quatre 
femaines , ôc qu'enfuite cette planète reparoifToit telle qu'on l'avoit 
vue à fa première apparition. Il fut donc aifé > en réunifiant le nom-, 
bre de jours que la lune employoit à chacun de ces quatre chango*^ 
mens , de connoître le tems de fa révolution entière a Occident ea 
.Orient. Telle a été probablement l'origine du mois» 

Nous voyons que dans les premiers âges > Vannée , chez prefqus 
tous les peuples ^ n étoit compofée que d'un mois ; & encore ce moi» 
étoit-il lunaire ^ Ce fait nous prouve qu'on ne connut point d'abord 
r^i;i;ifV proprement dite > ni de mefureplus longue pour fupputer les 
tems , que l'intervalle des révolutions lunaires {^)Aï eft vraifembla* 
ble même aue> comme la lune ne fe rejoint au ibleil qu'en plus de 
29 jours 7 y les premiers hommes ^ peu accoutumés à tenir compte 

• Diod. 1. T. p. 30. r=x Varro apud Lzâznu 
InIL 1. X.. c. I V p« 1 69* = Plia. K 7* ^eâ. 4P* 
p. 405. :c= Plut, in Numa. p. 7x« B.=:£x 
ludoxo y Proclus , in Tim. p« 3 1* = Stob. 
Edog. Pkyf.p. 1 1 .sGemin. p. 34,=Suid. 
ixivoce ïC Xfç y u %m p. ^4* 

Le Ouaiki, Hiûorîen Chinois, dit auffi 
^U€ Tiho-ang , 1* Empereur de la i '« Dy na(^ 
tie» partagea le jour & la nuit , & régla que 
trente jours feroient une lune. 

(') Je fçais que plusieurs Critiques ne 
veulent pas admettre ces années d'un mois : 
ils prétendent que c'efl un fait imaginé dans 
lesiîéclespofléricurs, pour expliquer la du- 
fée exceflive que certains peuples donnoient 
aux régnes de leurs premiers oouverains. Le 
principal motif qui a engagé la plupart des 
Critiques dont je parle , a reietter les années 
d'un mois , c*eft qu'en les admettant on tom- 
beroit , difent-ils , dans une autre extrémité. 
Car, fuivant ce calcul , la durée de la vie , 
aiéme de ceux qu'on dit être morts dans un 
Ij^e très-avancé, n*auroit été que devingt- 
iept à vingt-huit ans. Il s'enfuivroit encore 

Îu ils auroient eu des enfans dès l'ige de 
eu\ ou trois ani« 



A cela , je réponds qu*on ne doit pas 
uâge de ces années d'un mois » pour réduire 
a un calcul fixe fie certain lesépoqaesdespre* 
miers /iécles de l'Hifioire profane. Je fuis en 
effet très- convaincu qa*on n'en a point tenu 
d'état. Les premiers pcuplet manquoieni de 
moyens propres à nous tranfinettre Iti hxtM 
avec exaélitude. Auffi n'avoient-ilsque dee 
notions très- confufesdela Cbronoiogie. Ut 
n'ont parlé (uf ce fujet qu'au hafàrdT&fims' 
' princip'es. Lorface dans des 'fiédes plu» 
{ éclairés , on s'efl mis â écrire i'hiAoire det 
i premiers tems • on aura voulu conHilter iei 
I anciennes traditions ; mais elles étoient alors 
' fi fort altérées, ou'il en sp dA réfiilter bien 
des erreurs. C'efi la fource de toutes les dif> 
fîcultés qu'on rencontre dans la Chronologie 
des anciens peuples; ils n'avoient originai- 
rement ni régies , ni meAires pour évaluer la 
durée du tems : il n'y a que le peuple HébreUL 
qui ait pu nous donner fur ce fiijet des ltt« 
mieres exaâes & folides : c'efi un avantage 
marqué qu'a Ton Hiftoire fur celle de tout 
les autres peuples. La famille de Sem avoit 
confervé des connoiflimces dont les nations 
profanes ont été privées pédant quelques 
fiécles. 
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rès un cer- 



des différences qui ne pouvoient devenir fenfîbles qu'api 

tain tems , fixèrent originairement le mois à trente jours . P* Partie. 

Une manière de mefurer le tems fi peu exacle , n'a pu avoir lieu P«E"^ ^« Déluge 
que dans Tcnfance du monde. Les différentes produâions de la itj^c^^ 
terre ont du bientôt faire employer quelques périodes plus longues 
que celles d une révolution lunaire. On fit d'abord ufage de la dif- 
tinâion dcsfaifons^ auxquelles on donna auffî le nom d'années. C'eft 
par cette raifon que dans Tanticuité il efl parlé d'années de trois > de 
quatre 6c de fix mois ^. Les Nègres de la Gambia comptent encore 
aujourd'hui les années par les pluies périodiques qui tombent dans 
leur climat ^ On parvint enfin à trouver une mefure de tems plus 
conforme à l'idée que nous avons aujourd'hui de l'année. On ne dut 
pas tarder à s'appercevoir que douze révolutions de la lune rame*- 
noient fenfiblement les mêmes faifbns^ & la même température de 
Tair. D*après cette connoiffance^ il fut affez facile de partager l'année 
en douze parties à peu-près égales. En fuivant cette efpece de gé« 
néalogie des différentes mefures du tems^ on conçoit aifément pour« 
quoi Tannée aura d'abord été purement lunaire ^ c'eft-à-dire^ de 
trois cents cinquante-quatre jours. C'eft ainfi que Tavoient réglé les 
plus anciens peuples {^)* Us s'en font fervi plus ou moins long- 
tems y à proportion qu'ils fe font policés plus ou moins vîte> 6c que 
le genre de vie qu'ils menoient cxigeoit des connoiffances plus ou 
moins exaâes. Les Tartares y les Arabes > & tous les autres peuples $ 
qui tirent leur fubfiftance de la chair ôc du lait des animaux ^ plutôt 
que des fruits de la terre > fe fervent encore aujourd'hui de 1 année 
lunaire ( * )• 

La manière dont j'ai dit qu'originairement le mois avoit été ré« 
glé 9 pourroit à la vérité donner lieu de penfer que Tannée a dû être 
primitivement plus longue que je ne la fuppofe. On a vu^ que vrai-» 
femblablement les premiers hommes avoient évalué à trente jours 

■ Voy. Diod. I. t. p. 30, — Syncell.p. 38. 
Et ce que j*ai die des Chinois > Juprà » 



La célébration de la Néoménle Ce retronre 
jnfques cfaea let nationi de l'Amérique* Hift» 
des Incai. t. &• p. 36 6c 44* 

( * ) Cefipar cette raifon que lesSauraf et 

n*ont prefque aucune connotfliince de VAC" 

tronomie : leur ft^ore de We ne let a point 

mis dans la néceiuté de s'7 appliquer. La pli* 

( * ) La Néoménîe' feule «quand même les part deces peuples tirent leur Uibfiflance^d0 



p. 1 1 8. note (*)• 

^ Diod. 1. I. p. 2o. = Plin. 1. 7* reâ.4^. 
p. 40^ .=Cen(br. de die nat. c. i^.=S. Aug. 
de CiTÎt. Dei. 1. 1 1. c. lo* 

* Hid.gén.des Vojag. t. 3. p. 107. 



{' )i.z iscomenie leule , quand même les part de ces peuples tirent leur luounance om 
autres monument hiîloriauesmanqueroient, la cliaflè ft de la pèche : ils ne connoiflciit 
Aiffiroitpourétablir ce ^itd*une manière in- point TAgriculture. Par une fuite de c« 

genre de vie» ils n*ont point de demevr» 



concenable ; tous les anciens peuples ont été 
dans Tufage de célébrer par det fêtes chacun 
àes rcnouvellemensdelalune.Vo^.Spencer» 
de Leg. Hcbr. RituaU Lj. c« i« Diflèrt. 4« 



fixe» la mefiire & la réi^e du tenu ne leur 
font donc point néceukires pour fe con« 
duire* 

Ee il 
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i — les révolutions fynodiques de la lune. Il paroîtroit aflez naturel déni 

l'« Partie, Conclure que leur année a dû être originairement de trois cents foi- 

Depuis le Déluge xantc jours. Je ne penfe pas cependant qu'on doive le préfumer. Il 

^"^c Jaco^^^ y ^ ^^^^ ^^^" ^^ croire que l'évaluation du mois à trente jours, ne fut, 

pour ainfi dire, que provifionncUe, & ne fubfiftaque jufqu'au mo- 
ment où l'on vint à former l'année de douze lunaifons. Alors il fallut 
reâifier l'ancienne évaluation du mois lunaire , & fupprimer des 
jours à proportion que la lune avançoit ou retardoit. Ceft un ufage 
que nous fçavons avoir été pratiqué par tous les peuples de Tanti- 

3uité. Dans les premiers tems on ne comptoit le commencement 
u mois que du jour où la lune paroiflbit ^ Âufli voyons-nous qu'a- 
lors , fi quelques mois avoient trente jours, d'autres n'en avoient que 
vingt-huit. Cette manière de régler les mois de l'année lunaire , fe 
pratique encore dans plufieurs païs. ^. 

Cette détermination de l'année n'a cependant pas dû fubfifter long- 
tems parmi les peuples qui faifoient leur principale occupation de 
l'agriculture. La différence de l'année lunaire , d'avec la vraie année 
folaire, eft fi confidérable , qu'en moins de dîx-fept de ces années, 
l'ordre des faifons fe trouve abfolument renverfé , l'été prenant la 
place de l'hiver, ôt l'hiver celle de l'été. On aura donc été bien-tôt 
obligé d'en venir à une réforme , qui vraifemblablement aura encore 
été aflez imparfaite. 

Quoique le cours de la lune ait été certainement la première 
régie que les peuples ayent fuivie pour mefurer le tems, on ne peut 
pas néanmoins douter que les mouvemens du foleil ne les ayent oc- 
cupés très - anciennement. Les approches & les éloicemens de cet 
aftre , les jours plus courts & plus longs , la viciffitude des £ai- 
fons, &c. ontdû Être, dès les premiers fiécles, l'objet de Tétude 
des hommes. Il n'eft pas poflible qu'on n'ait auffi fait attention aux 
différentes graivieurs des ombres méridiennes : leur variation eft " 
trop fenfible, pour n'avoir pas été bien-tôt remarquée. On dut en- 
core s'appercevoir qu'au bout de quelque tems, le foleil changeoit 
fenfiblement le point de fon lever , & de fon coucher dans l'horifon. 
C'efl en obfervant tous ces phénomènes qu'on parvint à découvrir 

3ue la révolution du foleil, dans le cours d'une année, excédoit 
e beaucoup celle de douze lunaifons. Il eft à préfumer que dès- 
lors on chercha quelque méthode pour déterminer cet excédent. 

■Vor. Cîcer. /« Verr. aâ. 1^*1. i.n. <»• I ^ .. j n j •,^, 

^4. p/i44. P* 4^8. == Voyage de Pvrard. p. loo, &« 

«» Voyage de Chardin, t. f. p. 117. t. 7. | =Rcc, des Voyag.au Nord, t. xo. p. i7î^ 
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Plufieurs moyens auront pu être employés dans les premiers tems ■ 

pour connoître la révolution annuelle du foleil ; robfervation du P* Partie. 
retour de cet aftre aux mêmes étoiles , qu'autrefois on croyoit im- P*E"^^^ J Déluge 
mobiles ; l'examen de l'inégalité des ombres dans chaque faifon ; '" 3c Jacobl^" 
l'attention, enfin^ à remarquer les différens points de l'horifon, où 
ie foleil paroît fe lever & fo«oucher : entrons dans quelques dé- 
tails. 

Cette multitude d'étoiles qui fe découvrent pendant la nuitn'aura 
été dans les premiers tems qu'un fimple objet de curiofité : répan- 
dues dans le ciel fans aucun ordre frappant , elles ne préfentent aux 
yeux qu'un mélange confus. Il y a donc lieu de croire qu'il fe fera 
paffé quelque tems avant que les hommes ayent foupçonné qu'ils 
en pouvoient tirer quelque fecours ; mais vraifemblablement ce 
tems n'aura pas été long. L'Agriculture & la Navigation , qui ont 
été les vraies fources de l'Aftronomie, & les principales caufes de 
fcs progrès , ont dû porter bien-tôt les hommes à étudier l'ordre fie 
la pofition des étoiles fixes. On n'aura pas tardé à s'appercevoir que 
leur apparition un peu avant le lever du foleil , ou un peu après Ion 
coucher ( ' ) devoit fournir des inftrudions fort précifes , fie fort aifées 
à retenir. La lune ne pouvoir pas être d'une auffi grande utilité. O» 
aura donc eu recours aux étoiles , dont le lever fie le coucher hélia- 
que , d'année en année , eft fenfiblement uniforme. 

Aufli-tôt qu'on aura commencé à faire attention à la marche ap- 
parente des étoiles fixes on fe fera apperçu ^ que le foleil avoit ua 
mouvement propre fie contraire à celui qui paroît entraîner chaque 
jour tout le nrmament. Dès-lors on aura cherché dans le Ciel quel- 

3ue point fixe , auquel on pût rapporter 6c comparer le mouvement 
c cet aftre , 6c déterminer par ce moyen la route qu'il fuit. Il aura 
fallu commencer par reconnoître fie défigner les étoiles que le foleil 
cfTaijoit chaque mois du côté de fon couchant > fie obferver celles 
qui fe dégageoient fucceffivement de fes rayons, fie femontroient 
avant fon lever. C'eft ainfi , qu'en s'aflurant de la connoiflance de 
toutes les étoiles fous Icfquelles le foleil paffe , depuis qu'il eft parti 
d'une première étoile choifie à volonté , jufqu'à ce qu'il y revienne , 
on aura pu déterminer anciennement les bornes de la route anuelle 
de cet aftre *. 

On peut croire aufti que Tobfervation des ombres Méridiennes 
aura contribué à faire connoître aux premiers hommes la durée de 

( ^ ) Ceû ce qu*on nomme le lever , ou le 1 * Voy. Ptolem* Almagefi. 1. 1* c. %m 
coucher béliaqtte dct étoiles. ' 

£eu; 
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^^sBBssssssssB pannée folaîre. Cette méthode paroît avoir été fort en ufage chez 
•D ^'' •^'r D^r ^^^ Egyptiens*, les Chinois^, & les Péruviens ^ Les Gnomons 

jufou'i la mott* ont été les premiers inftrumens Aftronomiques , que ces peuples 
A9 . JacoU ayent imaginés ^. La nature a indiqué elle - même ces mefures aux 

hommes. Les montagnes , les arbres , les édifices > font autant de 
gnomons naturels , qui ont fiiit naîtra idée des gnomons artificiels 
qu'on a élevés dans prefque tous les Climats. 

Il me paroît encore aflfez probable que la longueur de Tannée aura 
pu être déterminée originairement par Tobfervation du lever & du 
coucher du foleil^ à certains points deThorifon fenfible. Les premiers 
hommes pafToient une grande partie de leur vie dans les champs. 
Vers le tems des éauinoxes y ils auront pu remarquer un ari>re , un 
tocher^ un monticule > derrière lequel ils voyoient pointer le foleil f 
un tel jour d un tel mois. Le lendemain ils auront vu cet afhe fc 
coucher ou fe lever aflez loin de cet endroit , attendu qu'au tems 
des équinoxes la déclinaifon du foleil change fenfiblement d'un joue 
à Tautre. Six mois après, ils auront vu le foleil revenir à ce même 
point : & au bout de douze mois, il y fera encore revenu. Cette ma- 
nière de fixer Tannée eft affez exaâe , & en même tems fort fimple. 
Je me porterois volontiers à croire qu'on a pu en faire ufàge dès les 

{)remiers tems. De tous les termes auxquels on pouvoit rapportée 
e mouvement du foleil , Thorifon fenfiole eft celui qui fe préfen-* 
toit de la manière la plus firapante. Chacun d'ailleurs eft en état de 
iàire une pareille oblervation ; mais j'avoue qu'on n'en trouve au^ 
cune trace dans Thiftoure. 

Quoi qu'il en foit, des dHFérens moyens qu'on aura originaire^ 
ment employés pour découvrir la révolution du (bleil dans le cours 
<l'une année > cette connoiffance aura été long-tems imparfaite > faute 
d'inftrumens aflronomiques , ôc de machines propres à mefiirer les 
différentes parties du tems avec précifion. Suivant toutes les appa<« 
rences , on ne chercha d'abord qu'à faire quadrer le mois lunaire 
avec le mois folaire , je veux dire qu'on commença par ajouter fix 
jours à la durée de douze lunaifons. En confëquence , on compoik 
Tannée civile de douze mois de trente jours chacun, ce qui donnoit 
à cette forme d'année trois cents foixante jours. Par ce moyen le ren- 
\'erfement des faifons , qui s'opéroit en moins de dix-fept années p 
lorfque ceue mefure de tems n'avoit que trois cents cinquante-qua? 

* Voy.la i<>^ Part. Lit. IL Ch. IL Art. II. , Souciet»t. i.p. 3.t.i.p«^,8&ii. 
^ Voy. VHiû. de l'Afiron. Chin. dans les • Voy. VÛm. des Incai , t. &• p. 37 
ObferTationt Mathem* publiéei pu le Père | ' Ucii ciu 
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tre jours > ne revenoit plus qu'après environ trente-quatre ans. Com- 
me cette réforme expofoit encore à plufîeurs dérangemens > il y a i" l'i^RTiE, 
tout lieu de fuppofer , que pour remettre les chofes a peu-près dans ^f "u'ilamo ^^ 
Tordre > on failoit de tems en tems des additions^ ou desfuppreflions de Jhcow'^ 
d'un certain nombre de )ours> ou de mds^ félon qu'il étoit nécef« 
faire. L'hifloire nous apprend qu'on a fou vent été obligé de recourir 
à ces expédiens ( ' ). U me paroît plus naturel d'admettre cette con^ 
jeâur6> que de croire > contre le témoignage unanime de toute l'an-' 
tiquicé^ que la durée de l'année folaire ait été fixée à trois cents foi« 
xante*cinq jours dès les premiers fiécles après le déluge. 

Ileft démontré que du tems de Moïfe> l'année n'avoit encore* 
que trois cents ibixante jours. On peut s'en convaincre facilemene 
en examinant le calcul qu'il donne ae la durée du déluge. On y verra 
que Tannée dont il fait ufage ^ efl de douze mois , chacun de trente 
jours 5 6c il ne dit rien qui puifTe faire foupçonner qu'on connût alors 
la néceffité d'ajouter quelques jours aux trois cents foixante que don- 
nent douze mois précifément de trente jours chacun ^ pour égaler 
la durée de Tannée civile , à la révolution du foleil \ 

Il faudroit auili démentir^ fans aucun fondement^ le témoignage^ 
unanime des Auteurs qui nous apprennent que la plupart des nations 
de l'antiquité > même les plus éclairées ^ n'ont connu > pendant bien^ 
des fiécles ^ d'autre année > que celle de trois cents foixante jours K 
Il eft certain d'ailleurs > que Tannée folaire de trois cents foixante- 
cinq jours 5 n'a eu lieu que bien poflérieurement aux fiécles dont ït 
s'agit préfentement ^ Difons maintenant un mot des moyens donc 
on aura d'abord £aût ufage pour divifer 6c fupputer les petites parties^ 
du tems. 

L'art de connoitre 5 de mefurer 6c de compter les momens qui^ 
s'écoulent dans une journée > efl une découverte trop in^rtante <.. 



( ' ) LorCaue Jules - Ce(îr réforma le Ca- 
lendier , il fallut ajouter deux mois outre le 
Miercédonitu , mois intercalaire', inyenté par 
Numa. Lorf^e Grégoire XIII. entreprit de 
corriger le Calendrier Julien , on fbt obligé 
de (opprimer dix fouri entiers. 

• En confultant rHifioice du Oélnffe > telle 
qu'elle eft raoportée dans les Livres oaints « il 
ae paroît démontré avec la dernière évi- 
dence, que l'année dont Moiïê fait ufage, 
m*t(ï que de trois cens (bixante jours. 

On voit Gen. c,7,f*ii 8c 14. dcc^S.f.^ySc 
4.feion r Hébreu ^mt le Déluge commença 
le dix - feptieme du (tcond mois , l'an nx 
•tms dcNoé^ que les tnui s*accr4rcnt» ft^ 



fe Soutinrent enluite au même degré d'éléva* 
tion ]pendant cent dn(]uante jours confScu** 
tifs , |u (qu'au dix-ftptiemedu (eptieme moit 
auquel TArciie s'arréu fur les montagnes» 
Cin(| mois de Tannée en ufage du tems de 
Moï(ê, valoient donc cent cim|nante jours s 
ces mois étoient par confisquent de trente 
jours chacun, & Tannée endere de trois cents 
Ibixante jours , ni plus , ni moins* 

^ Voy. la DifTert. de M. Allen , in^cée 
dans la Théorie delà terre par VFhidon, L %. 
p. 144. 

« Vevez la x^ Partie Livre III. Cfaap. D. 
An, il. 
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1. js s pour ne pas examiner quelle aura pu en être Torigine. La divifiorf 

i« Partie, du tems la plus généralement reçue , eft celle qui le partage en jours f 

^'irù^n^mo^^ en mois & en années. Ce font , dit Platon ^, les trois parties du tems* 
de Jacob* Homere en fait fouvent ufage ^. Mais on a dû chercher bientôt des 

moyens de mefurer le tems avec plus de détail & plus de précifion. 
Pour y parvenir, il a fallu trouver le fecret de partager le jour en dif» 
férentes parties , dont les intervalles fuffent égaux. 

Les nations groffieres , qui n'ont aucune manière artificielle de 
mefurer le tems , ont cherché dans la nature des moyens qui pufTent 
y fuppléer. Les habitans de Tlflande fe règlent fur les marées ^. Le» 
Chingulais, qui ne connoiflent ni les cadrans folaires^ ni leshorlo^ 
ges , mefurent le tems par Tétat d'une fleur qui s'ouvre régulière- 
ment chaque jour, fept heures avant la la nuit ^. A Madagafcar, on 
juge de l'heure qu'il peut être par la grandeur xie Tombre des corps 
expofés au foleil ®. On fent affez à quel point toutes ces feifources 
font imparfaites. 

Pour divifer le tems en parties égales , les peuples polices ont em*^ 
ployé autrefois divers moyens. Ceux qui paroiffent avoir été le plus 
anciennement & le plus généralement ufités, font les horloges 
d'eau f & les cadrans folaircs. On voit par tout ce qui nous refte 
d'anciennes traditions^ que les horloges d'eau ont été les premiers 
inftrumens qu'on ait imaginés , pour le procurer une mefure artifi- 
cielle du tems. Les Egyptiens faifoient remonter cette invention à 
la plus haute antiquité. Mercure y difoient-ils 5 avoit remarqué que 
le Cynocéphale urinoit douze fois par jour , à des diftarices égales. Il 
profita de cette découverte pour conftruire une machine qui produi- 
sît le même effet ^ En dépouillant ce narré des fixions qui accom- 
pagnent ordinairement chez les Anciens, l'hiftoire des premières 
découvertes, on voit que c'eft par l'écoulement de l'eau, queles- 
Egyptiens avoient cherché originairement l'art de mefurer le tems* 
L'ufage de cette efpece de clepfydre a même fubfifté pendant bien 
des fiécles chez ces peuples ?. 

On fçait aufii que c'eft par le moyen des horloges d*eau , que les^ 
Aftronomes Chiaois fupputoient les intervalles de tems qui s'écou- 
lent entre le paflage d'une étoile par le méridien, le coucher ou le 
lever du foleil , la grandeur des jours , &c. ^ • C eft encore à l'aide 



gran< 

* In Tin), p. 1004. 

* OdviTJ. II. V. 25^3.1. 14. ▼. T4T. 

^ Hi(l. Nat. deriHande > 1. 1. p. z6o» 
^ Hift.gén. des Voyage, t. 8. p. 53}. 

* Jl>id« p. 614. 



jours 

^ Plînianx Exercitat. p. 643 9 ^44* 
6 Voy, Hor-ApoUot 1. 1. c. ï6. 

^ Hiftoire derAfironom. Chin. parle Pa 
Gaubil, putljléçpar leP« Souoiet, t. %• p. 5« 

d'une 
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3'unc pareille machine , qu'on a cru que les premiers aftronomes - 



avoient divifé le Zodiaque en douze parties égales \ l'* Partie. 

Il paroît donc que Tinvention des horloges d eau remonte à une ^^^""à^amo'^* 
antiquité fort reculée. Cependant je n oferois aflurer que ces fortes le Jacob, 
de machines fuffent connues dès les ficelés que nous parcourons pré* 
fentement. A Tégard des cadrans folaires , ;e trouve encore moins 
de traces de leur ancienneté. 

En général on peut douter que Part de divifer le jour en heures 5 
ou parties égales > ait été connu dans ces premiers âges. Les Livres 
de Moïfe fervent plutôt à augmenter cette incertitude > qu'à la dé- 
truire. L'Ecriture ne défigne le moment auquel les Anges apparu- 
rent à Abraham y qu'en difant que c'étoit dans la plus grande cha- , 
leur du jour ^. Il en eft de même dans toutes les occafions où il s'agit 
de marquer les tems. Les diâérens momens de la journée n'y font 
jamais défignés que d une manière vague & incertaine ; lorfque le 
foleil itoit fret à fe coucher ^ furie foir^ le matin ^ au lever àujoleil^ 
&c ^ Ces manières de s'exprimer peuvent faire douter qu'on eût alors 
inventé quelque méthode artificielle pour fubdivifer le jour en parties 
égales ('). 

On a dû chercher de fort bonne heure les moyens de tenir compte 
de la mefure du tems. Les premiers peuples ignoroient l'art d'écrire. 
Ils ont pu y fuppléer par diverfes pratiques ^ dont on trouve encore 
des traces dans THiftoire. Hérodote dit que Darius fe difpofant à 
marcher contre les Scythes ^ confia aux Ioniens la garde du pont qu'il 
avoit fait conftruire fur le Danube. Avant que de partir il fit foixante 
nœuds à une corde > & appellant les chefs de ces troupes : « Prenez 
» cette corde, leur dit-il, & faites ce que je vais vous prefcrire. 
» Auflitôt que je ferai parti , dénouez chaque jour un de ces noeuds ; 
•> fî je ne fuis pas revenu lorfque vous les aurez tous dénoués, retour- 
» nez dans votre pays** «. On peut, je crois, regarder cette corde 
comme une efpece d'almanach, & conclure de ce fait > que même 
du tems de Darius ^ on étoit encore fort ignorant dans l'art de fup- 
puter les tems. 

On retrouve chez pluHeurs peuples des exemples d'une femblable 

• Voy. /if/ri, p. 131. I font arrivés les évcnemcni qu'il raconte. 



*» Gen«c. i8. t^. i. 

' Ibid.c. iç. y. u.c. i^.i^. i-iç-15. 

( ' ) On peut repondre aux doutes que je 
propofe 9 que ce nXl pas Tufa^e d'un Ilido- 
cien de marquer Theure préciTe i laquelle 

lome /. 



\% ce qui m*a fait infîfler furcefait^c'eft 
\ rintention de Moïfe a été , i ce qu*il 



Mais 

que 

paroît , de &ire connoître le moment pré* 

cif auquel fe font pafTcs les faiu dont jt 

viens de parler. 

Ff 
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■I. I I ^iM^g pratique. J'ai parlé dans le Livre précédent des Quipos des Péru^ 
i" Partie, viens ^ Ces efpeces de cordelettes leur tenoient lieu d'almanach ÔC 
^u?"i-i u^moT ^^ calendrier K 

le Jacob, Lorfque les naturels de la Guyane fe difpofent à faire quelque- 

voyage, le chef de la nation prend avant le départ une corde à la- 
quelle il fait autant de nœuds , qu'il prétend demeurer de jours dans 
ion expédition. Lorfqu'on eft arrivé au lieu de la deftination , on atta- 
che cette corde au milieu du grand Karbet; on a foin chaque joue 
d'en défaire un nœud. C'eft fut cette efpece d'almanach que chacun^ 
prend fes mefures pour fe difpofer au retour ^ 

Dans les premiers tems de la République Romaine , où l'art d'é- 
crire était à peine connu , tous les ans on enfonçoit un clon dans la- 
muraille du temple de Minerve ^, C'étoît par le nombre de ces clous- 
qu'on lùpputoitle nombre des années °. Cette pratique avoitlieoi 
chez plufieurs autres peuples d'Italie f. 

On peut imaginer divers autres moyens qui, originairement, au* 
ront été employés pour fupputerles jours , les mois & les années. 

Après avoir expofé ces vues généiales for l'état 6c les progrès dc' 
l'Afironomie, dans les fiécles qui font l'objet de cette première: 
Partie, entrons dans quelque détail fur les découvertes particulières, 
que je n'ai fait qu'indiquer. 

■ Chap. Vr. pag. itfr. Minerre, dam l'antiqulti Mflbit poiif' 

*• ma. des Incas , 1. 1. p. 1 18. avoir inventa l'Arithmétique , Titii»Lirû»|i 

* N. Relat. de la France Equinox. p. 183, loco cU. ' 

^ T. Liviuj , 1. 7. n. J. ^ Feûuj voct * Titus Liviu», I. 7. n. 3,, 

Çlavut, p. 8>. 'Tit,lÀYiut,loc9ciu- 
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§. PREMIER. pe Partie. 

Depuis le Déluge 

De t Origine des Confie Hâtions & du Zodiaque. jufau'à la mou 

^ de Jacob. 

L Es étoiles fixes font en fi grand nombre , & leur arrangement 
paroît fi bifarre , que pour les diftinguer & les reconnoître, il a fallu 
néceflairement partager la voûte immenfe qui les contient, en di^ 
férentes parties^ôc remarquer enfuîte ce que chacune de ces divifions 
renfermoît de particulier. Le fond bleu lur lequel les corps céleftes 
femblent être parfemés , étant uniforme y on ne peut en déterminer 
les parties , que par la différence des aftres qu'on y apperçoit. Cette 
différence ne confîfte que dans des amas d'étoiles plus ou moins nom- 
breux y dans leur plus ou moins d'éclat , & fur-tout dans leur pofi- 
tîon refpedive les unes à l'égard des autres. Il a fallu encore défigner 
par des dénominations particulières chacun de ces amas , & même 
donner des noms à quelques-unes de ces étoiles. Tel efl le caradere 
diftinftif de ce qu'on appelle Conjlellation. 

Après ce que j'ai dit de l'utilité , de la facilité & de l'étendue des 
înftruclions que les étoiles fixes pouvoient fournir aux premiers hom- 
mes , on ne peut pas douter que l'origine des conflcllations ne re- 
monte aux fiécles qui nous occupent préfentement. L'autorité des 
Livres faints favorifc cette opinion. Il eft parlé dans le Livre de 
Job , de trois conftellations . Il eft encore queftion dans cet ou- 
vrage des chambres fecrettes du Midi ^ , ce qu on entend ordinaire- 
ment des conftellations voifines du pôle auftral , qui font invifibles 
aux habitans de Thémifpherc feptentrional ( ' ). Quelques Interprè* 
tes ont crû même y trouver le Zodiaque ^ , opinion fort vraifemola-* 
ble , puifque, félon les meilleurs Critiques, les fignesdu Scorpion & 
du Taureau font défîgnés dans ce Livre ( * ). J'ai déjà dit que je croyoîs 
Job contemporain de Jacob ^. Il eft donc certain que de fon tems 
on avoit formé & défigné plufieurs conftellations. 

On ne peut pas fuppofer que cette multitude d'étoiles qui fe mon- 
trent chaque nuit à nos yeux , ait été réduite en conftellations dès 



* Chap. p,^. 9.C. 38 1^^.31 & 1%. 
^ Chap. p. fr, p. 

( * ) On voit par la manière dont Job parle 
^u commerce, qu'il vivoit dans un pais où 
abordojcnt des marchandst qui y apportoient 
des raretés des contrées méridionales. New- 
ton remarque fort judicieufemenc que les 
relations de Job avec des trafiquans & des 
navigateurs, ont dû beaucoup contribuera | fur Job^ 

F fi] 



ce qu'il dit fur les ConAcllatlons. Chronolog* 
des Egypi.p. 119» 

«Chap, iB.f. 31. 

(*) Voy. â la fin du dernier Volume 
notre Difleruuon fur les G>nftellauonsdont 
Job a voulu parler. 

^ Voy. â la fin de ce Vol. notre DiflTerut. 
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5 les premiers tems , & auffitôt que Ton eût reconnu la néceflîté de 



l'« Partif . partager les étoiles fixes en diffdrens amas. Il en a été de cette inven- 
Depuis le Déluge tion comme de toutes les autres, je veux dire qu'elle n'a pu fe per-î 
^ de Jacob!° fedionner que fort lentement, & par des degrés infenfibles. 

Dans le nombre des conftellations , il y en a plufieurs qu'on aura 

dû remarquer avant les autres , ôc auxquelles on aura donné bientôt 

des noms propres à les faire reconnoître. Tout nous porte à juger 

que les conftellations les plus voifines du Pôle, doivent avoir été les 

premières qui ayent attiré l'attention des peuples dont l'hiftoîre fait 

l'objet de nos recherches. Ces conftellations ne fe couchent jamais 

pour les pays que ces peuples ont habités. On les voit avec la même 

facilité dans toutes les faifons de Tannée , Ôc à toutes les heures de la 

nuit. Par leur conftance à fe préfenter fans cefîe à nos regards , elles 

femblent nous inviter, en quelque forte, à les fixer fur elles. Il n'en 

cft pas de même des conftellations qui compofent le Zodiaque , oir 

qui n'en font que médiocrement éloignées. Le voifinage du Soleil 

les fait difparoître entièrement pendant un tems coofidérable.. Ce 

n'eft que lorfqu elles font à une certaine diftance de cet aftre, qu'on 

peut les appercevoir & les diftinguer. 

De toutes les conftellations feptentrîonales la grande Ourfe aura 
été certaiilement la première qu'on aura remarquée. L'éclat des fept 
étoiles qui compofent ce qu'on appelle vulgairement le grand Cka^ 
riot, & la manière dont elles font arrangées, a quelque chofede 
très-fi:appant & de très caradlérifé. Les Sauvages de l'Amérique fep- 
tentrionale connoiflbient & diftînguoient la grande Ourfe avant l'ar^ 
rivée des Européens *. Il n'y a pas jufqu'aux peuples du Groenland.> 
à qui cette conftellation ne foit connue ^* 

y^rûurus eft d'ordinaire la première étofle qu'on apperçoît après 
le coucher du Soleil , & dont la fcintillatîon vivefc dégage de la lu* 
miere encore affez forte des crépufcules. Il eft donc à préfiimcr qu'a- 
près la grande Ourfe , le Bouvier, dont VArfturus fait partie > a été 
la première conftellation qui ait reçu une dénomination particulière. 
On peut parfaitement bien appliquera Orion, & à la gueule du 
grand Chien , ce que je viens de dire de la grande Ourfe & d'Arûu- 
rus. Entre les étoiles méridionales , celles qui compofent Orîon & 
le grand Chien , ont dû par conféquent être les premières qu'on 
ait formées en conftellations. Perfonne n'ignore que Sirius , ou la 
gueule du grand Chien , eft la plus brillante de toutes les étoiles 
fixes, & Orion eft fi remarquable , qu'Aratus ne craint pas de dire 

• Mœurs des Sauvag. 1. 1. p. 235 & 13^ i ^ Hiâ, nat. de Tlflande, u i»Jh 2ix*&ruii| 
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que quiconque ne le dîftingueroit pas du premier coup d*œil , ne ' '" 

reconnoîtroit jamais aucune conftellation ^ ''* PARTir. 

Les conftellations du Zodiaque , à parler en général , font des ^Sila^ 
moins remarquables & par le nombre & par Téclat des étoiles qui de JacoU 
compofent ce cercle de la fpherc. Il y en a cependant quelques- 
unes dont l'arrangement fingulier aura fixé de bonne heure l'attention 
des premiers Obfervateurs. La conftellation du Taureau peut à cet 
égard le difputer à toutes celles que le Soleil femble parcourir. Les 
Hyades qui forment une efpeced'V confonne fur la tête du taureau ^ 
& fur-tout lesPléïades ramaffées au nombre de fix fur fon épaule, font 
des objets très-frappans & très-aifés à reconnoître. Les peuples du 
Groenland ^, & les Sauvages des deux Amériques ^ , a voient remar- 
qué les Pléiades : elles avoicnt même attiré les regards des Péru- 
viens ^ , qui quoiqu'aflez inftruits des pratiques de TAfironomie les 
plus eflentielles , n'avoient cependant tait aucune attention particu- 
lière aux étoiles fixes ^ Le figne du Taureau aura donc été vraifem- 
blablement le premier figne du Zodiaque qu on aura réduit en conf- 
tellation. Il aura été formé , fuivant toutes les apparences , de Tat- 
femblage des deux aAérifmes déjà connus , Ôc de quelques étoiles 
voifînes. 

\^c Scor pion ào\t encore être mis au rang des premiers fignes qu'on 
aura connus. Il renferme une des étoiles les plus remarquables da 
Zodiaque. Oelles qui forment fa queue & fes pinces, ont aufïi beau- 
coup acclat, 6c font difpofées très - fingulierement autour de fon 
étoile principale : cet endroit du Ciel eft d'ailleurs affez nud. 

Ce que nous venons de dire fur rorigîne des conftellations paffe ^ 
je crois , la fimple conje£hire , quand on confidere que la grande 
Ourfe, le Bouvier , Orion , le grand Chien , les Hyades , les Pléia- 
des Ôc le Scorpion , font les feules conftellations dont il foit parlé % 
tant dans le livre de Job , que dans Homère , & dans Héfiode. 

11 ne nous refte aucun monument qui puiflfe nous apprendcc 
dans quel pais la divifion des étoiles fixes en conftellations a pris 
naifiance. Tous les peuples qui fe font adonnés de bonne heure à 
r Aftronomie, comme les Chaldéens, les Egyptiens, les Chinois, Ace 
ont, à ce quil nous femble, également droit de prétendre à cette 
invention. Nous croyons pouvoir dire de cette découverte, ce que 



*Phœnofn.T. iif. 



^ Hiû. nat. de riflande» U i. pt %%%• & 
iuiv. 

* Morurs des Saurag. u i, p. i^f & 13e. 
p=: N. Rehtf de la Fnucc E^uinox. p. 1 3p. | ^ Ibld* 



Mcm. de l'Acad. des Scienç. ann. 1745;» 



M. p. 447. 
' Hi/Ldes Incas/ 1. 1. p. 3^» 



Ffiij 



jufqu'à la mort 
.jde Jiico.b^ 
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tm .Il nous avons déjà obfervé de plufieurs autres , qu*il n'y a point, à pro-^ 

p<^ Partie, prement parler, de nation qui foit en droit de la revendiquer. Paf- 

Dcpuis le Déluge fons à la découverte du Zodiaque. 

Je viens de dire que, fuivant toutes les apparences, les amas d'étoi- 
les , fous lefquels le foleil paroît diriger fa route, n*avoient pas été 
réduits les premiers en conftellations. Il ne faut cependant pas s'ima- 
giner que la découverte des aftérifmes qui composent le Zodiaque ^ 
foit fort éloignée de celle des autres conftellatioris. Il y a au con-» 
traire tout lieu de fuppofer que cette connoiffance a précédé la 
mort de Jacob , c'eft - a - dire , la fin des fiécles qui font préfente-, 
ment notre objet. 

J'ai expliqué précédemment les motifs qui auront jporté les peuples % 
^ès les premiers tems , à reconnoître & à défigner les amas d'étoiles 
fous leiquelles le foleil femble pafTer fuccemvement dans le cours 
<i'une année \ Jajouterai qu'on n'y feroît parvenu que très-diflSici- 
iement , Ci le foleil étoit le feul des corps céleftes , qui fuivît la 
même route ; mais les planètes qui marchent à côté de cet aftre & 
<lans le même fens , auront beaucoup contribué à fâiire connoître (k 
diredion propre d'Occident en Orient. On verra bien-tôt que la 
découverte des planètes appartient aux fiécles que nous parcourons: 
il s'agit maintenant d'établir celle du Zodiaque. Au défaut d'autorités 
précifes qui nous manquent , je vais propofèr quelques conjeâures* 

Tout nous prouve que la découverte du Zodiaque eft très-an-' 
cîenne chez les Egyptiens •>. On peut donc préfumer qu'ils lavoîenc 
faite dès les fiécles dont il s'agit préfentement. L'elpace de plus 
^e fept cents ans qui fe font écoulés depuis le déluge jufqu'à la mort 
de Jacob , me paroît fuffifant pour que les Egyptiens cuifent acquis 
cette connoiffance ; c'eil pourquoi je la placerai vers Tan mille 
fix cents quatre-vingts-dix avant J. C. En effet, on a vu précédem- 
ment que les Egyptiens àvoient dès - lors une année de trois cents 
Soixante jours , & que cette année étoit divifée en douze mois de 
trente jours chacun ^. De plus, on fçait que de toute antiquité leurs 
Aftronomes avoient divifé le Zodiaque en douze parties égales, de 
trente degrés , diftribués aux douze fignes ^. Le rapport qu'il y a 
entre la divifion de ce cercle en douze fignes de trente degrés, & 
une forme d'année de douze mois de trente jours chacun, eft desplus 
^larqués : il fait affez fentir que Tétabliffement de l'une , ôc celui de 



que 

• Suprà^ p. 111. 

** Voy. Diod. 1. ï. p. 1 10. r=s Lucîan. de 
Afirolog. p. 3<J3, = Macrob. in Somn. Sci- 



pion. 1. 1. c. 1 1. p* 107 9 flcc. 
^ Serviui^Geoif .1. z«t« 3|« 
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Fautre , regardent le même tems , ou du moins des intervalles peu 
éloignés. D'ailleurs les Egyptiens ne pouvoient être parvenus à 
borner ou étendre chaque conftellation aux trente degrés précis, 
ui compofent chaque figne , qu'après avoir fait à ce fujet bien 
es obfervations. Cette méthode n'a pu être le fruit que dune fuite 
de raifonnemens , d'une application confiante à rapporter la marche 
du foleil aux étoiles fixes. Si, dès les fiécles que nous parcourons pré- 
fentement, la connoîffance du Zodiaque avoit lieu chez les Egyp- 
tiens y à plus forte raifon jugerons -nous qu elle étoit auffi dès lors 
bien établie chez les Chaldéens, qui très- certainement ont devancé 
les Egyptiens en aftronomîe. 
Il eût été bien à fouhaîter que les Anciens nous euffent tranfinis 

Xiielques mémoires fûrs & fidèles fur la manière dont les premiers 
(Ironomes s'y prirent pour partager le Zodiaque. On trouve, à la 
vérité, dans deux Auteurs une méthode affez finguliere> qu'ils préten- 
dent avoir été celle qu'on employa originairement pour parvenir à 
cette divifion ; l'un en fait honneur aux Chaldéens , & l'autre aux 
Egyptiens *. 

Ils difent que les premiers Obfervateurs ayant choîfi une étoile 
remarquable par fa grandeur & par fon éclat, tachèrent d'en mefurcr 
la révolution diurne. Dans ce defTein , ils prirent deux vaifTeaux de- 
cuivre, dont l'un avoit une ouverture qu'on pouvoir fermera volonté, 
& l'autre n'en avoit point. Ils emplirent d'eau le premier, & laiffe- 
rcnt l'autre vuide. On avoit placé ces vaifTeaux, de manière que l'eau- 
du premier pût s'écouler dans le fécond , quand on le jugeroit à pro- 
pos. Au moment aue l'étoile, déterminée par les Obfervateurs, 
vint à paroître fur l'horifon, ils laifferent couler l'eau du vafe fupé- 
rieur dans celui qui étoit au-deflbus, pendant tout le refte de la nuit: 
& toute la durée du jour fuivant, où ils virent la même étoile repa- 
roître fur l'horifon au commencement de la féconde nuit. Ils étoient- 
fiirs par-là d'avoir entre le premier lever de l'étoile, & fon retour à* 
Thorifon , une révolution du Ciel entier. La quantité d'eau qui s'étoir 
écoulée pouvoit, à ce qu'ils croyoient, leur donner un moyen facile - 
de mefurer le tems de cette révolution , & de la partager en douze ' 
portions égales (*). 



* Stxu Empîric. adv. Machemat. 1. f . p. 
34^* = Macrob. in Somn. Scipion. 1. i. c. 
21. p. 107. &fuiv. 

( M Le nombre de douze e(! le premier 
^*un a dû employer pour les divinont 9 â 
caufe qu*il eft peo de nombres y dans ceux 
donc on fait ufage le plus fréquemment^ qui 



puiflent fe dlvifer fans refle de diflirentes 
manières , avec une àgzlt facilité. C'ed auffi 
par cette raifon que dans les commence* 
mens on cherchoit le plus qu*on pouvoit des 
nombres pairs pour les divjfîons. Cefl de- là 
u'eA venue celle de rEçliptiquc ea 
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' ' . B En conféquence, ils partagèrent cette eau elle-même en douze 

p« Partie, parties égales. Ils s*imaginoient pouvoir mefurer la révolution d une 

ufq""à^h^mo^^^ douzième partie du Ciel , par le tems qu'une douzième partie de Teau 

oc Jacob. mettroit à s'écouler. Ils préparèrent pour cette nouvelle obfervation^ 

deux autres petits vaifleaux qui ne pou voient contenir chacun exac- 
tement qu une de ces douzièmes parties d'eau. On commença par 
rejetter dans le grand vafe toute l'eau qui s'étoit écoulée pendant 
la première obfervation. Enfuite on plaça au-deffous de fon ouver- 
ture , un des deux petits vaifleaux , & l'autre à côté pour le fubfli-^ 
tuer au premier dès qu'il feroit plein. 

Cette féconde fois nos Obfervateurs s'attachèrent à cette partie 
du Ciel vers laquelle ils s'étoient apperçus que le foleil , la lune fie 
les planètes prenoient leur route. Ils remarquèrent celles des étoi- 
les, renfermées dans cette route , qui s'élevoîent pendant le tem$ 
que chacune des douze parties d'eau mettoit à s'écouler. Ils déter- 
minèrent la grandeur ^ " ^' j>^.^îi-- 

vouloient déterminer 

la dernière fur l'horifon , au moment que l'un des petits 

voit de fe remplir, ce qu'ils ne purent exécuter, félon la remarque 

de Macrobe , qu'en deux nuits de différentes faifons ( ' ). 

Tel a été , à ce qu'on nous dit , le moyen dont les premiers Aftro- 
nomes firent ufagepour partager le Zodiaquelsn douze parties égales. 
Il efl aifé de fentir combien* cette méthode étoit imparfaite & dé- 
fedueufè y fuppofé même qu'on Tait jamais employée : elle ne pou- 
voit donner aucune précifion ; au contraire # elle n'étoit capable quç 
d'occalionner des erreurs monftrueufes. 

En effet, fuppofons un vaiifeau cylindrique ou prifmatique, dont 
le fond ait une ouverture telle que la liqueur qu'il contient , s'écoule 
précifément en vingt-quatre heures. Concevons eofuite cette li- 
queur divifée en douze parties égales. Celle des douze parties qui 
s'écoulera la première , n emplpyera à le faire qu'une heure fie en- 
viron deux minutes , pendant que celle qui fortira la dernière ne le 
fera qu'en pips de fix heures cinquante-cinq minutes fie quarante fé- 
condes ; ôc il n'y 9 pas une feule des portions intermédiaires qui 
puifTe mefurer , par fon écoulement, deux heures précifës, ou la dou- 
zième partie de vingt-quatre heures (*). D'ailleurs quand on fuppo^ 



( ' ) La ralfbn en cft bien fîmple , hors des 
deux zones glaciales, il n*y a point de lieu 
où la nuit dure jamais vingt-quatre heures , 
A j>ar çonféquent il n'j en si point où Ton 



puifTê obferver en une feule nuit une révolu* 
tion entière du firmament, 

( ^) Sextus Empiricus en rapportant cette 
hiAojjre ^ ou plutôt cette kble , a fenti qu'en 

feroit 
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fcroît que récoulement de Teau eût été uniforme, cette méthode 

n'eut pas rculli , en l'employant même dans la pofition la plus avan- ^'* Partie. 

tageufe , je veux dire fous la ligne équinoxiale , & Terreur eût été 'jXÛ'iîiïï^^^ 

beaucoup plus grande dans toute autre pofition , à caufe de Tobli^ de Jacob^ 

quité de Técliptique , dont les cercles horaires coupent des portions 

inégales, tandis qu'ils coupent toujours également l'équateur de 

quinze degrés en quinze degrés ( * )• 

Après ces réflexions , il feroit fuperflu d'ajouter qu'une opération 
de cette nature fuppofe une connoilTance exade du mouvement an- 
nuel du foleil, de la pofition de Técliptique Ôc de fon obliquité. On 
fçait qu'il n'y a qu'une longue fuite d'obfervations & d'opérations 
afTez délicates , qui aient pu la procurer. Aucun Auteur ne nous 
a confervé l'époque de cette découverte , & on ne peut raifon- 
nablement fuppoier qu'elle ait été le fruit des premières recher-. 
ches« Il eil împoifible d'y parvenir fans le fecours de quelques théo-* 
rêmes de Géométrie, trop relevés pour les fiécles dont il eft quef- 
tien. Je n'ai même rapporté tout ce récit de l'invention du Zodia- 
que, que pour ne rien obmcttre de ce qu'on trouve dans les An- 
ciens fur les commencemens de l'Aftronomie. Sextus Empiricus lui- 
même ne paroît pas y ajouter beaucoup de foi. Si on en excepte cet 
Auteur & Ai acrobe , qui, à la vérité , en parle plus affirmativement ^ 
on n'en trouve aucune trace dans les écrits des Anciens. Ptolémée 
ne paroît pas en avoir eu connoiflance. Hipparque a parlé, il eft vrai^ 
de cette pratique, mais feulement pour la réfuter. Il vaut mieux 
avouer que nous ignorons les moyens qu'on a employés originaire* 

général Teaa avoit dû s'écouler arec plus de 
vitcflc au commencement de l'opérauon , & 

5 lus lentement vers fa fin. Il fe fert même 
e cet argument jpour en attaquer le réfuiut ; 
mais il s'en falloit bien qu'il ne foupçonnât 
Terreur d'ctrc aflcz groUiere , pour que la 
première des dirifions ne fut que quinze de- 
grés trente minutes tout au plus, pendant 
3ue. la dernière auroit excédé cent trois 
erres cinquante-neuf minutes , fuivant le 
calcul que nous venons de préfentcr. Ce n'eft 
^uc depuis oue les Guglielmini , les Ma- 




de fixer la dépenfe des réfervoirs , & de cal- 
culer la viteflc de l'écoulement des vaiflcaux 
3ui fc vuident entièrement, tant ilcflabfurdc 
e fuppoferavcc un Auteur moderne, que 
ceux qu'il croit bonnement avoir pu divifcr 
lo Zodiaque,- par l'opérauon bitarrc dont 
poiu venons de rendre compte » ayenc été 

Tome I. 



en eut de corriger les erreurs qu'entrainoit 
l'inégale vitefTc de l'écoulement de l'eau , 8c 
d'évaluer au jufie ces erreurs* 

( ' ) Sous la ligne Equinoxiale quinze de*. 
grés de l'équateur, qui s'élèvent en une heure 
fur l'horifon, à compter du i*' point du Bé- 
lier ou de la Balance 9 donnent 16^ 13' 13"$» 
de l'ccliptique , inclinée fur l'équateur de s}^ 
18' i : & en deux heures de tems 30® de Téqua;- 
teur, donnent 33® 1' 57'-} d'élévation du mé* 
me point , par rapport i l'éclipuque* 

Mais fi on fuppofe l'Obfervateur placé 1 
la latitude Septentrionale de 4f^« ^ ^u'tl 
confidere une étoile placée au 1' point da 
figne de la Balance, dans l'interfeâfon de'l'é- 
cltptique, del'équateur &derhori(bn , alort 
1 5" dVlévation par rapport à l'équateur, no 
donneront qu'onze degrés »3'f de l'écliotî- 
que. Au lieu que fi l'obfervateur confidere 
une étoile placée dans l'horifonau i" point 
du figne du Bélier, 1 5^ d'élévation de l'équa* 
teur lui domierdht 17* 57*î de récliptique, 

Gg 
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9 ment pour partager le Zodiaque. La divifîon en eft très • ancienne ^ 



i« Partie. & c'eft, fans doute, une des raifoijs pour lefquelles la tradition s en 
^•u^uu! ^^^"^* eft obfcurcie. Si cette découverte eut été plus récente^ la mémoire 
^c" Jaç^°" s'en feroit confervée plus fidèlement* 

Ce feroit ici le lieu de parler des noms par lefquels on a Jugé à 

Ïiropos de défigner originairement les différentes conilellations ; mais 
es idées que je compte propofer fur cette quefiion, m'ont engagé 
dans de fi grandes dilcuffions, que j'ai crû devoir rejetter cet article 
à la fin du volume fuivant * , pour ne point trop interrompre Phîftoire 
des découvertes agronomiques appartenantes aux fiécles que nous 
parcourons préfenrement. J'en uferai de même à l'égard des noms 
des planètes \ On peut regarder cesqueftions comme des e/beces de 
hors-d'œuvre ^ qui ne ferviroient qu'à détourner l'attention ae l'objet 
principal. 

• Voy. la DifTertation fur les noms & les | ^ Voy. Ibid. h Dlflertat.fiir le9 noms det 
figures des Conûellat. à la fin du i^ Vol. I Planètes. 

■I I " I——— III ■■ Il — ^^——^M^— —■—■———■——— —————— i^Mi—% 

§. SECOND. 

Des Planètes. 

L A découverte des Planètes a dû fuivre de bien près le tems an- 
quel on a commencé à réduire un certain nombre d'étoiles fous la 
forme de conilellations ; peut-être même Ta -t -elle précédée. Elle 
a aufli beaucoup de rapport avec l'invention du Zodiaque. 

Dès le moment où les hommes ont conmiencé à étudier Tarratl- 
gement & la marche des étoiles y ils ont dû s'appercevoir que quel* 
ques-unes d'entre elles avoient un mouvement particulier^ pendant 
que le refle du firmament préfentoit toujours le même afpeâ. Ils 
voyoient ces allres qu'on a nommés Planètes , répondre alternative-* 
talent à différens points du Ciel , & parcourir fucccffivement diffé- 
rentes conilellations. Après quelques années d'obfervatîons> on dut 
être afluré , qu'à la différence des étoiles fixes , qui paroiflent toujours 
garder entre elles une égale diftance, la pofition des planètes varîoit, 
foit Qu'on les comparât les unes aux autres , foit qu on les rapportât 
aux étoiles fixes. Ces découvertes auront conduit néceffakement à 
la diftindîon des planètes d'avec les étoiles fixes. Il eft probable 
qu'on ne tarda pas à défigner les premières par un nom , qui mar- 
quât l'inégalité de leurs mouvemens y relativement à celui des étoi* 
les qu'on a nommées fixes ( ' ). 

(*) Le nom de P/«iAr/, que portent au- 1 H^*ï'^"*.f«« ^û^» vient d'un mot Grecé 

9 ^ r ^ I qui veut dire errer* 



t 
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La découverte des planètes paroît avoir été faite fort prompte- -? 

ment par certains peuples. Les Babyloniens & les Egyptiens s'é- i'* Partie. 
toîent , dit-on > apperçus, dès la plus haute antiquité, que les mou- ^Xu^à la moa^ 
vemens de ces aftres étoient différens de celui des étoiles fixes *• Ce «« Jacob, 
fait nous autorife> je crois y fuffifamment à placer laconnoiflance des 
planètes dans les fiécles qui font Tobjet de cette première Partie de 
notre Ouvrage. 

La découverte des planètes n'a dû fe faire que fucceffivement* 
Les premières > qui enuiite auront aidé à reconnoître les autres y ont 
dû être celles dont Téclat & l'inégalité des mouvemens, font les 

{>lus fenfibles. Je fuis donc perfuadé > que par cette raifon , f^enus eft 
e premier aftre qu'on aura reconnu pour planète. Elle réunit dans le 
degré le plus frappant les deux qualités dont je viens de parler. Auffî 
Venus a-t-elle attiré les regards des peuples les moins éclairés. Nous 
en verrons la preuve dans un moment. 

Mars eft vraifemblablement le fécond aftre qu'on aura mis au 
nombre des planètes. Son éclat eft communément moins fenfible 
que celui de Venus ; mais lorfqu'il eft périgée, il peut pendant quel- 

3[uc tems le difputer même à cette planète ( * ). D'ailleurs l'inégalité 
e fes mouvemens tantôt direâs & tantôt rétrogrades > eft des plus 
remarquables. Mars aura donc été probablement placé de bonne 
heure au rang des planètes. 

Par fon éclat 5 & par la célérité de fon mouvement , Mercure au-' 
rolt dû être mis promptement au nombre de ces étoiles que les An« 
ciens ont appelle errantes. Néanmoins il n'y a pas d'apparence que 
Mercure ait été diftingué des étoiles fixes auflitôt que Mars ôc 
Venus* C'eft la plus petite des planètes. D'ailleurs elle eft prefque 
continuellement plongée dans les rayons du Soleil 5 dont elle ne 
s'éloigne jamais de plus de vingt-huit degrés. Ce n'eft que dans le 
tems de fa plus grande èlongation y qu'on peut efpérer de trouvée 
quelques momens pour la ^ifir ôc pour l' appercevoir. On voie 
cependant que Mercure a été connu des Aftronomes Egyptiens £c 
Babyloniens y même aflez anciennement. Il eft vrai que ces peu^ 
pies ont été placés très-avantageufement pour pouvoir diftinguer 6c 
appercevoir fréquemment cette planète: non-ieulementlaférènité 
des contrées qu'ils habitoient a dû y contribuer^ mais encore la po« 
fition de leur climat qui eft très-favorable pour faire des obfervations 

• DIodor, 1. I. p. PI pi. = Lucîaii.de I («) On a pft j'en conraîncre an moiid« 

Ggîj 
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fls====-===s fur Mercure ; car moins la fphere eft oblique y plus on a de fa-' 
P« Partie, cilité pour voir Cet aflre dégagé des rayons du Soleil. 

^uf ^^'^M ^^^"^^ Quant à Jupiter , Quoique fa grandeur & fon éclat foient très-fen- 
de JacobT" fibles y cependant la durée de fa révolution a dû le faire méconnoîtrc 

aux premiers Obfervatcurs. Comme il décrit un fort grand cercle 
fous le Zodiaque , fon cours ne s'achève qu'en près de douze 
années ( ^ ). L'efpace de tems que cette planète emploie à parcourir 
un figne y Taura fans doute fait confondre dans les commencemens 
avec les étoiles fixes. Il aura fallu bien des obfervatîons pour s'apper- 
cevoir de fes déplacemens. Il fe fera donc paffé quelque tems avant 
qu'on ait rangé cet aftre au nombre des planètes (*). 

Les mêmes raifons qui nous font croire qu'on a dû être un tems 
àflez confidérable fans s appercevoir que Jupiter étoit une planète f 
nous autorîfent à plus jufte titre à penfer qu'il en a été de même à 
l'égard de Saturne y c'eft de toutes les planètes la plus éloignée du 
Soleil. Parcourant un cercle beaucoup plus grand que toutes les au- 
tres > Saturne emploie aufli beaucoup plus de tems a faire fa révolu-* 
tion. Elle ne s'acneve qu'en près de trente ans (0* Il eA deux ans & 
lix mois à parcourir un ligne. Les hommes voyant cet aftre pendant 
plufieurs années confécutives toujours à peu-près dans la même pla- 
ce^ ont dû pendant long-tems le croire immobile. Ils étolent trom^ 
pès par le peu de changement de fa pofîtion dans le couft d'ime an- 
née. D'ailleurs Saturne n'eft , en apparence > cfu'une afTez: petite 
ÎJanéte qui n'a.prefque point d'éclat. Aufli fuis-jc perfuadé que c'eft 
a dernière dont, à l'exception peut-être de Mercure, on auradé^s 
cou V ert la marche. 

Après quelques obfervatîons fur les planètes y on dut remarquer 
ijue quoiau'elles changeaflent continuellement de place , leur mou- 
vement étoit cependant réglé & périodique y & que même elles 
ne s'écartoient jamais de l'équateur au-delà d'un certain pokit> fbit 
du côté du Nord , foit du coté du Midi. Cette découverte aura porté 
naturellement les hommes à faire une attention particulière à la par^ 
lie du firmament dont ces aftres ne s'éloignoient points & com- 
me c'eft dans cette même partie que s'exécute la révolution an- 
nuelle du Soleil , les obfervatîons fur le mouvement des pla- 
nètes auront beaucoup contribué à faire rcconnoître la route 



irétrogradaticns de Jupii 

connoitre p]ut6t que nous ne le penfons, elles 

^nc en effet très-iemar^uables. Je doute 



'appercevoir 

(O Vingt 'jieMt ans & cent cinquante 
jours» 
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annuelle de cet aftre. J'ai déjà eu foin de le remarauer en parlant de 

Torigine du Zodiaque *. On peut encore regarder la découverte des ''* Partu. 

planètes & des mouvemens qui leur font propres , comme une nou- ^i^u^à^î/^^^^^^ 

velle preuve de Tancienneté de Tarrangement des Conftellations. de Jacob, 

Ce n cft, en effet, que par le moyen des Conftellations , c'eft-à-dire, 

par le rapport & la comparaifon des planètes avec les étoiles fixes > 

qu'on a pu découvrir la marche & la révolution d^ces aftres, & on 

vient de voir que cette connoiffance étoit fort ancienne chez plu^ 

fleurs peuples ^« 



ARTICLE TROISIEME. 

Géométrie^ 

J 'A I dit ailleurs Gue les premières pratiques de T Arithmétîque^de la 
Géométrie^ & de la Méchanique^ étoient auflî anciennes que la divi-* 
fion des domaines ; c'eft-à-dire > que l'origine de ces fciences remon- 
toir à la plus haute antiquité \ J'ai déjà eu foin de faire fentir combien 
l'Arithmétique des premiers âges étoit imparfaite & grofliere. Cette 
obfervation porte également fur la Géométrie. Cette fcience > ccMn- 
me toutes les autres ^ a eu fon état d'enfance. Ce n'eft qu'après bien 
du tems qu'elle a commencé à prendre quelque forme ^ & a s'élever 
au-dcffus des pratiques groflieres qui lui ont donné naiflance. 

Dans les fiécles dont il eflpréfentementqueflion^ les peuples étoient 
trop accablés de befoins ae toute efpece , & trop occupés du foin 
d y pourvoir j pour fe livrer aux fpéculations abftraites qui ont poné 
la Géométrie au degré de fublimité où elle eft parvenue de nos )ours» 
Four s'adonner à de pareilles recherches ^ il Êiut beaucoup de loiftr^ 
éi le loifîr eft le fruit de l'abondance. Ceux qui formèrent les pre-^ 
mieres fociétés , ne devinrent Géomètres qu'autant qu'ils ne pou- 
voient fe difpenfer de l'être. Etudions donc leurs beloins les plus 
preffans ^ examinons les fecours les plus néceffaires que la Géomé-« 
trie aura pu leur fournir relativement à ces befoins > 6c nous décou^^- 
yrirons la véritable origine de cette fcience. 

On divife communément la Géométrie en troh parties : Longi* 
imétrie^Planimétrie» & Stéréométrie > relativement aux trois dimen^ 
(ions de l'étendue , dont la mefure ùàt l'objet de cette fcience. 

• Suprif Q»p« Ilf pt I j^S». 

g"i 
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La Longîmétrie , qui cft la première de ces trois parties , parce 

De'uisieDéhi c ^"'^^^^ ^^^^ P^"^ fimple, ne confidere que la longueur, & ne s*oc- 

juiqu"â h mort cupe que de la mefure des lignes droites. Cette branche de la Géomé- 

4e Jacob, ^^jç gfj prefqu auili ancienne que le monde. On pourroit en apporter 

bien des preuves. Je me bornerai à une feule, qui eft, à ce qu'il me 
femble , fans réplique. L'Ecriture nous apprend que Nembrod bâtit 
quelques villes. Je conviens fans peine que les édifices dont elles 
ctoient compofées , ne pouvoient être que bien défeâueux , foit par 
rapport à la folidité , foit par rapport à la fymétrie. Cétoient même, 
fi Ton veut, des efpeces de baraques plutôt que des maifons ; maïs 
quelque groffiers & quelque imparfaits que Ton fuppofe ces bâ- 
timens , on ne peut pas nier qu'ils ne duffent être afïez vaftes pour 
loger chaque famille , & affez hauts pour que ceux qui les habitoient 
puffent y demeurer à leur aife. Il fallut donc obferver de donner 
aux pièces de bois qui en compofoient la charpente, des longueurs 
& des hauteurs proportionnées a lufage auquel on les deftînoit. Ceft 
par cette raifon , fans doute , que la plupart des mefiires linéaires p 
telles que la toife , le pied, le pouce & la coudée, qui eft peut-être 
la plus ancienne de toutes les mefures , ont un rapport marqué avec 
la longueur ordinaire du corps humain, ou de quelques-unes defes 
parties. 

La Planimétrie , ou la mefure des furfaces , n'eft pas , à beaucoup 
près, auffi fimpleque la Longimétrie. Car les lignes droites peuvent 
bien varier à Tinfini par rapport à leur longueur ; mais leur eiTence 
étant conftamment la même , on peut toujours les comparer les unes 
aux autres par la voie de la fuperpofîtion ; & c'eft en cela que confifte 
toute la pratique de la Longimétrie. On applique fur la longueur 

3u'on veut mefurer une longueur connue & déterminée, moin-^ 
re que celle qui fait le fujet de lopération. 11 n'en eft pas de 
même des furfaces , dont la mefure eft l'objet de la Planimétrie. 

Il n'y en a point en effet de plus fimples que le triangle & le 
parallélogramme : cependant on peut imaginer une infinité de trian- 
gles ou de parallélogrammes égaux les uns aux autres , entre lef^ 
quels la fuperpofîtion immédiate , qui eft le moyen le plus naturel de 
connoître l'égalité ou Tinégalité de deux grandeurs,ne peut avoir lieu* 
Leur rapport ne peut donc être déterminé que par une fuperpofîtion 
mentale , & par une fuite de conféquences , dont la liaîfon avec 
les premiers principes , ne s'apperçoit pas du premier coup d'œiL 
Je crois donc que cette partie, d'où d'épendent Tarpentage & le 
plvellement; na été inyemée que Iprfque les foçiétés ont été 



I'« Partie. 
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policées àuti certain point. Il eft impoffible que l'on n'en ait eu quel- 
que idée avant le déluge ; mais il eft plus que probable que la nié- ^ . , ^ 

'.1 • • • r> j I • r !• • Depuis le Déluee 

moire des premières inventions Géométriques le perdit par cette jufeu'â u mort 
terrible cataftrophe. Ce que les hommes qui vécurent dans les «c Jacob. 
fiécles qui nous occupent préfentement, en connurent, doit à peine 
mériter le nom d*art. Jugeons-en par un fait avoué de toute 1 anti- 
quité. Plus de quinze cents ans après l'époque que nous parcou* 
rons, on regarda comme le dernier effort de Telprit humain, des 
théories , fans lefquelles Tart de mefurer les furfaces ne peut être 
que fort limité (*). 

La Planimétrie doit principalement fon origine au partage des 
terres. Dès qu il fe forma des fociétés politiques y il fallut fixer Té- 
tendue des héritages. Cet objet donna naiffance à Tufage de mar-« 
3uer par des bornes y ou par d'autres fîgnes équivalens 5 la portion 
e terrein que pofTédoit chaque habitant d une contrée, ufage qui 
remonte à la plus haute antiquité ^ Mais ces fignes étoient fujets 
à être enlevés ou déplacés dans différentes occafions. On fut donc 
obligé de chercher quelques moyens pour les remettre dans leur 
première pofitlon. Cette recherche enfanta vraifemblablement les 
pratiques de Planimétrie , les plus fimples de les plus groflieres*^ 
Ces pratiques durent fe perfectionner peu à peu , par la nécellité^ 
où Ion fut de partager^ relativement au nomore des héritiers 5 les^ 
^ terres que chacun laiffoit en mourant. Les progrès de Tarpentage 
n'ont pas dû être extrêmement lents. L'ufage en étoit fi néceffaire de 
en a dû être fî fréquent > que cette pratique aura bien-tôt mérité le 
riom d*an parles découvertes dont onTaura enrichie. La Géométrie,, 
fuivant fon étymologie y fignifîe Vart de mefurer' les terres. Cette fcien* 
ce n'aura vraifemblablement été appellée ainfi que y parce que de 
toutes fes parties^ TArpentage ou la Planimétrie - pratique 5 efl la 
première qui ait été réduite en art. La Longimétrie en. effet eft 
uop fîmple pour mériter le nom d'art, & la Stéréométrie trop 
compofée pour avoir été cultivée & perfe£Uonnée avant la Plani-^ 
métrie. 

Nous ne trouvons rien dans les Auteurs de l'antiquité qui puîfle 
nous donner une connoiffance exa£te de Tordre dans lequel les 
théories fondamentales de la mefure des furfaces ont été décou- 

Vl)V<fy. Diog.Laert.fifPythag.S6gm.xi. \ Mathef. i^/^nd Tacquet cIcmcAU Gcomctff 

Pythaçore, pour avoir invcntéla 31^ du l'J Amftelod. Iii-ii. 1683. 
Livre d*£uclide> facrifia, dit-on, un bœuf. 
Voy. Hittor. NarnUp de oitu & progrcflu * Yoy.fitfrà , p. tP# 



240 DES Sciences, Llv. IIL 

=■?= vertes. Il en faut dire autant des autres parties de la Gtîcmétrîc 

^'^^f ^néhi e ^^^^^^^^^^^' Nous n'en pouvons donc juger que par conje£lure. 

jur^u'àîamort^ H cft vraifemblable qu'on aura commencé par approfondir la théo- 

de Jacob. ng J^s figures redilignes. Entre ces figures, les plus fimples auront 

fans doute été connues les premières. Mais il feroit bien difficile 
de déterminet entre les furfaces qui font terminées par un petit 
nombre de lignes droites, quelle eft celle qu'on peut regarder 
comme la plus fîmple. Si l'on n'avoit égard qu'au nombre des côtés^ 
il n'y en auroit pas qui pût entrer en comparaifon avec le triangle. 
Cependant je fuis fort porté à croire que le quarré a fixé Tattentiôn 
des premiers Auteurs de la Géométrie. Ce n'eft qu'enfuite qu'ils 
auront porté leurs regards fur les efpaces triangulaires même les 
plus réguliers , tels que le triangle équilatéral. En effet , il eft à 
préfumer que la figure reftiligne qui aura été connue la preniiere> 
eft celle à laquelle dans la fuite des tems on aura comparé les aires 
des autres Polygones , à mefure qu'on en aura découvert les pro- 
priétés. C'eft ainfi que cette figure fera devenue la commune mefure 
de toutes les furfaces. Or nous voyons que dans tous les tems, dont 
nous avons quelque connoilfance , & chez toutes les nations dont il 
nous refte quelques monumens , le quarré a toujours été en Planî- 
métrie ce qu eft l'unité en Arithmétique ; car quoique pour me-- 
furer les figures redilignes irrégulieres , on foit ot>ligé de les ré-^ 
foudre en triangles, c'eft cependant à des perches, a destoifes^ 
à des pieds ôc à des pouces quarrés, que fç xédxùt l'aire de ces fi^ 
gures. 

Il y a donc tout lieu de préfumer que Ton a commencé paf 
approfondh: les propriétés des quarrés. Cette étude aura conduit 
naturellement à la connoiflance de la mefure des reâangles ; com- 
me les reâangles de leur côté auront facilité l'art de mefurer les 
rhombes & les rhomboïdes. Enfin on aura trouvé les moyens d'é- 
valuer les aires triangulaires. Dès-lors il aura été facile de mefurer 
les Trapèzes , ôç généralement tous les Polygones tant réguliers 

3u'irrégulîers. Je ne doute point au furplus que la plupart de ces 
écouvertes n'ayent été l'effet de quelque hepreux hasard , plutôt 
que le fruit d'une étude méthodique. 

De toutes les théories fur lel'quelles l'art de mefurer les furfa- 
ces eft fondé , il n'y en a point qui fe foit perfeûionnée plus len- 
tepient que celle des angles. Pour s'en convaincre, il fuffit, je croi9| 
de confîdérer que la définition qu'Euclide en a donnée , dans uni 
(çms où la Géométrie éléniçntaire ^toit montée au plus haut point 

de 
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3e perfeâion , a été trouvée défeclueufe par des juges fort éclai- — 

rés en pareille matière ^ Quand même nous n'aurions pas cette ^'* Partie, 
preuve qui me paroît très - concluante , nous en aurions toujours ^ufqu'ilamw^ 
une autre à laquelle il feroit bien difficile de fe refufer. Il eft cer* de Jacob, 
tain que de toutes les quantités qui font l'objet de la Géométrie, 
fl n'y eh a point dont l'idée foit plus abftraite que celle de l'angle. 
Ce n eft point une figure , c'eft un rapport de pofition entre deux 
lignes ; rapport oui ne frappe les fens que foiblement. Il eft beaucoup 
plus facile de dire tout ce que l'angle n'eft pas , que de détermi- 
ner précîfément ce qu'il eft. 

Nous venons de voir que la pratique groflîere de la Longimétrîe 
n'avoit pas pu être long-tems inconnue aux premiers hommes. J'ai 
enfuîte expofé par quels moyens j'imagine qu'on étoit parvenu à la 
découverte de quelques notions de la Planimétrie ; mais ces con- 
noiflances étoient encore bien éloignées de celles que demande la 
Stéréométrie. De toutes les pratiques que comprena la Géométrie >• 
celle de la mefure des folides n*aura été certainement trouvée que 
la dernière. On ne peut douter néanmoins que les Géomètres des 
premiers tcms n'aient eu certaines connoiffances fur cette matière > 
& même beaucoup plus promptement qu'on ne feroit d'abord porté 
à le croire. 

J'ai prouvé dans l'article précédent que l'invention de la balance 
étoit extrêmement ancienne ^. Uufage de cette machine fuppofe 
néceflaîrement quelques notions de la mefure des folides; ainfî je 
crois être en droit de regarder l'art de fe fervir des poids & des ba-. 
lances comme la première fource de la découverte de la Stéréomé*- 
trie ou mefure des folides. 

Les poids des corps font relatifs à leurs maffes^ & lorfqu'ils font 
de même matière , le rapport de leur volume eft le même que celui 
de leur pefanteur. Il a donc fallu pouvoir déterminer les rapports des 
volumes des corps, pour faire des poids qui fuflent doubles, triples^ 
la moitié , le tiers , &c, de celui qu'on prit pour commune médire; 

Les mêmes raifons qui m'ont porté à croire que de toutes les 
furfaces , le quarré fut la première qui fixa les regards des hommes ^ 
me portent à juger que de tous les tolides le cube fut le premier qui 
attira leur attention. On prit vraifemblablemenf pour commune 
mefure des poids, ura cube d'un certain niétal , de cuivre, par exemple | 

• Voy. la Recherche de la Vérité , 1. u i*** 1 Partie c. ii. 
Partie, c. 6. & la Logiq. de Port Royal i^* I ^Suprà, Artt l^'v. %09* 

TomcL HH 
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2==s dont le cpté étoît d'une longueur connue & déterminée. S'àgîP- 

^'^ ^^^'^\^" foit-il de pefer une quantité de quelque denrée double , triple > &c#. 

mCqu'l^^^ ^^ ^^^^^ commune mefure ? on mettoit d'abord dans lun des plats 

de Jacob* de la balance, deux , trois y 6cc. cubes tout à la fois ; mais bientôt 

on dut s'appercevoir qu'il feroit plus commode d'avoir des poids/ 
tf une feule pièce qui fuffent douoles , triples y &c. de celui qu'otv 
avoit pris pour commune mefure. On dut chercher alors à s'en pro-* 
curer de cette efpece. Il y a tout lieu de croire qu*on ne fut pas long*' 
tems à reconnoître que pour cet effet il n'y avoit qu'à doubler, tri- 

f)ler, &c. la hauteur des folides qu'on employoit pour les p^fées , ea 
aiffant leur bafe la même. Le hazard aura fans doute conquit; à. cotte 
découverte. Il a dû arriver, qu'en jettant enfeiçble plufieuj:s.cubiss 
dans les baflins d'une balance , quelques-uns fe. feJTônt placi^ d'eux-* 
mêmes les uns furies autres, & auront formé naturellement des pa- 
rallelipipédes doubles ôc triples du cube primctrdial. Ainfî la conr 
noiffance du cube aura conduit vraifemblablemeht àçelle deis parai*; 
lelipipédes , comme celle du quarré à celle du re^angle. 

On pourroit étendre davantage cette e^eqe de généalogie des 
premiers principes de la mefure des folides ; mais il y a affez Ibng-l 
tems que nous voyageons dans la région des probabilités. En matière 
de conje£tures on ne fçauroit être trop court. Paffons donc à des 
objets plus certains. Préfentons les foibles lumières que l'hiftoite 
peut nous fournir fur l'origine & les progrès de la Géométrie. Re- 
cueillons & difcutons le peu de faits échappés à l'injure des tems« 
Cette recherche nous donnera lieu de faire voir qu'outre tout ce que 
nous avons dit jufqu à préfent, Tufage dé la Navigation & Tétucia 
de l'Aftronomie , ont eu très-grande part aux progrès de la Géomér 
trie. Ces deux objets ont beaucoup influé fur le plus ou fur le. moins 
d'application des difFérens peuples à culdver & à approfondir^^ceCEQ 
partie des Mathématiques. 

Il eft hors de doute que dès les fîécles dont il s'agit dans cette! 
jJremîere Partie , plufieurs peuples auront eu quelque teinture de 
Géométrie. Les Egyptiens , les Babyloniens , les Phéniciens , ficc. 
ont inconteftablement connu de fort bonne heure les pratiques fon-i 
damentalcs de cette fcience. Quelques réflexions fommaires vont 
nous en convaincre. Commençons par les Egyptiens. 

J'ai dit précédemment que la Planîmétrie d où déjpendent Vzti 
pentageôc lé nivellement, c'eft-à-dire, les pratiques de Géométrie j| 
dont Fufage eil le plus indifpenÊible âc le plus fié^aent ^ d^yck (ot^ 
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corps d'Etat. Il n eft donc pas pofTible y après ces faits y de douter 
qu'ils n'aient eu 5 dès la plus haute antiquité > la connoifTance des 
pratiques fondamentales de la Géométrie. 

Je n'entreprendrai point à la vérité de fixer le fiécle où les Egyp- 
tiens ont fait un art de l'arpentage. Jamblique rapporte l'ufage de 
mefurer les terres en Egypte au tems où l'on plaçoit le règne des 
Dieux ^j c'eft-à-dîre, dans les fiécles les plu? reculés. Ce qu'il y a de 
certain y c'eft aue l'arpentage devoit être connu très-anciennement 
chez ces peuples. Ce n'eft point par de fimples conjeéhires que je 
prétens le prouver. Nous trouvons la mefure & le partage des terres 
établis en Egypte avant l'arrivée de Jofeph en ce pays. Chacun alors 
y avoit fon domaine particulier ^. On voit auflî par les Livres faints ^ 
qu'antérieurement à cette époque^ les terres appartenantes aux Prê« 
cres> étoient déjà fépatées ae celles des autres habicans ^. Ces faits 
iuppofent néceflairement quelque ufage de l'arpentage. 

Une première, découverte conduit prefque toujours à celle de 
quelque nouvelle vérité. Les Egyptiens ne fe bornèrent pas aux 
pratiques que les befoins néceflaires & primitifis avoient enfantés* 
Ils portèrent bientôt leurs recherches au-delà de ce terme. La fim- 
pie mefure des terres devint chez eux la fcience des rapports de toute 
cfpece repréfentés par des lignes. Ces peuples occupés ûms ceiïe du 
foin d'améliorer leur pays 5 reconnurent promptement que le Nil^ 
dans fes débordemens y ne fe répandoit pas aflez au loin 5 & que par 
cette raifon plufieurs terres demeuroient incultes. La népeflité dans 
laquelle ils le trouvèrent de fertilifer une grande quantHride terreiii ^ 
leur fit imaginer de porter l'eau dans les campagnes 5 qtû^ fansuii 
pareil fecours^ feroient demeurées llériles. On n'a pas fans doute ou* 
blié ce que j'ai dit à l'article des Arts fur le lac Mœris 5 & fur cette 

2uantité de canaux exécutés en Egyte peu de tems après le déluge ^. 
)es fortes d'ouvrages demandent une connoiffaifce $ au moins. 

( ' ) C'cft aufli ce qu'ont reconnu let Hlf- -= DIod. L !• p. 80 5c f o^.â^ Clein. Alex* 

toriens ào toutes les nations policées. Voy. Strom. L i . p. 3^i«s=:Dsog.Laert.iB Pythag* 

Martini, H Kl. delà Chine , 1. i.p«i8&i^. Serai. 11. p. 4^7* 

* Sufrà , Liv. I. Art. i<*. p. 19. * Gen. Ch. 47, ^« lo. 

^ Jn vita Py thag. c. z9» p. n4.'Edît. fii-4^- * Ibid. ^. xt. 

1707.:^= Voy. auffi Plat, in Yhxài. p. 1 140. * $uprà p lif* H* p. 88. & 1 3 1. 

Hhij 
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u -- J ss groflîef e , de Part de nîveller les terreins , & même quelques notions 

Depuis iVDéfj^c pratiques les plus fimples de la Stéréométrie. 

ju&u'àiamoft Nous fçavons d'ailleurs que F Arithmétique & la Géométrie 
deJacQb, étoiént un des principaux objets de l'étude des Egyptiens *• Ces 

deux fciences leur étoient également utiles fie néceUaires par rap- 
port aux befoins de la vie civUe , indépendamment des fpéculations 
philofophiques auxquelles ils fe font adonnés dès les premiers fié* 
clés de leur Monarchie. Nés avec un génie inventif, ces peuples 
ne pouvoient pas manquer de faire de grands progrès dans ces deux 
branches des Mathématiques. 

Je n'examinerai pas , pour le moment 5 jufqu à quel point les Egyp- 
tiens ont porté leurs découvertes en Géométrie. Je remets cette aif- 
cuffion à la troifiéme Partie de cet Ouvrage. Il fera plus à propos 
jd'expofer les idées qu'ont eues les Anciens fur la manière aont la 
.Géométrie avoit pris naiffance chez les Egyptiens. Il n'y a jamais 
eu, difent-ils, de pays où l'arpentage ait été plus néceflaire qu'en 
Egypte. Le Nil , en fe débordant régulièrement chaque année i 
devoir caufer beaucoup de dérangement dans les limites des héri- 
tages y enlevant les bornes ^ ou les enfouifTant > ôtant aux uns pour 
donner aux autres. Ces mutations perpétuelles obligèrent donc les 
Egyptiens à chercher de bonne heure quelque méthode pour recon- 
noître ôc conftater après la retraite des eaux , la quantité de terrein 
appartenant à chaque propriétaire. Ils ne pouvoient y parvenir qu'au 

'' moyen de l'arpentage. C'eft de cette pratique > dit-on, qu eft née la 

Géométrie chez les Egyptiens ^. 

Tel eft le fentiment delà plupart des Auteurs anciens, adopté 
par tous les Modernes. Mais cette opinion , quoiqu'^ez vraifem- 
blable , nej|grte fur aucun fondement folide. J'ofe dire même qu elle 
fait tort à^B génie induftrieux dont les Egyptiens ont donné des 
preuves dans tout ce qui pouvoit concerner l'ordre intérieur ôc J'utîr 
lité de leur Etat. 

Comment concevoir en effet que les Egyptiens fuffent autre- 
fois dans la néceffité de faire arpenter régulièrement chaque année 
^toutes les terfts que le Nilcouvroit en fe débordant. Iln'eftpa^ 
vraifemblable qu'un peuple fi inventif & fi fage , n'eût pas trouvé 
les moyens de fixer les limites des pofleflîons de manière à pouvoir 
réfifter aux inondations du Nil. Cette découverte eft infiniment plus 

" î^îod.l. !• p. PI. I Procius in Timt = Caflîodor. Var. L 34 

•* ici, ibid, = Strabo, I. 17. p. 113^. s= | Epift. yi , «ce. 
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lacile que celle des pratiques de Géodéfie, même les plus commu- 




appartient après 

Si les Anciens avoient aflez réfléchi fur la manière dont le Nil fe 
déborde , ils ne feroient pas tombés dans Terreur que je combats* 
Ils n-ont pas pris garde que le Nil ne fe déborde pas fubîtement* 
Ce n'ett qu'infenfiblement qu'il s'enfle , & que fortant de fon lit, ii 
inonde l'Egypte. On fent aifément que de pareils débordemens ne 
doivent caufer aucfln défordre dans les limites des terres. Il eft facile 
d'enfoncer des bornes d'une manière affez folide pour pouvoir ré- 
fifter au cours d'une eau qui n'a point une grande rapidité. Mais les 
Anciens ont jugé un peu trop légèrement de rcflfet du Nil, par l'ef- 
fet des débordemens des rivières des autres pays. Ils ont imaginé 
que la crue du Nil devoit produire le même ravage que feroit un 
fleuve qui viendroit à rompre fes digues, & à fortir fubîtement de 
fon lit ( ' ). 

Les motifs auxquels j'ai crû devoir rapporter les pratiques qui ont 

( \) Quoique la plùpzn dc$ anciens ayenl 
fuivi l'opinion que j'ai crû devoir rejetter, 
il y en a cependant qui fe font préfcrvés de 
Terreur commune- Hérodote , dont le Sen- 
timent eu d'un G grand poids fur tout ce qui 
concerne l'Egypte 9 croit que la Géométrie 
prit naifTance dans ce pais, a l'occa/îon des 
tributs que Séfo/lris impofâ fur toutes les 

9 /• l.lf. 109» 



* Voynge de l'Egypte par Grangcr. intr* 
Il eft vrai , ajoute le même Voyageur , que 
chaque propriétaire affermant cnaque année 
l'es terres i diffcrenspaïfàns , & chacun de ces 
nouveaux fermiers-, fe chargeant d'une por- 
tion plus ou moins grande « il faut nécef- 
faircmcnt faire mcfurer la quantité dont cha- 
cun fe charge. Mais cet arpentage n'a aucun 
rapport avec les débordements du Nil. On 
n'y a recours que parce que les fermiers 
changeant tous les ans, il faut que chaque 
propriétaire faffc à chaque mutation un nou- 
veau partage de Ces terres. 

La même chofe fe pratique au Japon.Cha- 
que année avant qu'on feme , il faut que tou- 
tes les terres fbicnt mefurées par des arpen- 
teurs. Lorfque le tems de l'a moiiïbn appro- 
che ils les raefurent encore une fois , éc fup- 
putent ce que la récolte doit produire vrai- 
femblablrment. Leurs conjeÂures font en 
général d'une cxaditude furprenante. Par-lâ 
ils cmjpcchent que les fermiers ne trompent 
leurs Seigneurs, ifi}?. du Jafon far Kiostnp' 



terres 



Il eu hors de doute que cet Auteur A 
trompe, par rapporta l'cpoque où il place 
cette invention. On a vu qu'elle étoit anté- 
rieure au rogne de Séfbftris ; mais il faut 
convenir en même tems qu'Hérodote étoit 
parti d'un principe très-rai fonnable ; je veux 
dire l'impodibilité de lever avec éjgalité » 
fans le fecours de l'arpentage , les impo/î* 
tions réelles qui doivent fe répartir propor* 
tionnellement à l'étendue des terres qui y, 
font affujetties. Quelle comparaison entre 
cette opinion 5c Te fentiment de ceux qui 
vouloient faire naître la Géométrie en Egyp* 
te, des dérangemens imaginaires qu'ils attri* 
buoîent aux débordemens du Nil ! 

H h iij 
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i donné naifTance à la Géométrie chez les Egyptiens^ font aflfezna-* 



r« Partie, turcls & aflez honorablcs à ce peuple , fans qu'il foit befoin d y join- 
l]uïquhizmotV dre des chimères. Ceft de Tancienneté & de la (agefle defon gou^ 
de Jacob. yemement que je les ai tirés. 

Ce que je viens de dire des Egyptiens, convient également aux 
Babyloniens. L'origine de leur Monarchie remonte aux (iécles les 
plus reculés ^. La pratique du labourage y étoît établie de tems im« 
mémorial ^. Les Anciens conviennent encore 'que ce peuple a cul- 
tivé des premiers & avec fuccès TAfironomie ^* Les Baoyloniens 
doivent donc avoir eu bientôt quelques notions de Géométrie , fie 
quelque connoifTance des proportions. Quels progrès efïeâivement 
auroient-ils pu faire en Agronomie , s'il» n'euflent pas découvert 
promptement certains principes de Géométrie ? Aufli un Auteur 
qui avoit beaucoup travaillé fur l'antiquité , & 8ans un tems où il 
.^xiftoit plus de monuments que nous n'en avons aujourd'hui , attri- 
bue-t-il aux Babyloniens l'invention de la Géométrie : les Egyptiens 
même , félon lui , ne l'ont trouvée qu'en fécond ^. Quoi qu'il en 
foit , il n'efl: pas douteux que les Babyloniens auront connu de txhs* 
honnt heure les pratiques fondamentales de la Géométrie. 

A l'égard des Phéniciens , tous les Auteurs s'accordent à les r econ* 
dtioître pour les premiers 6c les plus habiles Navigateurs dont il foie 
parlé dans l'Hiftoire ancienne. La Navigation cft, fans contredit , la 
[partie des Arts & des Sciences où les hommes ont donné la plus 
grande marque de génie ôc d'inventîoa. Loffqu'on examine la fabri- 
<]ue d'un vaiffeau , le nombre fie la variété des diâférentes pièces qui 
le compofent , lorfqu'on fait réflexion à tout ce qài efl néceflaire 
pour mettre fes parties dans leur véritable pofition , & les faire jouer 
convenablement, on fent à quel point les inventeurs d'une machine 
fi compliquée , ont dû pofféder les Méchaoiques, fie: par conféquent 
les premiers principes de la Géométrie* 

mes que letBabylofiien^ appeUerentetifiifttf 
Chaldéens. Ceux-ci s'adonnèrent i Tétude 
des Aflres â Viadution des prêtres ft des na* 
tundijSes Egyptiens. Ainfi» c'étoit de TEgyP* 
te qu'ils tenoienè , diton » toutes leurs con^ 
iiQiuknces. DintUL i»f • 3* &9^ 
' Mais cette fable inventée par un peuple 
auffi vain que lesE«^ptiens,ne pouvoit trou- 
ver croyance que chez les Grecs qui igno* 
roîent abfolument la vérîuble Hiftoirc des 
peuples de T Me. V^. Périzon. origin. Bzn 
byLc 5.:=Sunley«Hifl.Phil«CCfaald.ftC4 



* Supra y Lîv. L Art. 3*. p. 17. 
^,SufrÀ, Liv. II. p. 81. & 8i. 

* Sufrà y Liv. III* Chap. i^» Art. i» p« î 14. 
^ Caffiodor. Var.l. 3. Epia, y 2. 

Ce fait efl bien contraire aux vaines prc- 
ientions des Egyptiens. Cer])euples qui Ce 
vantoient ridiculement d'avoir envoyé des 
Colonies par toute la terre , di(bieni que 
f élus en avoit mené une dans la fiabvlonie* 

Su'ayantfixéfon féjour furies rives aeTEu- 
^ rate, il avoit inllitué des prêtres (ur le mo- 

éiilcdt ceux d'Egypcet Que £c font losxnè- 
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MaiJ% dlra-t-on , les vaifTeaux , dans ces Oécles teculds , nVtoienc ' ""-r 

pas bien confidérables. Il ne faut pas tant d'art pour conftruire des i" p*iitie. 
fcâtimcns tels que ceux qu'on avoit alors ? DepuisieOéJug* 

Je ne prétens pas aflurément faire aucune comparaîfon des pre- *"2e JawS!"^ 
imiets vaiffeaux Phéniciens avec ceux que nous voyons préfentement; 
néanmoins il ne faut pas s'imaginer qu'ils fùflent fi médiocres, ni 
s'en former une idée telle que nous l'avons des bâtimens dont plu- 
fieurs nations de l'un & de l'autre Continent fe fervent encore au- 
jourd'hui. Les diffîrentes navigations que les Phéniciens ont enue- 
prifes , l'Océan fuclequel ils fe font expofés prefque dès les premiers- 
tems , U quantité de marchandifes dont leurs vaofTeaux étoient char-- 

§és '> ne peuvent fe concilier avec de pareilles idées. Je le répète^ 
eût été impofftble à ces peuples d'exceller dans la Marine , & cel» 
d'aulfi bonne heure qu'on fçait qu'ils y font parvenus , s'ils n'avoienf 
eu pour la conlbu^an & la manœuvre de leurs vaiÛeaux qu'une fim'^ 
pie routine dénuée'^ principes & de réflexions*- 

•yo7. irfri, Ut, IV. Chap. 11^. 
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^^"^l'n'r" ARTICLE QUATRIEME 

Depuis le Ddugc ^ 

jufqu'àlamort «^z 1 

Je Jacob. Mechamtjue^ 

JLI E TOUTES les parties des Mathématiques, îl n'y en a point ç\m 
ait été plutôt mife en pratiaue que la Méchanîque. L'ArchiteÊhire 
en fait un ufage continuel. La navigation ne peut s'en pafler. Ceft 
la Méchanîque enfin qui fournit à tous les Arts qui ont pour objet de 
remédier à nos befoins, les inftrumens néceflaîres pour parvenir à ce 
but. Ceft par cette raifon, fans doute, qu'on a donné a ces Arts le 
nom ai Arts Méchanîque s:. 

Cependant , de toutes les parties des Mathématiques , la Mécha- 
nîque cft vraifemblabJement celle qui aura étdteéduîte la dernière 
à quelques principes certains. Confîdérée fous ce point de vûe^ 
cette fcience eft beaucoup moins ancienne que la Géométria II de- 
vroit donc paroître inutile d'en parler préfentement. Il fuffiroit de 
à ce que j'en ai dit pat occafion dans l'article des Arts» 
is l'ufage des poids & des mefures qu'on fçait avoir été 
connu dès le tenis d'Abraham, fuppofe nécefTairement des balances^' 
La balance eft une efpece de machine qui exige quelques connoîf- 
fances des premiers principes de l'équilibre. On ne peut donc pas 
dire que la théorie de la Méchanîque ait été abfolument inconnue 
aux fiécles dont nous nous occupons dans cette première Partie. 

Je conviens fans peine que cette théorie étoit fort imparfaite, 6c 
qu'en général les progrès de la Méchanique confîdérée comme 
(cience , ont été très-Ientfi . Je ne croîs pas devoir m'arrêter à les 
fuivre. Je me contenterai d'expofer feulement la manière dont je 
conjecture que la balance a été inventée. 

Les premiers hommes fe trouvoient tous les jours dans la néceffité 
de couper du bois. Antérieurement à l'invention des voitures, & à 
lufage des bêtes de fomme , ils étoient obligés de tranfporter ces far- 
deaux fur leurs épaules. Ils ne furent pas long-tems à s'appercevoic 
que la pofition des pièces de bois dont ils fc chargeoient n'étoit pas 
indifférente. Bientôt ils fentirent que la même charge les fatiguoit 
plus ou moins félon que la partie qui portoit fur leurs épaules, étoit 
plus ou moins éloignée des extrémités. Enfin , comme ces pièces dé- 
voient être affez fouvent de groffeur prefque uniforme , ils durent 

s'appercevoic 
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s*appercevoir qu'ils les portoient aflez commodément , en pre- ==^=-a 
nant pour point d'appui le milieu de leur longueur. Alors leur l'« Partie. 
charge fc maintenoit , pour ainfi dire, d'elle - même dans la Depuis le Déiu^( 
(îtuation qu'on lui avoit donnée ('). On reconnut donc aflez ^" a« jac<*!^^ 
promptement Gu'un corps d'une grofleur uniforme demeuroît 
en repos quand il étoit appuyé par le milieu de fa longueur , ôc 
gue dans toute autre pofition la partie la plus longue l'emportoît 
fur la plus courte. Par une fuite naturelle, on dût remarquer 
gue dans le cas où le milieu de la longueur fervoit de point 
a appui > fi Ton ajoutoit quelque nouvelle charge de l'un des 
deux côtés, l'équilibre ceflbit auflitôt. Il n'en fallut pas davan- 
tage pour donner l'idée de la balance ordinaire. L'invention 
d'y adapter des baffins eft venue probablement de l'ufage où 
l'on a été de tout tems de fufpenore au bout d'un bâton , les 
fardeaux dont le volume, fans un pareil fecours> embarrafleroit 
extrêmement le mouvement de nos membres ( * ). 

Au refle , en difant que la balance étoit connue dès les fiécles 
ue nous parcourons , je ne parle que de la balance ordinaire, 
e fuis bien éloigné de penfer qu'on eût alors l'idée du pezon 
ou d'autres machines femblablesr Je n'oferois même aflfurer que 
la balance, gui étoit en ufage dans les premiers tems, fut com« 
pofée comnft les nôtres , d'une châfle ^ d'une aiguille , d'un 
fléau & de deux baflîns. Peut- être cette balance fe réduifoit- 
elle à un fléau fufpendu par le milieu , aux extrémités duquel 
on attachoit d'un côté les poids > & de l'autre la marchan- 
dife qu'on vouloit pefer. Peut - être encore , fe contentoit-on 
de mettre une planche en équilibre fur le centre commun de 
fa longueur & de fa largeur. On pofoit enfuite à égale dif- 
tance de ce centre vers les extrémités , d'un côté la mafle qu'il 
falloit pefer , & de l'autre les poids qui fervoient à exécuter 
la pefée. Tout ce que Ton fçait , c'eft que du tems d'Abraham 
il y avoit des balances *. Mais on les peut fuppofer aufli grof- 
fieres que l'on voudra. 

Je pourrois encore parler de plufîeurs autres machines donc 
l'invention doit remonter aux tems les plus reculés. Il efl 



i 



( * ) C'eft aînfî que noui voyons tout les 
jours nos bateliers porter en équilibre fur 
leurs épaules , des rames très-longues 8c 
f rcs-pcfantcs, fans être obliges de les re- 
fcnir avec leurs maias* 



( * ) On voit fbuvent les gens de b cam- 
pagne porter derrière leur dos > de la ma- 
nière (font je parle , de gros paquets Tul^ 
pendus au bout d'un biton. 



Tome L II 



\ 
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fi-=----=s=9 impoifible que dès les premiers momens> où les fociétés an^ 
F* Partie, ront Commencé à fe policer, on nait fait ulkge du levier & 

P^^*f,i| Déluge du plan incliné. Les ouvraees ou on fçait avoir été exécutés 
^ 5c Jaco^t^" dans les fiécles oui font lobjetae cette première Partie > ne 

permettent pas d en douter. La Tour de Ôabel > . par exemple ^ 
n'a pas pu être entreprife fans la connoiiTance du levier & du 
plan incliné. 

On doit mettre encore au nombre des premières inven- 
tions méchaniques> les différentes fortes de machines propres 
à tranfporter les fardeaux. Le traîneau a dû être la plus an- 
cienne de toutes les voitures. On aura imaginé enfuite de le 
pofer fur des rouleaux y dont Tufage aura certainement été con- 
nu de tems immémorial. La nature a indiqué elle-même cette 
découverte. Succeffivement on aura penfé qu'en attachant les 
rouleaux au corps du traîneau y de façon cependant qu'ils pufiënt 
tourner y on s'épargneroit bien du tems & de la fatigué : c'eft snnii 
qu'on fera parvenu à inventer les roues. Le traîneau s'élevant peu 
à peu de terre a formé les voitures à deux & à quatre roues. Cette 
découverte remonte à des fîécles fort reculés. L'ufage des chariots 
eft très-ancien chez certains peuples. Ils étoient communs en 
Egypte dès le tems de Jacob *. J'obferverai à ce fujet quc> 
fuivant toutes les apparences y on n aura pas d'afiord imaginé 
d'évider les roues y c'eft-à-dire y de les compofer de jantes èc 
de rayes. Dans les premiers tems on les aura fait pleines £c 
xnaflives y telles que le font encore les rou^ des voitures au Ja? 
pon \ 

Au furplus y Tufage de toutes les machines dont je viens de 
parler y n'étoit y dans les premiers tems y guidé par auctine théor 
rie. La Méchanique n'avoit alors pour fondement Qu'une, rou- 
tine grofTiere ôc un tâtonnement aveugle. On aura lieu de s'en 
convaincre y lorfque dans le cours de cet Ouvrage y j'affigne* 
rai à chaque découverte fa véritable époque. 

Je ne croîs pas devoir m'étendre davantage lur l'ori^e 
& les progrès de la Méchanique y conftdérée comme fcience. 
Si quelqu'un prenant le terme de Méchanique dans une figni^ 
fication. moins refferrée , défuroit des éclairciflemens plus éten- 
dus > ce qu'on a vu dans l'article des Arts of&e à fes réfleidonsf 
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ides objets capables de le fatisfaire. Il pourra , d'après le plan * 

<juc je viens d'indiquer, tirer de chaque in/ention les confé- '"Partie. 

qucnces qui lui paroîtront les plus funplés & les plus natur ^uË^ 

lellcs. de Jacob. 



ARTICLE CINQUIEME. 

Jf| A GEOGRAPHIE n'eft, à proprement parler, que Tart de 
déterminer la diftance réciproque des dittérens lieux du globe 
terrefire , leur fituatîon les uns à Tégard des autres , & leur 
pofition par rapport aux différens points que Ion a imaginés 
dans le Ciel. Cette détermmation ne peut fe faire avec juf- 
tefle & précifîon , que par le fecours de TAfironomie , de de 
la Géométrie > & par une application continuelle des prati- 
ques , dont ces deux fciences font la bafe & le fondement. 
Nous venons de voir quelle étoit Timperfeâion des Mathé- 
matiques dans les fîécles qui font préfentement notre objet : 
nous ne devons donc pas concevoir de grandes idées de la Géo- 
graphie des hommes qui vivoient alors. On ne peut* cependant 
pas leur en refufer une connoiflance grofliere & imparfaite* 
Nous avons donné le nom d'Arithmétique, à des notions fur 
la nature des nombres ôc fur la pratique des calculs, qu'on 
pourroit r^rder plutôt comme TefTet d'une efbéce d'inftinâ, 
que comme le fruit du raifonnement & de la réflexion. Je crois 
donc pouvoir aufli donner le nom de Géographie aux prati- 
ques dont on a fait ufage dans les premiers tems , pour recon* 
noître fie déterminer la diftance 6c la pofition relative de quel- 
ques cantons. Ces pratiques étoient trop néceflaires pour fe 
dérober long -tems aux recherches des defcendans de Noéj 
recherches auxquelles ils furent obligés de s'adonner bientôt, 
par Textrême befoin qu'ils en eurent. 

J ai dit dans le premier Livre que TefTet de la confufion des 
Langues , avoit été de difperfer les familles. Les premières co- 
lonies qui fe formèrent alors auront vraifemblaolement erté 
de côte 6c d'autre, jufqu'à ce qu'elles aient trouvé un canton 

liij 
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9 convenable. Les contrées qui fourniiTent d'elles-mêmes les fe-^ 



v*^ Partie, cours les plus néceflaires à rhomme, auront été les premières 
Depuis le Déluge habitées. Mais chaoue climat n'offre qu'un certain nombre de 
^"^c Ja^ob^" contrées ainfi favorilécs. Une vafte étendue de terrein aride & in- 
grat répare fouvent les uns des autres les pays les plus fertiles» 
Ces fortes de cantons n'ont dû être occupes que les derniers ôc 
affez tard f raifemblablement. Les premières peuplades feront 
donc reftées pendant quelque tems ifolées & féparées les unes 
des autres. La difficulté de le frayer une route dans des pays im* 
praticables , aura empêché les premiers hommes de s'^arter 
beaucoup au-delà du léjour de leur habitation. Mais auffitôtque 
les focietés auront commencé à devenir un peunombreufM^ 
plufîeurs motifs ont dû contribuer à faire entreprendre différens 
voyages. Il n'y avoit point alors de route marquée. La crainte 
de s'égarer aura fuggéré aux premiers hommes quelques expé^ 
. tiiens pour retrouver leurs- habitations dans le befoin. 

Il eil à préfumer que d'abord on aura pris garde aux obAacles^ 
tels que les montagnes ^ les précipices > les marais^ les rivières 
& les forêts impénétrables. On aura dû remarquer aufli les val* 
lées^ les collines^ les lacs^ les bois^ les prairies^ les rochers; 
en un mot, tout ce qui frappoit la vue fenfiblemcrit, & pouvoît 
fervir à diftinguer une contrée d'avec une autre. Les premiers 
voyageurs durent encore penfer à inventer quelques marques 
pour reconnoître non - feulement les obftacles qui fe préfen- 
toîent fur leur route, mais encore la route elle-même. Il iufiifoit 
pour cela d'amonceler des pierres de diftance en diftance , de 
planter des piquets , ou de faire des marques fur l'écorcc des 
arbres, s'il s'en rencontroit , comme le pratiquent encore aujour- 
d'hui les Sauvages *. L'ufage de ces fignaux eft vraifemblable- 
ment ce qui aura donné aux hommes les premières idées de la 
pofition refpeélive des différens cantons de leur climat. Joîgnons- 
y encore quelaues obfervatîons fur le cours du foleil, relativct 
ment à la direaion des routes. 

^ On ne peut pas douter encore que les premiers voyageurs 
n'aient obfervé avec affez d'exaditude le nombre de jours qu'ils 
avoient mis à fe tranfporter d'un canton dans un autre.- Rien de 
fi commun dans l'Ecriture que cette expreflîon : TeJIe ville efi 

■ Voy. le Voyage^ du Baron de la Hon- 1 p. 140. = Voyage de Dampier ^ t. 44 
»n>t,i,p,ii3.=:JMœur^dcs Sauvag. t.i, I p, 144. 
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éloignée de telle autre ville de tant de jours de chemin *. C eft - ■ 

ainfi que plufieurs nations eftiment encore aujourd'hui la cliftance P« Partif. 

dun pays à un autre ^. Cette* obfervation du nombre de jours pcpuisic Déluge 

employés aux diflférens voyages, aura été la première, 6c pen- ^" âc Jacob!^^ 

dant bien du tems , Tunique mefure de la diftance des difFérens 

points de notre globe. 

La Géographie, dans fapremiere origine, fe réduifoit donc à 
une connoifTance aufligrofliere qu'imparfaite, de la diftanceôc 
de la fituation refpeftives de quelques cantons. Ceft à quoi fe 
bornèrent vraifemblablement les premières recherches que Ton 
fit fur cette fcience. Mais dès que les difFérens peuples furent 
devenus un peu nombreux , dès qu'ils eurent lié quelque corn-* 
merce les uns avec les autres, ils durent perfedionner leurs pre- 
mières découvertes , & en faire bientôt de nouvelles. G*eft alors ^ 
fans doute , que les chemins commencèrent à fe former. Leur 
ufage a dû contribuer beaucoup au progrès de la Géographie. 
En effet, comment pouvoir diriger la route, fur-tout dans une 
étendue de terrein confîdérable, fans ifne connoifTance au moins 
groffiere , de la pofition des lieux , relativement aux principaux 
points de Thorifon. L'obfervation de ces points étoit encore plus 
néceffaire lorfqu'il s'agiffoit de traverfer les déferts , qui dans ces 
premiers tems féparoient fouvent une contrée d'avec une autre. 
Il eft même difficile de concevoir que ces voyages aient pu fe 
répéter fréquemment fans le fecours de quelque peinture infor- 
me de la pofition des pays où l'on vouloit fe tranfporter. Un pre- 
mier voyage aura été , félon toutes les apparences , TefTet du ha- 
zard , mais un fécond aura été le firuit de la réflexion. Je penfe 
donc que la néceflité du commerce fît bientôt trouver lart de 
tracer fur quelque matière durable , des traits propres à confer- 
ver & à remettre devant les yeux les obfervations des voyageurs 
fur les routes & fur les diftances. La pratique des Sauvages de 
l'An^érique pourra fervir d'exemple de ce que la néceffité aura 
fait imaginer dans les tems les plus anciens. Ges peuples ont 
Tart de tracer fur des peaux ou fur des écorces, des efpeces de 
cartes géographiques plus exaâes que nous ne femmes portés 



» Gen.c.3o.t.j6.Num.c. Ti.i^.3i.5rc. 

Du tems de Ccfar, lei Germains ne 
CQjnptûient lej diâances que par les jour- 
fices. De BtUç'Gall. L 6. c. 13. 



» L'Efcarbot. HM. de la N. France ; 
p, 37i.=N. ReJac.de la G afpcfie.p* ijî» 
=Hifl. gén. dei Voyag. c. 3 • p* 1 04 & 4 1 7 • 

Il U) 
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u.. I " naturellement à le fuppofer \ Ils les confervent dans leur dépôt 
jrc Partu. public , pour y avoir recours dans le befoin K 

iDcpuijic Déluge Les premières cartes , fi toutefois on peut leur donner ce nom i 
^"i?e Jacotu" ne pouvoient qu'être extrêmement imparfaites. Comment en 

effet les premiers hocnmes auroient - ils pu mettre de rexaâi-^ 
tude dans leurs productions géographiques ? A peine av oient-ils 
quelques notions des pratiques les plus efTentielles de la Géo^ 
métrie ÔcderAftronomie. Il eft certain d'ailleurs qu'ils n'avoienc 
aucune idée de la fphéricité de la Terre. Ils jugeoient de fa 
figure , par celle du pays oui les environnoit. N'élevant pas en- 
core leur raifon au-deffus ae la portée de leur vûe^ ils regardoient 
notre globe comme une plaine d'une étendue immenfe. Comb- 
inent donc auroient - ils pu avoir la moindre teinture de ce qui 
détermine la Projeâion qui eft^ comme Ton fçait^ une des principa<- 
les parties de l'art de drefler des cartes ? Ces connoiifances étoienc 
réfervées à des fiécles bien poflérieurs à ceux dont nous parlons» 
Dans la fuite la Géométrie & l'Afironomie fournirent à la Géo- 
graphie des (ecours fans lefquels elle ne fe fût jamais élevée au« 
defius des pratiques grofiieres qui lui a voient donné naiffance* 
Mais aufli ces deux fciences furent-elles en partie redevables de 
leurs progrès ^ à la néceflité où les hommes fe trouvèrent de s'y 
appliquer d'une manière particulière > pour perfeâionner la Géo« 
graphie qui les touchoit de plus près. 

Indépendamment de tout ce oue nous venons de dire > plii^ 
{leurs autres raifons confirment l'ancienneté de la Géog^phiew 
Dans les fiécles qui font préfentement notre objets il y a eu 
des conquêtes^ il y a eu des panages d'Etats entre les enfims des 
Princes qui les gouvernoient. On a même entrepris des voyages 
terreflres & maritimes d'aflez long cours. 




'Empire formé dans \E\ 
rope^ dans l'Afrique 6c dans quelques parties de l'Afie par 
les Titans 9 font autant de témoignages des connoiflances que 
l'on a eues en Géographie dès les premiers tems. On doit re*, 
garder la guerre comme un des motifs > qui après les voyages > 
aura le plus engagé les hommes à s'inimiire des particularités 

* VoyagedelaHofitan. t. x.p. iit.t. 1. 1 p« i t)*=McettX9 dei SaayaF.t. i*pf %iu 
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kpjî caraâérifent chaque cerrein. Sans cette connoifTance il eil =ssss=s=s 
bien difficile, pour ne pas dire impoflfible, de faire camper, P« Partie. 
marcher & fubufter des troupes. Il eft vrai que dans les corn- Depuis le Déluge 
xncncemens on aura avancé au hafard. Mais la néceflîté de '"âcJacoU^" 
pourvoir à la retraite , en cas de difgrace , lobligation de fé* 
}ourner dans un pais plus long-tems qu'on ne l'avoit prévu , 
Tambition de réuflir oans une entreprife , manquée par Tigno- 
rance des lieux où Ton fe trouvoit , auront fans doute feit pren- 
dre des mefures pour l'avenir. On aura fongé dès -lors aux 
moyens de pouvoir profiter des premières découvertes. L'expé- 
rience du paffé aura beaucoup contribué à faire inventer Tart 
de repréfenter & de mettre lous les yeux la fituation refpeâi*- 
ye des différentes contrées qu'on avoir déjà parcourues. 

On fçait aufli qu'il étoit d'ufage dès les premiers tems que 
les enfàns d'un Monarque, s'il en laiifoit plufieurs, partageaf- 
fent à fa mort les différentes provinces dont fon empire étoit 
compofé. Rien de plus connu dans l'Hiftoire que le partage 
du monde entre Jupiter, Neptune & Pluton. Quoique la fable 
ait extrêmement oofcurci ces anciens événemens, on y re- 
connoît cependant les vefliges de ce qui fe pradquoit .dans 
la plus haute antiquité. Comment auroit-on pu parvenir à £âdre 
de pareils partages avec une forte d'égalité ^ 11 l'on n'eût pas 
connu le nombre ^ Tétendue^ la qualité & la fituation des- 
contrées dont un Empire étoit compofé î Chaquejprovince avoit 
donc dès-lors fes limites connues 6c marquées» (Je fait fuppofe 
qu'il y avoit quelque forte de Géographie* 

Enfin , il n'y a pas de doute que la Navigation n'ait eu 
beaucoup de part à la naifTance àL aux premiers progrès de 
cette fcience« Les migrations de quelques familles ae l'Âfie 6c 
de l'Egypte en Europe remontent à la plus haute antiquité. Plu- 
iieurs colonies parties de ces contrées, avoient paffé dans la 
Grèce avant le tems de la mort de Jacob ^ 

Les entreprifes maritimes font un témoignage très-marqué 
de l'attention qu'on aura faite dès les premiers tems à la iicua« 
tion de à l'éloignement des différens climats. Les premiers 
Navigateurs auront fans douce beaucoup donné au hafard. Mais 
audi il n'eft pas probable qu'on ait été pendant bien des fié- 
êles à s'expofer fur mer , fans être inftruit de la diflance & de 

• y oy. ftifrà , Lir. I. An. V. p» ^o & éi. 
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, sas la pofition des pays où Ton vouloit aborder. Au bout de quel« 

r«PAaTiE. que tems on a dû fçavoir la rbute qu'on devoir tenir pour 

^^P"*f^^P^*"S^ aborder dans une contrée plutôt que dans une autre , & le tems 

^ <?c" Jacob. à peu près que demandoit cette traverfée. C eft conféquemment 

à ces connoiflances qu'on dirîgeoit la route du vaifleau. 

D'ailleurs, quoique dans ces premiers tems on ne s'éloignât 
des cotes que le moins qu'il croit poffible, il falloit cepen^ 
dant quelquefois perdre la terre de vue. On étoit forcé fou- 
vent de s'aoandonner à la pleine mer. Nous voyons ^ il eft vrai p 
dans les écrits des anciens que lorfque la tempête avoit écarté 
un vaifleau de fa route , les gens de l'équipage ignoroienc 
prefque toujours les pays où ils fe trouvoient jettes. Auffi n'aî-je 

f)as prétendu que dès-lors on connût^ comme aujourd'hui^ toute 
'étendue de la mer ôc des côtes qui l'environnent. Mais il 
eft vrai de dire> qu'excepté ces évenemens imprévus, on (ça- 
voit à peu près la pofition des pays où l'on avoit deiTein dc[ 
fe rendre 

En parlant des progrès que les expéditions militaires, le 
partage des Empires , & la navigation avoient fait faire à la 
Géographie , j'ai expofé une grande partie du petit nombre de 
faits hiftoriques fur lefquels on peut s'appuyer pour établir Tan-i 
cienneté de cette fcience. Il en refte cependant quelques-uns ^ 
qui vraifemblablement paroîtront encore plus concluans quq 
ceux dpnt j ai déjà parlé. 

Entre les différentes fciences dont les Egyptiens fe préJ 
tendoient les inventeurs , ils n'ont pas oublié la Géograpnie^ 
Selon leurs anciennes traditions c'étoit Hermès, autrement 
dit Mercure, qui leur en avoit enfeigné les premiers principes^) 
Dans Iç nombre des livres attribués à cet Auteur , dont Clé j 
ment Alexandrin nous a donné la lifte , il y en avoit dix qui 
faifojient l'pbjet de l'étude particulière du chef des Prêtres* Lq 
fujet de ces livres rouloit fur la Cofmographie , la Géographie j 
les premiers élémens de l'Aftronomie, la Chorographie de 
l'Egypte , & la defcription du cours du Nil \ Il eft vrai que 
fi nous n'avions pas d'autre autorité que celle des livres de 
Mercure , pour donner aux Egyptiens dès les tems les plus re* 
çulés, quelque connoiflTance de la Géographie , je ne regarde* 
rois pas ce fait comme des plus avérés. Mais je crois entrevoiç 

quelques 
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tjuelque îadîce de cette Science, en lifant ce que Moïfe rap- issssssssssss 
porte de la conduite de Jofeph quand Pharaon l'eut établi fon ^'* Partie. 
premier Miniftre. L^Hiftorien facré nous repréfente ce Patriar- ^XJVîiS 
che vifitant & parcourant les différentes provinces de TEgypte *. de Jacoh. 
Son deffein étoit d'en connoître Tétat, & de prendre en con- 
féquence les mefures néceffaires, afin de prévenir le danger 
dont ce pays étoit menacé par fept années de ftérilité. Gérait 
me porte à croire que les Egyptiens avoient trouvé de bonne 
heure l'art de connoître 6c de déterminer la fituation & la pofi- 
tion refpeâive des différentes contrées de leur Empire : autre- 
ment rÈgypte n'auroit pas pu être partagée , dès le tems de 
Jofeph, en un certain nombre de provinces ou départemens. ^. 

L'Ecriture fainte nous fournit un témoignage encore plus 
précis de l'ancienneté des connoiffances géographiques, dans la 
defcription du Paradis terreftre. Quand on examine avec atten- 
tion la manière dont Moïfe parle du féjour du premier homme, 
on y reconnoît tous les traits qui caraftérifent une defcription 
géographique. Il dit que ce jardin étoit fitué dans le paysd'Eden 
du côté de l'orient : qu'il fortoit d'Eden un fleuve, dont le cours 
fe partageoit en quatre bras. Il décrit le cours de ces quatre bras, 
& nomme les pays qu'ils arrofoient. Moïfe fait plus , il entre 
dans le détail des différentes produdions qui fe rencontroient 
dans chacune de ces contrées. Il les fpécitie même d'une ma- 
nière particulière. L'Hiftorien facré ne fe contente pas de dire 
que le pays d'Hévila produifoit de l'or ; il ajoute que l'or de 
cette contrée eft très -pur. C'eft-là auffi, continue -t -il, que 
fe trouvent le bdellion & la pierre d'onix ^ De pareils détails 
prouvent que long-tems avant Moïfe la Géographie devoir avoir 
fait d'affez grands progrès* 

On peut tirer des preuves auflî concluantes des voyages d'A- 
braham, d'Ifaac & de Jacob. Rien de mieux détaillé que la 
fituation & les noms des différentes villes & contrées oue ces 
Patriarches ont parcourues. Pour que Moïfe fût en état oc ren- 
dre un compte auffi exact qu'il le fait de la topographie d'un 
fi grand nombre de pays , il falloir qu'on eût eu foin , dès les 



*Gen.c.4T*t«4^« 

* Ibid. c. t. f. lo, 8c (iiir* 



Le Bdellion eft une gomme qui vient 
d'un arbre afiêz commun en Arabie & en 
plufîeurs autres contrées de TOrient. Plin« 
en parle aflèz au long. 1. 1 1 . c. i^< 
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L^ igsBB temS'les plus reculés 9 de faire des obfervations fur ladifhncef 

p*^Partii. la fituation & la nature des différentes contrées qui avoient été 

Depuis le Déluge reconnues : par conféquent on avoît dès-lors inventé les pre- 

julqu a Ja mort . • j i /-«^ !_• 

à Jacob? mieres pratiques de la Cjéograpnie. 

Ce que je viens de dire fur Tétat de cette fcknce^ doit 
fuffire quant à préfent. On ne peut guères même efpérer à cet 
égard 9 de plus grands éclarciffemens. L'Hifloire des fiécles que 
nous parcourons maintenant^ eft trop peu connue pour qu'oa 
puiffe marquer d^une manière plus précife & plus détaillée les 
progrès de la Géographie. On en voit feulement affez pour fe 
convaincre queplufieurs peuples n'ont pas du ignorer ^ même 
dès les âges les plus reculés ^ les premiers & les principaux 
élémens d une fcience auffi utile & auffi néceffaire^ que la Géar 
graphie. 



ARTICLE SIXIEME. 

Réflexions fur P origine & les progrès des Sciences 
dans r/IJie & dans FEgypte. 

\J N a vu par tout ce qui vient d'être dît que Torigine cfes 
fciences remontoit chez plufieurs peuples de TAfie & chez 
les Egyptiens ^ à des tems extrêmement voifins du déluge. Il 
feroit inutile d'infifter fur ce fait ; mais il ne fera pas hors de 
propos d'examiner par quelles raifons les peuples dont je viens 
de parler^ ont été les premiers qui fe foient fîgnalés par leurs 
découvertes. 

Les fciences ne peuvent profpérer que relativement au pro* 
grès des arts. Il faut chercher les moyens de pourvoir au né- 
ceffaire avant que de s'occuper du fupcrflu. Nous pouvons com- 
parer les premiers hommes , immédiatement après la confufion 
des langues & la difperfîon des £imilles^ aux nations fauvages 
& barbâtes qui exiftent encore aujourd'hui. Il fe forma d'abord 
quelques fociétés > mais elles étoient peu nombrcufes. Il nj 
a cependant que le nombre de citoyens dont un Etat abonde > 
qui puiffe y faire profpérer les arts & les fciences. Auffi voyons- 
nous que aans tous les tems il n'y a eu que les grands Empires 
qui ayent joui de ces avantages. Dans ces Etats > la perfeàion 
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des arts & fur-tout du labourage a procuré à un certain nom- 




peu 
dance 



forces à la culture des arts & des fciences. De-là les progrès de 
certaines nations plus prompts & plus grands que ceux des au-* 
très peuples moins policés. 

Les Babyloniens , les Aflyrîens & les Egyptiens ont eu l'a- 
vantage de s'être formés en corps d'Etat avant aucune autre 
nation de l'antiquité. Ils ne tardèrent donc pas à fe policer , 
& par conféquent à cultiver les arts & les fciences. Leurs pro- 
grès durent être d'autant plus rapides y que dans les premiers 
tems, ces Empires n'ont point été, à ce qu'il paroît> troublés 
par les guerres ni par les divifions. Il eft certain que l'Egypte 
particulièrement a joui, dès l'origine de fa Monarchie, d'une 
très-grande tranquillité \ 

La Babylonie, TAflyrie & l'Egypte ont dû par une fuite né^ 
ceflfaire fe peupler beaucoup & très-promptement. Ua Etat bien 
plé & policé ne peut manquer d'être bientôt dans Pabon- 
ce. Le calme & l'aifance dont jouirent les Aflyriens, les 
Babyloniens 6c les Egyptiens , dès les premiers fîécles après le 
déluge , leur facilitèrent les moyens de s'adonner aux fciences^ 
& même aux recherches les plus abftraites. Ces différens Em- 
pires étoient remplis d'une multitude de citoyens, dont une 
Donne partie fe trouvoit difpenfée des ouvrages pénibles 6c 
affujétiflans. Cette pofîtion aifée 6c tranquille permit à plufieurs 
d'entre eux de confacrer tous leurs momens à l'étude. C'eft une 
réflexion qui n*a point échappé aux bons Ecrivains de Tanti- 
quité. Ariuote en recherchant les pays où les fciences ont pris 
naiffance , n'héfite point à dire qu'elles font nées dans les Etats 
dont les habitans ont joui d'un grand loifir. C'eft la raifon qu'il 
rend du progrès que les Egyptiens avoient fait dans les Mathé- 
matiques. Dans ce pays , dit-il , l'ordre des Prêtres s'adonnoic 
entièrement à l'étude ^. 

Les mêmes motife fubfiflent à Tégard des Babyloniens* Les 

^ Strabol. 17. p. 1 174. 1«. ^ "^^'^ï.' ^orfqu'Hérodotc , Pl«on ; 

*^ Diodorc, Strabon , nicoafcnt ouclqiid 

J BfctaphyC 1. !• c i. p. 840. fait , ils difcnt toujours que c'cit de la 

Les Prêtres étoient eôEgypteles feuls bouche des prétret qu'ils ont appril et 

dépofitaiits dt ï'tUàoimK ie$ Sciences qu*ils rapponent* 

Kk ij 
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=5==5=a=^ Chaldéens formoient chez ces peuples un corps féparé diï reftè 

i'^ Partie, de TEtat ^ Ils menoient un genre de vie approchant de celui 

Depuis le Déluge des Prêtres Egyptiens. L*étude étoit leur occupation continuel- 

^" Je Jacob.^" le. Les loix de l'Etat les difpenfoient de toute autre fondîon K 

De pareils établiflemens ont dû contribuer à Tavancen^ent ôc 
à la perfection des connoiffances humaines ; mais ils n'ont pu 
avoir lieu que chez des peuples nombreux , & en état par cette 
raifon de laiffer une partie de leurs citoyens jouir du loifir & 
de la tranquillité que demande l'étude des arts & des fcîei>* 
ces. 

Il eft cependant un peuple qui , quoique peu nombreux ; s*eft 
diftingué des premiers par fes lumières & par fes découvertes. 
Je parle des Phéniciens. Ils font une exception à la règle 
générale. Il régnoit chez cette nation un génie particulier qui a 
dû la faire exceller de bonne heure dans les fciences. Les Phé- 
niciens avoient tourné ^ dès les premiers tems , toutes leurs vues 
vers le commerce maritime ^. Mais pour y réulïir & le porter 
au point qu*îls ont fait , cespeuples ont dû acquérir, & fort prom^ 

{)tement, bien des connoiflances. Sans parler deTÂrithmétique; 
'Agronomie y la Géographie > la Géométrie & la Méchanique 
leur étoient également & abfolument néceffaires. Les Phéni- 
ciens ne compofoient pas un Etat affez confidérable pour qu'une 
grande partie de leurs citoyens s'abandonnât uniquement à l'é- 
tude & aux fpéculations que demandent les fciences abfiraites. 
Ils y réuflîrent cependant, parce que tout ce qui compofoît ce 
petit Etat étoit uniquement occupé des différens objets du com- 
merce. Chaque citoyen contribuoit à perfedionner & à augmen* 
ter les découvertes qui pouvoient favorifer l'intérêt général fie 
particulier. 

Il efl donc aifé de concevoir comment & pourquoi les fcien- 
ces fe font formées dans les pays dont les habitans ont été 
les premiers policés. La raifon s'accorde en ce point avec 
Phiftoire, qui dans les fiécles que nous parcourons, ne nous 
préfente d'autre nation fçavante que les Egyptiens Ôc quelques 
peuples de VAiîc. Par une fuite du même principe > les na- 
tions de l'Europe ne nous ont rien fourni fur cet objet pendant 
la même époque. Cette partie du monde s eft peuplée moinf 

m 
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jpf omptement 9 & n'a été policée que beaucoup plus tard que ssassssss-=st 
les autres ; fes habitans ont été plus long-tems à fe former en impartie. 
fociétés. Les premiers peuples de l'Europe paroiflent auflî avoir Depuis le Dciiig« 
eu moins de talens pour les découvertes que les peuples de /"3c JacoU^^ 
rOrient. Ils n'ont connu les arts & les fciences que depuis 
l'arrivée des Colonies forties de l'Afie & de l'Egypte. Ceft par 
cette raifon que l'Hîftoire de l'Europe jufqu'à cette époque, 
c'eft-à-dire , jufqu'au moment où l'on voit des colonies de l'Àfie 
& de l'Egypte venir s'y établir , fournit très peu de matière à 
la curiofité. 

Obfervons cependant que dans les premiers fiécles le progrès 
des arts & des fciences a dû être très-lent^ même chez les na^^. 
tions qui s*y font livrées avec le plus d'ardeur & de confiance^ 
L'imperfedion des moyens qu'on fçait avoir été employés ori- 
ginairement pour écrire les penfées, a dû néceflairement for- 
mer un très - grand obftacle à l'avancement des connoifTances- 
humaines. Les peuples n'ont connu pendant un aflez long- 
tems d'autre écriture que les peintures repréfentatives , ou les 
hiéroglyphes ^. Cette efpéce aécriturê eft extrêmement défec- 
tueufe. Elle ne peut exprimer nettement qU|S les objets fenfi- 
blés. Les fymboles ne font guères propres a rendre avec pré- 
cifion les idées abftraites. Les Mathématiques par conféquent 
n'ont pu commencer à faire quelques progrès que depuis l'in- 
vention de récriture alphabétique. 

Cette découverte a fans contredit infiniment contribué à la 
perfeâion ôc à l'avancement des fciences. Néanmoins y elle 
n'aura d'abord été que d'une aflez foible utilité. Ce rfèft en effets 
qu'en fe faifant part de leurs idées que les hommes peuvent per- 
fedionner les découvertes. Mais pour y parvenir, il n'a pas fuffi 
d'avoir inventé les carafteres alphabétiques , il a fallu encore 
trouver des matières flexibles, faciles à tranfporter> ôc fur lef- 
quelles on pût écrire promptement & aifément de longs dif- 
cours. Toutes ces découvertes n'ont été faites qu'affez tard : les 
marbres, les pierres^ la brique, les terres cuites, les métaux, 
le bois , &c. étoient anciennement les feules matières qu'on fit 
fervir à l'écriture. On gravoit alors plutôt au'on n'écrivoit K 
Quand on emploie autant de tems qu'il falloit en employer 

- VoyfupràUY.U.Chzf.VU I ^ J Voy.>,ri,UT.II.Chap. VI.p. 17^.. 

Kkiij 
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==^^ dans les premiers fiécles pour tracer quelques carafleresi on ne 
*"-^*'nIf ' *^°'^ P^* efpércr des progrès bien rapides dans les fciences. Ajou- 
jurqû'ilamôcr tons quc ces fortes deJivres ne pouvoient fe tranfporter qu*avec 
ie Jacob, beaucoup de peines & de difficultés. Aufîi voyons-nous que les 
fciences font reftées dans un a0ez grand érat d'imperfeâion chez 
tous les anciens peuples ; on en trouvera des preuves plus que 
fuffifantes dans le cours de cet Ouvrage. Les connoiflànces 
humaines ont fa.it plus de progrès depuis cent ans , qu'elles n'en 
avoient fait dans toute l'antiquité, & on ne pcutguères les attri- 
buer qu'à l'avantage dont nous jouiffons aujourd'hui de pouvoir 
tranfniettte & communiquer très- promptement & très - âcUe* 
ment toutes nos découvertes. 

Fin du troisième Livrer 
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PREMIERE PARTIE 

Depuis le Déluge jtifqu à la mort de Jacoh : 
efpace d'environ 700 ans. 




LIVRE QUATRIEME. 

JD« Commerce & de la Navigation, 

Ersonne n'ignore que le Commerce eft Tame & le 
: foutien des Etats. Il feroit fuperflu d'en relever l'im- 
portance&d'infifterfur l'utilité qu'en a retiré fit qu'en "^àa 
retire encore le genre humain. C'eft le lien qui unit « 
tous les peuples ôc tous les climats. Pour opérer ces avantages, 
il a fallu établir la communication entre les diverfes panies de 
la terre. On n'a pu y parvenir qu'en inventant l'art de traver- 
fer les men. Le Commerce eft redevable à la Navigation de fes 
plus grands fuccès. Mais la Navigation réciproquement doit au 
commerce fes progrès 6c toutes les découvertes. Ces deux ob- 
jets tirent mutuellement leurs forces l'un de l'autre. On les voit 
toujours fleurir ou tomber enfemble. Il n'cft donc pas pofllble 
de les envifaget féparément. Néanmoins , comme c'eft le Com- 
merce qui a donné lieu aux navigations réglées &fuivies> c'eft 
fat le Commerce qa'ii faut commença;. 



Partiï.- 
DépmilcDflugv- 
'à la mon 
Jacob. 
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I'« Partii 

Dcpui,içDéiuge CHAPITRE PREMIER, 

jufou'a la mort 
de Jacob* 

Du Commerce, 

L'Origine du commerce eft prefaue auffi ancienne que celle 
des fociétés. L'inégalité avec laquelle les produâions de 
la nature font diftribuées dans chaque pays , a occafionné le pre- 
mier trafic entre les hommes. On a commencé par des échan- 
ges de particulier à particulier. Infenfiblement le commerce s'eft 
étendu de proche en proche , de villes en villes , de provinces en 
provinces^ de royaumes en royaumes. Il eft enfin parvenu à réunir 
le monde entier. La nécelTîté a fait naître le commerce : le defir 
de fe procurer les commodités dont on manquoit lui a fiiît pren- 
dre des forces & de Taccroiffement. La cupidité , le luxe y & 
fur-tout le goût du fuperflu ^ Tont enfuite porté au plus haut 
degré de perfeftion. 

L'agriculture & Tinduttrie font la bafe du commerce. Dans 
les premiers tems y où la plupart des peuples dénués des arts 
& des connoiflances les plus néceflaires menoient une vie er- 
rante & peu différente de celle des bêtes, lufage de trafiquer, 
de vendre & de commercer aura été entièrement inconnu. Les 
Voyageurs modernes ont trouvé des nations réduites encore à 
ce trifte'état ^ Les familles 5*^tant infenfiblement réunies j. ces 
Ibciétés naiffantes s'occupèrent princçalement des moyens 4e 
pourvoir à leur fubfiftance. Dès-lors il a dû s'établir une forte 
de communication réciproque entre les habitans d'une même 
contrée* Telle a été fans difficulté la première origine du corn.- 
merce. 

Le commerce ne s'eft fait d'abord que pat l'échange des cho^ 
fes les plus néceflaires aux bcfoins de l'homme. Celui qui avoît 
tué beaucoup de bêtes à la chafTe, ^n troquoit la chair ou les peaur 
contre le miel ou les firuits que fon voifin avoît ramafTés dans les 
bois. Le laboureur échangeoit une partie de k$ grains contre de 
l'iiuilc ou du vin j &c. Plufieurs peuples des côtes de l'Afiriqvie j 

• Recueil des Voyages qui ont fcnri à | u^iu^j • . •. -»tz 
rctabliflcmcnt de la Compagnie des Indes ' **<>"«^ ^ ♦•?• 5«*^ 

toutef 
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toutes les nations fauvages de TAmérique, ôc quelques-unes de esEs^=s=- 
l'Afie ont confcrvé Tuâge primitif de donner ce qu on a de r« Partie. 
trop pour recevoir ce qu'on n*a point, ou ce quon n a pas en Depuis le Déiuga 
aflez grande abondance. Le commerce fe fait encore aujour- ' do jtcoî.^^^ 
d'hui chez ces peuples comme dans les premiers tems y c'eft-àr 
dire > par échange. 

On n'ayoit originairement aucune règle pour apprécier les 
denrées. L'eflin\ation en régloit alors la valeur & le prix. On 
jugeoit à l'oeil de la quantité ^ du poids y ou du volume des effets 
qu'on vouloit réciproquement permuter. Cette manière de tra* 
fiquer étoit la feule qu'on connût dans Tlfle Formofe lorfque 
les HoUandois y abordèrent \ Elle s'eft même confervée dans 
bien des pays. L'or eft encore aujourd'hui la principale niarchan- 
dife d'Ethiopie. Le plus grand trafic s'en fait à Sofala : ce com- 
merce ne s'y exerce ni par mefure ni par poids y mais feulement 
à vûe^ & par l'eftimation des yeux \ U en eft de même dans 
quelques contrées des Indes orientales ^. 

A mefure que les fociétés fe feront policées ^ les objets du 
commerce fe feront multipliés & diverfînés. Les befoins natu- 
rels avoient enfanté les arts de première néceflité. Ceux-ci ne 
tardèrent pas à faire naître les arts de luxe & de fuperfluité. On 
fe créa de nouveaux befoins à proportion des découvertes qui 
fe firent , & on chercha à varier fcs goûts dès qu'on crut être 
en état de les fatisfaire. Le commerce en conféquence s'accrut 
& s'étendit. Alors il fallut trouver les moyens d'apprécier les 
effets plus exaâement que par le fimple coup d'oeil. 

J'ai fait voir à l'article de la Géométrie comment les premiers 
effais de 1' Archite£hire avoient produit différentes mefures linéai* 
rcs^relatives pour la plupart à la grandeur du corps humain^ou de 
quelques-unes de fes parties ^. Il fut aifé d'employer ces mêmes 
mefures à déterminer Tétendue de la plupart des corps folides. 
Ainfi le toifé & Taunage auront été mis de bonne heure en pra- 
tique. Quant à la mefure des liquides y *cette découverte aura 
fans doute demandé un peu plus ae réflexions. Cependant il n'a 
pas dû être bien difficile d'appercevoir qu'en formant des vafes 
dont la capacité fût déterminée par quelqu'une des mefures 

:K'l^i.!"duyol„LVcl;p..^^ I -^P-.IiT.III,aap.:ir.Art.III.- 
« Voyage de Dampicr , t. x.p. m. ' P' *5^* 

Ton2c 1. L r 
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— linéaires déjà reçues , on fe procureroit les moyens d'évaluer 
i'« Partie, la quantité 6c la Quotité des ligueurs flc des grains. 
Depuisie Déluge II ne reftoit plus aux premiers commerçans qn*à trouver Fart 
^"5c ' jÎcS°" d'apprécier les métaux , & les autres coips quH eût été embarraf- 

fant, & même prefque impoffibled'aflujétiraux mefures linéai- 
res y ou à celles des liquides. Cette découverte , c'eft-à-dire , 
Tin vention des poids & des balances , a dû coûter beaucoup 
plus y que celle des mefures dont je viens de parler : en efibt , 
le rapport qui eft entre lepoids & la mafle du corps qu'on pefe j 
ne fe préfente point aufli naturellement à TeTpHt 5 que rappli*- 
cation d'une mefure linéaire aux différentes parties d'un objet 
quelconque y ou que l'égalité qu'il y a entre la capacité d'un 
vafe y 6c la quantité de fluide qu'il peut contenir. D'ailleurs en 
fuppofant ce rapport déjà connu ^ l'invention des infbumens 
propres à en faire ufage pour les befoins du commerce ^ a dû exî« 
ger beaucoup d'expériences 6c de raifonnement. On voit néan- 
moins que rinvention de la balance efl très-ancienne i puif- 
qu'elle remonte au tems d'Abraham ^. J'ai propofé dans le Livre 
précédent quelques conjedures (ur lorigine de cette machine K 
Je n'ai rien à y ajouter, J'obferverai feulement que les pierres 
ont été , ( autant qu'on en peut juger ) les premiers poids dont 
on fe fera fervi ^* 

L'invention des mefures ôc de la balance a dû nécefTairement 
contribuer au progrès du commerce^ ôc occafionner quelque 
changement dans l'ancienne manière de trafiquer. On n'a pas dû 
tarder à reconnoître les inconyéniens du commerce par échange. 
Dans mille occafions on ne pouvoir pas donner une valeur par- 
faitement égale à celle des marchandifes qu'on vouloir acqué- 
rir : rarement un effet équivaut-il parfaitement à un autre. De 
plus-il n'arrivoit pas toujours que ce dont le vendeur avoir be- 
foin fe trouvât chez l'acheteur : difons encore qu'il y avoir plû- 
fieurs fortes de fnarchajidifes qui ne pouvoient fe partager y fans 
perdre la totalité ou du moins la plus grande partie de leur prix. 
On a donc été obligé pour faciliter les échanges, d'introduire 
dans le commerce des matières qui par une valeur arbitraire y mais 
dont cependant on étoit convenu , pûfTent repréfenter toutes 
les efpéces de marchandifes y 6c ferviflent ainfi ae prbc commun 

• 

• Gen. c.ii.f.j6. I ^ Voy. le P« Calmct. tt x» p. 81^ 9 830* 

^ Chap^ II. Art, III* 1 1. 3 • p. 77X« 
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à tous les effets commerçables. La pofition où fe font trou- 
vées les différentes nations de cet univers a réglé le choix des !'• Partie. 
matières qu'elles ont employées originairement à cet ufage. Dans Depuis le Déluge 

{)lufieurs pays des morceaux d'une fofte de bois ^ y des coquil- ^"^J jijjbr' 
âges d'une certaine efpéce ^ , des grains de fel ^ , des fruits ^ , 
&c. ont fervi & fervent encore à préfent de fignes cominuns 
du prix des denrées* Il en aura été probablement de même dans 
les premiers tems ^ Ces fortes de monnoies n ont dû au rcftc 
avoir lieu que dans chaque canton particulier > & Tufage n'en 
a jamais pu être univerfel. 

Les peuples policés auront bientôt fenti l'imperfeftion de ces 
fignes répréfentatifs du prix des denrées. Dès le premier moment 
de la découverte des métaux il fut aifé de s'appercevoir qu'ils 
étoîent ce que la nature offroit de plus propre & de plus com- 
mode pour le commerce. Les métaux naiffent dans prefque tous 
les climats. Leur dureté 6c leur foliditéles meta l'abri des acci* 
dens auxquels font fujettes les efbéces de monnoies dont je viens 
de parler. On peut auffî les divifer en autant de parties qu'on le 
)uge à propos > fans diminuer en rien leur valeur réelle. Les 
métaux ont donc été bientôt établis par une convention una- 
nime y comme fignes répréfentatifs de la valeur de toutes fortes 
d'effets commerçables. 

On ne peut pas fixer le tems auquel on a commencé à faire 
fervir les métaux de prix aux différentes marchandifcs. Il paroît 
que cet établiffement remonte en certains pays aux (iécles les 
plus reculés. L'Egypte cft vraifemblablcment une des pre- 
mières contrées où cette forte de trafic ait eu lieu. On a vu 
précédemment dans l'article de la Métallurgie y que la dé- 
couverte ôc la fabrique des métaux étoit de la plus haute anti- 
quité chez ces peuples ^ On remarque qu'il n'-eft point parlé 
dans l'Ecriture d'or ni d'argent ^ comme richeffes > avant \t 
voyage d'Abraham en Egypte ; il n'en eft queftion que depuis 
fon retour. Moïfe obferve que ce Patriarche revint d'Egypte 
extrêmement riche en or 6c en argent ^. A l'égard de l'Afîc, on 
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voit Abimelech Roi de Gérar , dans la Paleftine, donner mille 

P« Partie, piéces d^argent à Abraham à Toccafion de l'enlèvement de Sa- 

^uf^u'^M^^^"^^ ra ^ Enfin, depuis cette époque il eft fouvent parlé dans la Ge- 

" Je jacob°" nefe de payemens faits en argent ^. Il eft donc certain oue cette 

manière de commercer remonte en Egypte & dans 1 Afie , à 
des fiécles fort reculés. 

Dans les premiers tems où les métaux auront été introduits^ 
dans le commerce , il n y avoit que le poids qui décidât de leur 
valeur. L'acheteur & le vendeur convenoient de la qualité ôc 
de la quantité du métal qu'il s'agiflbit de troquer contre Teffet 
qui étoit en vente. L'acheteur lîvroit la quantité du métal 
convenue , & on la pefoit ^ L'Ecriture nous ofïre un exem- 
ple remarquable de cette ancienne manière de vendre & d'à?» 
cheter. On y lit qu'Abraham donna 400. ficles d'argent > d'une 
caverne qu'il deftïnoit à fervîr de fépulture à lui & à toute la 
femiile. Moïfe obferve au'il fit péfer cette fomme devant tout 
le peuple ^. C'étoit donc le poids qui fixoit alor^ la quantité du 
métal qu'on donnoit pour le prix de Peffet qu'on acquéroit. Il 
paroît cependant qu'on avoit aufli égard au degré de pureté' & 
de fineffe ; car l'Ecrivain facré. ajoute que l'argent donné par 
Abraham étoit de bon aloî , d une efpéce & d une qualité reçue 
de tout le monde ^ 

Ces pratiques originaires fubfiftent encore dans plufieurs pays. 
A la Chine, l'or & l'argent n'ont point cours comme monnoie> 
mais fimplement comme marchandife. Aufld eft-on dkns Tufage^ 
lorfqu'on emploie ces métaux en payement, de les couper par 
morceaux à proportion du prix des achats. On pefe enfiiite cha- 
que morceau de métal pour s'aflurer de fon titre & de fa va- 
leur ^. Il en eft de même dans l'Abyflînie S, & au Tonguin K 

La néceftité de pefer à chaque payement qui fe m(6\t en 
or ou en argent , la quantité qu'on aonnoit de ces métaux ,. ne 
pouvoit être que fort incommode & fort gênante pour le com- 
merce. .11 étoit cependant aifé d'y remédier. Il fuffifoit que 

* Gcn. c. 10. f.i6. 1 ' Martini , Hifi. de la Chine, 1. 9. u u 

^ Chap. i^.f. 16. I P- iy^.=Lcttr. Edif/t. f^.p.43i.=Rec; 
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chaque peuple fît impriiîier fur chaque morceau de ijiétal une 
marque, une empreinte qui en indiquât & en conftatât la fineffe ^"^ ^ 
& le poids. Il falloit auffi convenir de certains termes pour ex- ^^^^«1» 
primer ces différentes portions de métaux deftinés à lervir de ^ de Jacob 
fignes repréfentatife des marchandifes. Telle a été lorigine de 
la monnoie. Mais il eft bien difficile , pour ne pas dire impoffi-i 
ble, d'en déterminer l'époque. Si l'on en croit certains Auteurs^ 
cette invention appartient a des tems fort anciens. Ils difent que 
les Affyriens ont été les premiers qui fe foîent avifés de battre 
monnoie , quelque tems avant la naiffance d'Abraham ^ Selon 
Hérodote ce font les Lydiens ^ , & il paroît que cette décou- 
verte étoit fort ancienne chez ces peuples ^ D'autres Ecrivains 
rapportent l'origine de la monnoie au tems où Saturne & Ja- ', 
nus régnoient en Italie <*. Quelques-uns en font honneur à uri 
Souverain de Theffalie nommé Ithonus ^ : on le dit fils de Deu- 
calion ^ Les Annales de la Chine portent que fous le règne 
d'Hoang-ti , c'eft-à-dire , près de 2000. ans avant J. C. on frappa 
de la monnoie de cuivre pour la commodité du commerce^. c5i> 
lit enfin dans Diodore, qu'en Egypte on coupoit les deux mains 
à ceux qui ctoient convaincus d'avoir fait de la fauffe monnoie ^•. 
Mais comme cet Auteur ne défigne point les époques des dî« 
vers rcglemens dont il parle , on n'en peut tirer aucun éclairciP 
fement pour le tems auquel les Egyptiens ont commencé à bat- 
tre monnoie. 

A l'égard des livres faints , on trouve dans la Genefe quel* 
ques pafTages qui femblent marquer que Tufage de fixer la va- 
leur des pièces de métal , autrement que par le poids , étoit 
connu dans ces contrées très-an ciçnnemen t. Moïfe dit qu'Abi* 
melech donna mille pièces d'argent à Abraham K Jofeph fiit 
vendu par fcs ùcrcs à des marchands M adianites la fomme de 
vingt pièces d'argent K II eft dit auffi que ce Patriarche fit pré- 
fent à Benjamin de trois cens pièces d'argent K Dans tous ces 
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s===s=a5aai paffagés il n'eft point queftion du poids de Targent , mais feule- 
ra Partie, ment de la quantité de pièces de ce métal. Il y a plus. On lit 
Depuis le Déluge que Jacob acheta des enfans d^Hémor une portion de champ 
^" de JacoTr' pour la fomme de cent Kefttah ^. La fignifîcation de ce mot a 

fort partagé les Interprètes. Prefque tous néanmoins penfent 
qu'il s'agit dans ce paflage d'une lommc d'argent; mais cet ar- 
gent portoit-il quelque empreinte ? En un mot, font-cc des es- 
pèces monnoyées que Moïfe a voulu défigner ? Ceft en quoi 
confifte principalement la difficulté. Le plus grand nombre des 
Commentateurs foutient que le mot Kefitah , fîgnifie une pièce 
de monnoie dont la marque étoit un agneau ^. Ce fentiment me 
paf oît d'autant plus probaole , que les figures d'animaux font les 
premières empreintes que nous fçachions avoir été mifes fur la 
monnoie des anciens peuples ^. Je penfe donc que dès le tems 
de Jacob l'art d'imprimer fur les métaux certaines marques qui 
ferviffent à en faire connoître ôc à en conftater la valeur étoît 
connu ôc pratiqué dans quelaues pays ; je dis dans quelques pays ^ 
parce que je fuis fort éloignéde croire qu'alors l'ufagc àe la mon- 
noie frappée & marqpée fut bien général. 

Au furplus , je ne penfe pas que l'invention de ces pemieres 
efpéces ait demandé beaucoup d'effort & de fagacite. Les an- 
ciennes monnoies ont pu être fimplement coulées dans des mou- 
les , ou tout au plus frappées au marteau. Je les comparerois vo- 
lontiers aux monnoies du Japon & de quelques autres peuples 
de l'Orient. Ce font des efpeces de lingots d or ou d'argent três- 
groffierement travaillés. On les marque avec le marteau d'une 
certaine empreinte qui affure leur titre & leur poids ^. La fiibrî- 
cation de ces fortes d'efpeccs n'exige ni beaucoup de façon nî 
beaucoup d'adreffe. Je crois auffi qu'anciennement les pièces de 
monnoie n'étoient reçues couramment qufe dans les rltats où 
elles étoient frappées. Lorfqu'on les faifoic paffer en payement 
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dans d'autres contrées , on étoit alors dans lufage de les pefer. 
Ce qui m'engage à penfer ainfi , c'eft que les frères de Jofeph , l'« Partie. 
rapportant, a leur retour en Egypte, Targent que ce Patriarche Dcpuîsle Déluge 
avoit fait remettre dans leurs facs , ils lui difcnt qu'ils rapportent '"^^"'^ ^^ "^^" 
cette fomme au même poids qu'ils Favoient trouvée ^ 

Quoi qu'il en foît de cette opinion, il eft certain que dès le 
tems de Jacob , le commerce s'étendoit en différcns pays, & 
rouloît fur diflférens objets. Les Ifmaëlites & les Madianites 
auxquels Jofeph fut vendu par fes frères , venoient du pays de 
Galaad , & alloient en Egypte vendre leurs marchandifes ^ Elles 
confîfloient en des aromates , de la refîne 6c d'autres produc- 
tions précieufes ^. Un pareil trafic fupjîofe nécefTairement un 
conmierce réglé 6c fuivi depuis quelque tems ; ces fortes de mar- 
chandifes ayant plus de rapport au luxe qu'aux néceflîtés réelles. 
L'achat que ces Marchands firent de Jofeph pour le vendre en 
Egypte ^ , montre encore que dès lors le trafic des efclaves étoit 
fort en ufage dans plufîeurs contrées. 

On voit aufîl que très-anciennement il fe faifoit un grand 
commerce de blea en Egypte. Ce Royaume, dans les tems de 
difette , étoit la reflburce de tous les pays circonvoifîns. Durant 
les fept années de fiérilité qui affligèrent la Paleftine 6c les con- 
trées adjacentes , l'Egypte , par les foins de Jofeph , fe trouva en 
état de fournir du bled à tous les étrangers qui furent y en cher- 
cher ^\ La correfpondancc étoit même alors fî bien établie, que 
Jacob ne tarda pas à en être informé ^, quoique la demeure de 
ce Patriarche fût affez éloignée de l'Egypte. 

Quant à la manière dont on pouvoit commercer dans les pre- 
miers tems , il faut diflinguer le commerce de terre d'avec celui 
de mer. 

Le commerce par tene eft, fans contredit, le premier dont 
on fe fera occupe. Il a dû néanmoins fe pafTer quelque tems 
avant qu'on ait pu l'exercer fûrement 6c facilement. 11 a fallu 
d'abord inventer l'art de dompter les animaux , 6c celui de s'en 
fervir commodément pour tranfportcr les marchandifes. Il a 
fallu enfuite faire des chemins , 6c pour cet effet trouver les 
moyens de vaincre les obftacles que la nature oppofoit à la 

»Gcn. c. 43.t. »«• I *Ibîd.t-3^» 
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communication des différentes contrées de cet univers.Sémiramîs 

i'« Partie, s'étoit, dit-on, appliquée à faire pratiquer des routes dans toute 

Depuis le Déluge f^tendue de fon Empire ^. C eft le plus ancien exemple que 

^"5e Jacob?" l'hiftoire fourniffe de pareils travaux/ Cependant comme il y a 

€u plufieurs Princeffes de ce nom ^, je n^oferois affurer que c'efl: 
à lancienne Sémiramis , Tépoufe de Ninus y qu on doit attri- 
buer J es magnifiques ouvrages dont parlent plufieurs Ecrivains. 
Si Ton s'en rapportoit aux Auteurs de Tantiquité^ on devroic 
placer aufli fous l'époque que nous parcourons préfentement; 
Tart deconftruire des ponts, art fi néceflaire pour la facilité du 
commerce. Hérodote dit que Menés , un des premiers Souve-^ 
xains de TEgypte , avoit fait bâtir un pont fur Un des bras du Nil \ 
Diodore attribue aufli à lancienne Sémiramis la conflruâion de 
ce pont magnifique qui traverfoit TEuphrate à Babylone ^ : jp 
n'infiflerai point fur la réalité d« ces faits. J'ai déjà dit jufqu'à 
quel point je croyois qu'on y pouvoit compter. 

On pourroit mettre encore au nombre des inventions qui 
ont dû précéder Tétabliffement du commerce par terre > celle 
des voitures propres à tranfporter des fardeaux & les marchant 
difes d'une certaine pefanteur. Mais je ne vois pas que dans l'an- 
tiquité on ait fait beaucoup d'ufage de ces fortes de machines 
f^our voiturer les marchandifes. Il n'en efl point queflion dans 
es anciens Auteurs , & il efl certain qu'encore aujourd'hui on 
ne s'en fert point dans le Levant. C efl néanmoins dans ces 
contrées que le commerce a pris naifTance. 

Il paroit que dès les tems les plus reculés > on employoît 
dans ces pays les bêtes de fomme au tranfport des marchand!-' 
fes. On le fervoit de chameaux pour les longues traites. Les 
Ifmaëlites & les Madianites auxquels Jofeph fut vendu , étoienc 
montés fur des chameaux ®. Je crois trouver > au furplus^ dans 
les circonflances de cette bifloire > une image de la manière 
dont le commerce par terre s'exerce encore aujourd'hui dans le 
Levant. Plufieurs Marchands s'attroupent & forment, par leur 
réunion, ce qu'on appelle une caravane; & c'eft, à ce qu'il me 
femble , ce que l'Ecriture donne à entendre de ces Ifmaëlites 
& de ces Madianites qui achetèrent Jofeph. Le Livre de Job : 
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peut auflî fervir à prouver rancicnneté de cet ufage. Il y eft parlé 

des chemins de Thèma 6c de Saba ^, c'eft-à-dire, des caravanes impartie. 

qui partoient de cq3 deux villes d'Arabie. 'jS^^^^^^ 

On voit encore les bêtes de fomme employées dans le voyage oc Jacob* 
que les enfans de Jacob entreprirent pour aller acheter du oled 
en Egypte. Us y furent par terre , & Moïfe dit qu'ils fe fervirent 
d ânes pour leur traite ^. On n'ignore pas que dans les pays 
chauds y ces fortes d'animaux font prefqu'aufli eftimés que les 
chevaux ôc les mulets. Ils font infiniment fupérieurs à ceux de 
nos climats. 

Un des plus grands obflacles que ceux qui fe feront mêlés 
du commerce par terre auront eu à vaincre , a été la difficulté 
de trouver de quoi fubfifter , & où fe loger dans leur route. Il 
falloit que les premiers voyageurs portaflent des provifîons pour 
fe nourrir eux ôc leurs montures. JLorfqu'ils vouloient fe rafraî- 
chir , ils fe mettoient probablement le jour à l'ombre de quel- 
2ues arbres > & la nuit ils fe retiroient dans quelque caverne. 
^n aura fait enfuite ufage de tentes : chacun portoit la fienne , 
qu'il faifoit dreffer dans l'endroit le plus commode & le plus 
agréable de la route ; l'Ecriture nous fournit des exemples de 
cette pratique en la perfonne d'Abraham. Ce Patriarche voya- 
geoit toujours avec fa tente ^ : ufage qui fubfifte encore aujour- 
d'hui dans tout l'Orient. 

A mefure que le commerce fe fera étendu > & que les voya- 
ges feront devenus plus fréquens , on aura fenti les rifques & 
les défagrémens de n'avoir point de gîtes affurés. L'efprit du 
gain aura fuggéré alors à quelques particuliers l'idée d'oflfrir leurs 
maifons aux voyageurs moyennant une certaine rétribution. C'eft 
ainfi qu'il fe fera formé infenfiblement dans plufieurs endroits 
des hôtelleries. Hérodote attribue cette invention aux Lydiens ^ ^ 
mais il n'en fixe point l'époque. On peut croire cependant que 
cet ufage remonte à des tems fort anciens. La Monarchie des 
Lydiens doit être mîfe au nombre de celles qui fe font formées 
dans l'antiquité la plus reculée ( ^ ). On voit d'ailleurs que dès le 
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. gg tems de Jacob , rétabliffement des hôtelleries avoit lieu dans 
i'^ Partie, quelques pays ^ : cependant l'ancienne pratique de porter en 
Depuis le Déluge jQ^ç de quQÎ nourrir foi & fes montures lubfiftoit encore ^. * 
de Jacob. On doit comprendre fous le nom de commerce par terre ; 

celui oui fe fait par les rivières & les canaux. L*an doit être à 
peu près au(Tî ancien que l'autre. C'eft vraifemblablement fur 
le bord des rivières qu auront été fondées les premières villes. 
Il falloit pourvoir à la fubfiftance de leurs habitans. On ne tarda 
pas à reconnoître lutilité dont pouvoient être , à cet égard > les 
âeuves 6c les rivières. La nécemté aura bientôt fourni les moyens 
d'en profiter. Cette découverte même n a pas dû fe faire atten- 
dre long-tems. Mille hazards^ mille occafions auront offert aux 
Îreux des premiers hommes des morceaux de bois flottans fur 
'eau. Il a été facile > d'après cette connoiffance > d'imaginer 
d'en raffembler un certain nombre 5 de les réunir par des liens , 
& d'en eonftruire un radeau. Après avoir éprouvé que cet ^em« 
blage fe foutenoit fur l'eau , il fut également aifé de s'apptrce« 
voir qu'à proportion de fa grandeur cette machine fupportoit une^ 
charge plus ou moins pefante. L'expérience aura enfin appris Part 
de diriser ces efpéces de bâtimens ^ les feuls dont on aura fais 
ufage dans les premiers tems \ 

Aux radeaux auront fuccédé probablement les pyrDgues> c'cfî- 
à-dire ^ des troncs d'arbre creufés par le moyen ou feu^ comme 
le pratiquent encore les fauvages ^. Cette féconde forte de bâti- 
mens étoit & plus commode & plus sûre que les radeaux. Le) 
effets qu'on y mettoit couroîent moms de rifque d'être enlevés 
ou gâtés par l'eau. Dans l'antiquité on a fait un grand ufage des 
canots conflruits d'un feul tronc d arbre ^. Ces batîmens étoient 
connus fous le nom de MonoxyUs K Sanchcniaton dit qu'Oufbus^ 

donna â la Lydie le nom fous lequel cette ^ Gefr.c.4^t»xiSt2:].e.4S.l^.s7» 
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un des plus anciens héros de la Phénicie , s*étant (aifi d'un arbre ssssfssssssss 
à demi-brûlé, en coupa les branches, & eut le premier la har- ^'* Partie, 
dieffe de s'cxpofer fur les eaux \ ^uF'^à^Fmon 

Les arbres affez gros, pour que de leur tronc on en puiffe de Jacob, 
faire des bâtimens d une certaine capacité , ne fe trouvent pas 
abondaniment dans tous les pays ni dans tous les cantons. Il a 
donc ùMu chercher les moyens d'imiter ces fortes de bateaux 
naturels , & trouver Tart d'en conftruire avec différentes pièces 
de bois, qui raffemblées, euflent une folidité convenable & une 
capacité lufEfante. Plufîeurs nations de l'antiquité fe fervoient 
de canots compofés de petites baguettes de bois pliant , dilpo* 
fées en forme de claies, & couvertes de cuir K Ces efpeces 
de bâtimens fpnt encqre en ufage fur la mer rouge ^. Les bar- 
ques des peuples de l'Iflande font formées de longues perches 
croifées & attachées avec des liens de barbes^de baleines. Elles 
font garnies de peaux de chien de mer coufues avec des nerfs 
au lieu de fil ^. Les canots des fauvages de l'Amérique font 
feits d'écorces d'arbres. Je crois cependant qu'on n'aura pas 
tardé à trouver l'art de faire des bâtimens de plufîeurs plancnes 
affemblées & réunies, foit avec des liens, foit avec des chevil- 
les de bois. Bien des peuples nous offrent encore des modèles 
de l'une 6c de l'autre de ces confhudions ^ 

De fimples perches & un aviron fufïifoient pour la manœu* 
vre de ces bâtimens. C'eft aînfi que, même dès les premiers 
tems, les hommes auront pu naviger fur les rivières, conduire 
& tranfporter facilement leurs marchandifes d'une contrée dans 
une autre. ' 

L'expérience les ayant enhardis peu à peu , ils auront enfin 
ofé s'expofer fur la mer. Examinons comment & par quels dé- 
grés les peuples ont pu apprendre à fe conduire iur ce terrible 
élément. C'eil à l'invention de cet art que le Commerce doit 
fes plus grands progrès. De tous ceux que l'elprit humain a en- 
fantés , il n'y en a point dont il doive à plus jufle titre fe glori- 
fier. On pourroit dire même de la navigation , qu'elle parou en 
quelque forte furpaffer les bornes de notre intelligence, 6c les 
reffources de notre fagacité. 



* y^^fi^Eufeb.Prapp.Evang.l.i.p.^^A. 

^ Czf.deBell. Civ.l. i.n. 5i. = Piiji. 

1. 7* feô. S7«P« 4i7.=Strabo>l. 3. p^i}4. 

!• i^, p. I iM« an Voj, Sche£ de 




Nav. K i.c. 3.p.2^« 
« Pietro d'ella Valle, t. i.p. 169» 
^ Hifi.nacderiflande9Vi.p.ioi&iioé 

! JLcttrtEdif^c i8.p. ipf • 

Mmij 



^7^ Commerce et Navigation, Lîv. IV. - 



i*"* 



Dcpui, le Déluge CHAPITRE SECOND. 

juuju a la morf 



de Jacob. 



De la Navigation* 

IL fe préfente bîen des conje6hires fur roriginede la Navîr 
gation. Plufieurs événemens ont pu donner naiflance à cet 
art. Les bords de la mer font en quantité d'endroits fémés dlfles 

f>eu éloignées du continent, La curiofité a pu infpirer naturel- 
ement le defir d'y pafTcr. On s'y fera porté d'autant plus volon- 
tiers^ que ces fortes de trajets ne paroiflbient ni bien longs ni 
bien difficiles. On les aura tentés. La réuffite d'un premier 
eflai en aura fait hafarder un fécond. Pline rapporte qu'ancien- 
nement on ne navigeoit qu'entre les Ifles & fur des radeaux *. 

La pêche à laquelle plufieurs nations fe font adonnées dès la 
plus haute antiquité y peut aufO avoir contribué à l'origine de la 
navigation. Je pencherois cependant affez à croire que les pre- 
mières notions de cet art font dues aux peuples établis proche 
de l'embouchure des rivières qui tomboient dans la mer. Navîr 
geans fur ces fleuves , il leur fera bientôt arrivé de fe voir por- 
tés dans la mer , foit par le courant , foit par la tempête , foit 
même à deffein. Ils auront d'abord été effrayés de l'impétuofité 
des flots & des dangers dont les vagues les menaçoient. Mais 
revenus de leur première terreur > ils auront .prompteméntfentî 
les avantages que la mer pouvoir leur procurer. Ils fe feront 
en conféquence appliqués a trouver les moyens d'y pouvoir na- 
yiger. , 

De quelque manière que les hommes fc foient familiarifés 
avec ce terrible élément > il eft certain que les premiers eflais 
de la navigation remontent à des tcms très-reculés. Moïfe nous 
apprend que les petits-fils de Japhet palTerent dans les Ifles voi- 
fines du continent , & s'en emparèrent K II n'cfl pas douteux , 
auffi 9 qu'il n'ait pafTé de fort bonne heure des colonies d'Egypte 
dans la Grèce ^. Sanchoniaton enfin attribue aux Cabires l'art 
de conflruirc des vaiffeaux^ & la gloire d'avoir entrepris des 
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voyages maritimes ^ L'ancienne tradition des Phéniciens faifoit ^^T^^^^'^^ 
les Cabires contemporains des Titans ^. ^^ uisuTDélu e 

J'ai expofé dans le Chapitre précédent quelle avoit été pro- )urau*â la mon 
bablement la première forme des bâtimens dont on a fait ufage à« J*cob« 

f^our naviger fur les rivières & fur les lacs. Tels auront été aufli 
es premiers navires. Mais l'expérience aura bientôt appris qu'on 
devoit mettre de la différence entre la conflru£tion des bâtimens 
propres à voguer fur les rivières y & celle des bâtimens defiinés 
a la mer. Il a donc fallu étudier la forme qu'on devoit donner 
aux navires pour les rendre fermes & capables de réfifler à l'im^ 
pétuofité des flots. Il a fallu enfuite chercher la manière de les 
conduire & de les diriger en tous fens avec aifance ôc fureté» 
Les rames & les avirons auront été d'abord les feuls moyens 
qui fe feront préfentés. L'idée d'ajouter un gouvernail aux vai(^ 
féaux a dû fe préfenter plus tard. Les anciens penfoient que les 
nageoires des poiiïons avoient fourni les modèles des rames 6c 
des avirons. Ils croyoient aufli que l'idée du gouvernail avoir 
été prife d'après la manière dont les oifeaux fe fervent de leur 
queue pour diriger leur vol ^. Aux voiles près y la forme des na^ 
vires me paroîtroit copiée fur celle des poiffons. Les avirons 
& le gouvernail font aux vaiffeaux ce que les nageoires & la 
queue font aux poifTons. Ce font au reile des conjedures plus ou 

moins vraifemblablesA qu'il eft fort peu important d'approfondir. 

Quant aux voiles ^ l'aâion du vent> dont les effets (ont fi fen-» 

fibles ôc (î fréquens > auroit pu en enfeigner l'ufage de fort bonne 

heure. M«|is l'art de les ajufler & de les diriger ne fe fera préfenté 

3ue difficilement. Je penfe oue de toutes les parties qui entrent 
ans la conftruâion d un vaifleau^ la voilure eft la dernière qu'on 
aura connue. J'en juge ainfî d'après la pratique des Sauvages & 
des peuples groffiers y qui n'emploient que les rames & les avi- 
rons 5 fans faire aucun ufage des voiles. Il en aura été de même 
originairement. Les premiers navigateurs n'alloient que le long 
des côtes. Ils évitoient foigneufement de s'en éloigner de de 
perdre la terre de vue. Dans cette pofition y l'ufage des voiles 
leur auroit été plus contraire qu'utile. Il a fallu l'expérience de 
ouelques fiécles pour apprenore aux Navigateurs 1 art de £iire 
lervir les vents à la route d un vaiffeau. 

* ^pud EttftiH tsxgu% Eyang* !# i« p« 1 ^ Ib>d« 
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^ Si Ton s'en rapportoit cependant à l'ancienne tradition des 
n*" -V nli** Egyptiens , Tufage de s'aider du vent par le moyen des mars 6c 
p^m^i u mort^ ^es voilcs y remonteroît à une très-haute antiquité. Ils faifoient 
i» Jac(*. honneur de cette découverte à Ifis ^ Mais indépendamment du 

peu de croyance que méritent la plupart des faits dont les Ân« 
ciens ont chargé Thiftoire de cette Princeffe y on verra dans un 
moment qu'une pareille découverte ne peut gueres être attri* 
buée aux Égyptiens. 

On a dû chercher de bonne heure les moyens d'arrêter les 
vaifTeaux fur la mer 9 6c de les tenir en état dans leur mouillage. 
On aura commencé par fe fervir de différens expédiens. On em- 
ployoit dans les premiers tems de groifes pierres y des paniers ^ 
des facs remplis de fable ou d'autres matières pefantes ^. On les 
attachoit à des cordes > 6c on les defcendoit dans la mer. Ces 
moyens ont pu fuffire dans les premiers âges où les bâtimens 
dont on faifoit ufage n'étoient que de (impies barques fort min- 
ces 6c fort légères. Mais à mefure que la navigation s'eft per- 
fectionnée^ & qu'on a confirait des vaifTeaux d'une certaine 
force y il a fallu trouver d'autres machines pour les arrêter. Nous 
ignorons dans quel tems^ 6c par qui a été inventée l'anchrci 
cette nuchjine fi fimple , mais en même tems fi admirable. On 
ne trouve rien de précis fur ce fujet dans les Anciens ^ Ils s'ao- 
cordent feulement à placer cette découverte dans des fiécles 
affez poâérieurs à ceux dont je parle. Du furplus , ils l'attribuent 
à différens perfonnages. Je penle qu'il en aura été de l'anchre 
comme de plufîeurs autres machines qui ont pu avoir été inven-- 
tées à peu*près dans le même tems> en différens pays. Ce qu'il j 
a de certain y c'eft que les premières anchres n'étoient point de 
fer : elles étoient de pierres ^ > ou même de bois ^ On chargeoit 
ces dernières de plomb. On l'apprend de plufieurs Auteurs > 6c 
entre autres de Diodore. Cet Auteur raconte que les Phéniciens 
ayant ramaffé y dans les premiers voyages qu'ils firent en Ëfpagne 9 
une plus grande quantité d'argent que leurs vaifTeaux n'en pou- 
voient contenir ^ ds dterent le plomb qui étoit dans leurs an« 
chres y 6c micont en place l'argent qu'ils avoicnt de trop ^« Difons 
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encore que ces premières anchres n'avoient qu'un feul crochet. 
Ce ne fut, dit-on, que bien des fiécles après ceux dont il s'agit 
préfentement,qu'Ânacharfis inventa Tanchre à deux pattes ^. 

Toutes différentes cfpeces d'anchres font encore à préfent 
en ufage dans plufieurs pays. Les habitans de l'Iflande ^ , ceux 
du Bande^Congo ^ , fe fervent d'une grofle pierre trouée & tra- 
verfée d un fort bâton. A la Chine, au Japon , à Siam , aux M a^ 
nilles , on n'emploie que des anchres ae bois , auxquelles on 
attache de groffcs pierres ^# Dans le Royaume de Calécuth , elles 
font de pierres , &c. ^ L'ignorance où ont été fi long-tems les 
premiers hommes , & dans laquelle font encore plufieurs peu^ 
pies fur l'art de travailler le fetj a occafionné toutes ces prati-- 
ques informes de grofHeres. 

Quoiqu'originairement on fuivît les côtes , autant qu'il étoie 
poffible , & qu'on évitât foigneufement de perdre la terre de 
vue, cependant il a dû arriver, même dès les. premiers tems^ 

3ue dans plufieurs occafions l'orage & la tempête auront jette 
es navires en pleine mer, & les auront écartes de leur route* 
L'embarras où (e feront trouvés alors les premiers Navigateurs f 
aura fait chercher quelques nK)yens de pouvoir fe reconnoître 
dans de pareilles circonftances. On aura bientôt fenti que l'inf* 
peâion du Ciel étoit la feule reflburce dont on pût s'aidfer. C'eft 
ainfi , vraifemblablement > que fera venue l'idée d'appliquer les 
ipéculations de l'Aftronomie aux ufages de la Navigation. 

Dès les premiers momens qu'on fit attention à la marche des 
corps célefies , on dût remarquer qu'il y avoit dans cette partie 
du Ciel , où le ibleii ne monte jamais , certaines étoiles qu'on 
voit paroître conftamment toutes les nuits. Leur pofitiôn , par 
rapport au globe terreftre , étoit &cile à déterminer. Elles fe mon^ 
croient à la gauche de l'Obfervateur tourné en face de l'Orient* 
Ces étoiles indiquant toujours le même côté du monde, les 
Navigateurs ne mrent pas long-<ems fans reconnoître l'utilité 
lu'ils pouvoient tirer de cette découvene. Ils fentirent que pour 
e remettre dans leur route , après en avoir été écartes par la 
tempête, il falloit gouverner de façon à remettre le vaifleau dans 
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fa première fituation à Tégard de ces étoiles qu'ils voyoient régu* 
pe Partie. Uérement toutes les nuits. 

L'antiquité faifoit honneur de cette découverte aux Phéni- 
iens *, peuple aufli induftrieux qu entreprenant. La grande 
Ourfe aura été vraifemblablement le premier guide que ces 
anciens Navigateurs auront choifi. Cette conftellatiçn fe fait 
aifément diftinguer 6c par l'éclat & jpar l'arrangement des étoi- 
les qui la compofent. Voifine du Pole> elle ne fe couche pref- 
que point pour les lieux que les Phéniciens fréqucntoient. Nous 
ignorons le tems auquçl ils ont commencé à faire ufage des 
étoiles du Nord , pour diriger leurs navigations. Mais cette con- 
noiflance ne peut être que fort aiîçiennç. Il eft parlé de la grande 
Ourfe dans Job ^ , qui paroît avoir beaucoup fréquenté les Çom- 
merçans & les Navigateurs ^. Le nom même fous lequel cette 
çonftellation étoit connue chez les anciens habitansdela Grèce > 
& les contes qu'ils débitoient fur fon origine , prouvent que 
l'ufage de s'en fervir pour la navigation remonte aux tems les 
plus reculés ^p 

Au furplus, l'obfervation des étoiles de la grande Ourfe étoit 
un moyen bien imparfait 6c bien peu fôr pour diriger la route 
d un vaiffeau. Cette . çonftellation en effet ne peut indiquer le 
Pôle que d'une manière vague 6c confofe. Sa tête n'en eft point 
ïffez proche y 6c fes extrémités s'en éloignent de quarante degrés 
& davantage. Cette vafte étendue produit des afpeâs bien diffé- 
rens , foit à différentes heures de la nuit dans le même tems de 
l'année y foit à la même heure dans les différentes faifons. La 
variation ne pouvoit qu'augmenter confidérablement , lorfqu'il 
s'agiffoit de la réduire à l'horifon où fe rapportent néceffairement 
}es routes des Navigateurs. Il falloit fk régler par l'eftime de 
cette différence, opération quidevoit occafionner bien des mépri- 
fes 6c dés erreurs y dans des tems où une routine grolfiere tenoit 
lieu des méthodes géométriques 6c des tables qui n'ont été in- 
ventées que bien poftérieurement. 

La navigation a dû être long-tems à parvenir à quelque 
forte de perfeûion. Il n'y a point de profeflion qui exige au- 
tant de connoiffances 6c de reflexions que celle de marin. Les > 
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pratiques les plus ordinaires de la navigation dépendent de plu- 

fieurs branches de différentes fciences ; Tart de naviger eft un 

des plus compliqués qu'on connoiffe, Ilparoît cependant, que Depuis le Déluge 

même dès les fiécles qui nous occupent préfentement , certains '"^c Jw^" 

peuples avoient fait quelques progrès dans la Marine. On ne 

doit & on ne peut attribuer ces découvertes qu à Tardeur dont 

les peuples en quefiion ont été animés pour le commerce j 

& à ra£tivité avec laquelle ils ont cherché a retendre. 



ARTICLE PREMIER. 

Des Phéniciens. 



c 



l 



EUX des defcendans de Noé qui fe fixèrent fur les côtes de 
la Paleftine^ paroiffent avoir été très-certainement des premiers 

ui ayent trouvé Fart de faire fervir la Navigation au Commerce. 

es peuples font connus dans TEcriture fous le nom de Cha- 
nanéens ^^ mot qui dans la langue Orientale fignifie Mar-^ 
chdnds ^. Ce font les mêmes que les Grecs ont depuis nom- 
més Phéniciens ^ Sidon qui fut originairement leur Capitale ^ > 
doit fa fondation à Faîne des fils de Chanaan ^. Elle a joui 
long-tems de TEmpire de la Méditerranée ^-C'eft ce dont 
il eft aifé de fe convaincre ^ en lifant les auteurs de Tantiqui* 
té. Homère 9 fuivant la remarque de Strabon^ ne parle ja* 
mais que de Sidon ^ ^ & il donne affez à entendre que le plus 
grand commerce étoit originairement entre les mains de its 
habitans. Cette ville fe vit enfuite ef&cée par Tyr fa colonie ^ ^ 
mais ce ne fut que dans les fiécles bien poftérieurs à ceux donc 
il s'agit préfentement. 

Les Phéniciens y c'eft ainfi que je nommerai déformais ces 



*Nuin.Cti3«i|('.30« 

^Vojez Braua. de Vefilm Sacerdot. 
Hebr. p. 151. = L'Hifi. UoiverC u u 

p. 119; 

* Ibid. p*j[7^* 1. 1. p. 53 & tf i.=Mar5h. 
p. i^o.BsCalfn. 1. 1. p. 171. t. 3.p. i3i« 
s==Mém«deTxéT. Juilh 1704* p» 1184* 
Juin, 1705. p«io39« 

à Marth. p. i^. =s Hift. Unir. t« u 

Tome U 



p. 5 f & 74*:=BocIitn » Phaleg. L 4« C. 37^ 
^ Gen* c* io« ^« 1 5 & i^.s JoC Aouq* 

l«I«Ct6« 

fP.Mela,!. i.c« i»«=Scnbo,L i^« 

p. 1097. 

'■Ifiuai, €• a}«|^«ii« = Jtiflûit L ilf 
c.j. 

Nn 
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peuples y habicoient un pays ilérile ôc ingrat ; mais ils trouvèrent 

^'"^ -^f *n^r ^^"^ ^^"^ induftrîe les fecours & les reflburces que la nature 

ju^fqûViamort^ fembloit Icur avoir refufé. Ils s'appliquèrent à cultiver les arts, 

de Jacob. & bientôt ils y firent les plus grands progrès. Les manufa£hi- 

res & les ouvrages de goût font la partie dans laouelle les Phé- 
niciens paroiflent avoir fingulierement excellé ('). Le commerce 
fut en conféquence Tobjet capital de cette nation. Elle pafToit 
dans rantiauité pour en avoir montré Tart & la pratique aux 
autres peuples *. On lui fait encore honneur de Tinvcntion des 
poids & des mefures ^, de l'Arithmétique ^, & de FEcrîture K 
Les anciens enfin étoient perfuadés que les Phéniciens avoient 
trouvé les premiers Tart de drefler des comptes , ® de tenir des 
regîtres , & en un mot tout ce qui regarde la faÛorerie* 

Avec de pareilles difpofitions pour le commerce 5 ces peu- 
ples ouvrirent bientôt les yeux fur les avantages que la mer pou- 
voit leur procurer par rapport à cet objet. Auffi ont-ils été re- 
gardés dans Tantiquité comme les inventeurs de la navigation ^. 
La nature avoit formé fur leurs côtes plufieurs ports très-furs 
& très-commodes. Voifins du Liban & ae quelques autres mon- 
tagnes y ils étoient à portée d'eh tirer facilement des bois de 
conftrudion. Lçs Phéniciens fçurent profiter de toutes ces ref- 
fources. Le fuccès ayant répondu à leurs premières entreprifes y 
ils établirent dans peu de iiécles le commerce le plus étendu 
fur la Méditerranée *. 

Il paroit que dès le tems d'Abraham , on regardoît les Phéni- 
ciens comme un peuple affez puiflânt K II eft certain encore que 
dès les mêmes fiécles y ils avoient coura les côtes de la Grèce. 
On leur reprochoit d y avoir enlevé lo fille d'Inachus *• Ce 
Prince régnoit vers le tems de la naiffancc d'Ifaac. On voit 



( ' } Voy. Bechart, in Phaleg. 1.4. c. 3^. 

oidon étoit renommée pour la fabrique 
des toiles de lin , des tapis & àts voiles 
précieux, pour l'art de travailler les mé- 
taux , pour la manière de couper le bois 
& de le mettre en oeuvre , pour Tinvention 
du verre , ôrc. 

Tvr fe rendit célèbre par Tart de tein- 
dre les ctoflTes , ôc particulièrement par 
l'invention de la pourpre , par le fecret de 
travailler Ty voire , &c. n ^^gn, g. i x. T. 6. 

• Diony f. Periegei. v, ^8.=Voy . auffi I * Hérod, L i • lu u 



Huet y Hiâ. du Commerce 9 p. ^^. 
^ Polydor.Virgil.l. i. c. i^. 
« Voy.fuprà , Liv. III. Chap. II. Art U 

p. 200. 

<* Suprâ y Lir. II. Chap. VI. p. 1 71. 

^Strabo, 1. lé.p. xopS. L 17* P* nj^* 
— D iony n Perieget. v. 90S. 

f Dionyf, Perieget. y. ^o7*=TibuU^ 
1. i.Eleg. 7» Y. lo. 

< Sanchoniat. aPud Eufeb. Pnepar* Efi 
1. i.p. 37*B.==Diod.l.f«p.]4y« 

>* Gen. c. IX. 1^. ^. 
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enfin qu'il eft fait mention du commerce maritime de ces peuples ^=5=5= 
dans les dernières paroles que Jacob adrefle à fes enfans ^. On ^" p*it'e. 
ne peut donc pas douter, aue dès les premiers fiécles après^Eiiamô''rr 
leaéluge, les Phéniciens n ayent exerce un commerce aflez d« Jacob, 
étendu. C'eft au furplus tout ce qu'on en peut dire quant à ce 
moment. Car la manière dont ils le faifoient, les objets par- 
ticuliers fut lefquels rouloit leur trafic , tout le détail , en un 
mot , nous en eft abfolument inconnu. Nous n'avons même 
que des notions fort imparfaites fur les contrées que les vaîlTeaux 
Phéniciens pouvoient fréquenter dans les premiers âges. 11 fe- 
roit inutile pat conféquentde vouloir s'étendre davantage fut cet 
article. 

Nous ne fommes pas mieux inftruits de la manière dont ces 
peuples navigeoient alors. Nous ignorons quelles ont été leurs 

firemieres découvertes , & les progrès qu'ils ont pu feire fuccef- 
ivement dans la marine. Il n'en refte aucune trace dans les 
monumens de l'antiquité. Les Auteurs anciens ne s'e«)riment 
jamais fur ce fujet qu'en termes vagues & généraux. Ils nous 
apprennent feulement, comme je Pai déjà dit, que les Phéni- 
ciens avoient reconnu des premiers , l'avantage & l'utilité qu'on 
pouvoit tirer de l'obfervation des aftres pour diriger la route d'un 
vaifleau ^. Je traiterai cette matière plus particmietement dans 
la féconde Partie de cet Ouvrage. J'entrerai aufli alors dans 
quelque détail fur la forme de leurs vaiffeaux. 



* Gen. c 4P. f- < {.^Voy. auOi Judk. i ». losS.^PUn, ]. f. feâ. 1 1. p. t^f. I. rj 
ï.t.17. rea.î7.p.4i8.ss=P.Mela.li,ci»Œ= 

'' Dionir. Perieg. T.909.^irabo. 1. 16. 1 Properui. i. Eteg. 17. 
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I'« Partie. 

Depuis le Déluge 
'à la mo 
Jacob. 



)ttfqu'à lamort 



ARTICLE SECOND. 

Des Egyptiens^ 



Kj N ne doit pas mettre Tes Egyptiens au nombre des peuples 
qui auront fait ae bonne heure Quelque découverte dans la na- 
vigation. Leur façon de penfer ^ dans les anciens tems, étoit enr 
tierement contraire aux entreprifes maritimes. Ils avoient une 
averfion extrême pour la mer, & regardoient comme des imi- 
pies ceux qui ofoient s'y embarquer ( ' )• Ces idées leur étoient 
îuggérées par la fîiperftition. Dans leur ancienne Théolode , la 
mer étoit l'emblème de Typhon, l'ennemi juré d'Ofîris. De-là 
cette horreur que les Prêtres Egyptiens conferverent toujours 

{►our cet élément , & pour tout ce qu^il produit , jufqu'à ne vou- 
oir point ufer de fel , ni manger de poifTon *. Us évitoient auffi 
d'avoir aucune liaifon avec les mariniers f maxime qu'ils fuivi- 
rent conftamment, lors même que le refte de la nation fe fut mis 
à pratiquer la mer ^ 

D'autres motifs ont dû encore empêcher les premiers habî- 
tans de l'Egypte de s'adonner à la navigation. Cette contrée 
ne produit point de bois propre à la bâtiUe des vaifTeaux ^. Les 
côtes d'Egypte font d'ailleurs mal-faines , & il y a peu de bons 
ports ^. La politique enfin des anciens Souverains de ce royau- 
me étoit entièrement oppofée au commerce maritime. Ils £br- 
moient l'entrée de leurs ports aux étrangers ^ Naucratis étoit 
le feul endroit dont l'accès leur fût permis. Cette ville com- 
muniquoit à la mer par l'embouchure de Canope. Si un vaif-* 
feau abordoit dans quelqu'une des autres bouches du Nil, l'é- 
quipage devoit d'abord faire ferment qu'il y étoit entré malgré 
lui. Après cette cérémonie , on faifoit defcendre le navire à 



(^) Les Perfespenfènt escore de même. 
Ils n'ontpoint de Commerce Maritime, 8c 
traitent d'athées ceux qui vont fur mer, 

•Plut.t.i.p.3^3.=rHerod.Li.n,37. 
• Plut, loco cit. 

Ce font peut-être les Egypuens qu'Ho- 
mère a voulu défîgner lorfqu'a parle d'un 
peuple qui ne connoi/Toit point la Navi- 



S\ûon, 8c ne faifoit aucun u&ge du ièlii 
dyfni. ii.v.iii>&c. 
« Plin. 1. 1 d. fea. 76. p. 3 f . c= Voyage 
d'Egypte par Granger ,p. 1 1 & i^. 
^uioi. 1. 1. p. 3^* := Strabo , 1. 174 

p. II 74. 
« Diod. 1. 1» p. 78t = Strabo , h i7j 

PfXi43'« 
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l'embouchure de Canope. Lorfque le vent y mettoit obftacle , -> v> 

on déchargeoit les marchandifes dans des barques qui côtoyoient ''* PâRTiE. 
le Delta jufqu'à ce qu'elles euffent gaçné Naucratis^ On en Dcpuisic Déluge 
ufe de même encore a préfent au Japon"^. '" ^^ ja^oU^ 

On peut afTûrer qu'en général les Egyptiens ne s occupoient 
^ ères du commerce. Les hommes ne daignoient pas s'en mê- 
er. On abandonnoit ce foin aux femmes ^ D'ailleurs ces peu- 
ples avoient pour maxime de ne point fonir de leur pays ^. Ils 
penfoient à cet égard comme on penfoit autrefois à la Chine ^ , 
& comme on penfe aujourd'hui au Japon ^ Les Egyptiens at- 
tendoient que les autres nations vinflent leur apporter ce dont 
ils pouvoient manquer ^ ; ils étoient d'autant plus tranquilles 
à cet égard , que l'abondance qui régnoit autrefois dans leur pays 
ne leur laiflbit prefque rien à défiren II n'eft pas étonnant qu'a- 
vec de pareils principes ces peuples ne fe foient adonnés que 
fort tard à la navigation. 

11 paroît, à la vérité 1 que quelques colonies Egyptiennes ont 
paflTé de fort bonne heure dans la Grèce ^. Mais un petit nom- 
bre de particuliers ne doit point faire d'exception à la &çon de 
penfer générale de la nation. D'ailleurs je préfume que ces 
chefs de colonies étoient des aventuriers qui ^ mécontens ou ban^ 
nis peut-être de leur patrie^ avoient paflé fur des vaiffeaux Phé- 
niciens * : ils le pouvoient aifément» Dès les (iécies les plus re- 
culés^ la Phénicie a entretenu un commerce fuivi avec l'Egyp- 
te ^. Le motif enfin de ces colonies n'étoit point le trafic ni 
la navigation. On n'en peut donc rien conclure en faveur du 
commerce maritime qui me femble avoir été fort négligé par 
les premiers Egyptiens ^ 

Il n'en a pas été de même des peuples qui habitoient égale- 
ment les côtes d'Afrique que baigne la Méditerranée. Plufieurs 
traits de l'hiftoire ancienne montrent qu'ils s'étoient adonnés 
de bonne heure à la navigation. Atlas ^ Roi de Mauritanie 5 
pafToit dans les écrits de quelques auteurs de l'antiquité pour 



* Herod. 1. 1. n. 179» 

^ Kœmpfer. Hiâ. du Japon , 1. 1. p. 7^* 

<Herod.l.i.o. 3f. 

' Qem. Alex. Strom. 1. 1« p. 3 f 41 



'Smbo,I.i7.p.ii4^*=Lucan.Phar- 
ûl. 1. 8. V. 44^* 

^ Suprây LW. h Art. V. p. 60 élc di« 

' Voy. Marsb. p. lop élc 1 10. 

* Hérod. J. I . n. 1 . =r Voy. I. %^^ Part. 



* Kampfer. Hifi. du Japon > Ct x« p« x j i # I«i v. I V« Chap. IL 

' Ibid. p. 1 7^ \ yoy% Hcxôdt U x. n. f o. 

Nn iij 
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i — avoir inventé Tart de conftruire des vaifleaux *. Le culte de 

p« Partie. Neptune avoit été apporté de Libye dans la Grèce \ On ne 

Depuis le Déluge voit pas Cependant que les peuples de ces contrées ayent ja- 

ju^u'âiamoit ^^^jg g^ ^^ commerce maritime ni fort étendu ni fort célèbre : 

du moins n en trouve-t-on aucune trace dans Içs écrits des an- 
ciens. 

Il nous refte beaucoup plus de lumières fur le commerce ma- 
ritime des nations de TAfie établies fur les bords de la mer rou« 
ge. Il eft certain qu elles s y font appliquées dès les tcms les 
plus reculés. On en trouve des preuves tant dans les écrivains 
facrés que dans les pro&nes. Ges derniers s'accordent prefque 
unanimement à regarder Erythras comme l'inventeur de la navi- 
gation. Ils placent fon féjour vers la partie orientale de la Mer 
rouge ^ Cette contrée eil ^ à ce que je préfume > la même que 
l'Ecriture défîgne fous le nom d'Idumée. Elle avoit été origi- 
nairement habitée par un peuple nommé Horites ou Horréens ^. 
On Tappelloit dans ces premiers tems la terre de Séhir ^ Les 
Horites étoient alors gouvernés par plufieurs chefs ^. L^établif- 
fement de ces peuples devoit être très-ancien , pmfqu'ils font 
compris au nombre de ceux que Codor-la^Homor (ubjugua du 
tems d'Abraham ^ ôc avant la naiffance d'Ifaac ^. Après la mort 
de ce Patriarche > Efaû fon fils alla fixer fa demeure dans la 
terre de Séhir ^. Je penfe qu'il y vécut d'abord comme fimple 
particulier ^ ; mais par la fuite fes enfims ayant battu fie détruit 
les Horréens ^ , ils fe rendirent maîtres du pays *. C'eft fans 
doute en conféquence de cet événement , c^e la terre de Sé- 
hir changea de nom y ôc fiit appellée le pays d'Edom > ou Idur 
mée , du nom d'Efaû "*. 

On ne peut pas douter que 5 dès les premiers fîédes 5 les 
Horréens ne fe foient appliqués à la navigation. C'eâ par ce 
moyen qu'ils parvinrent bientôt à exercer un très-grana com- 
merce. On voit que du tems de Job 9 que je crois contem- 
porain de Jacob ^ , leur principal négoce confiiloît en or ^ en 



* Clcm. Alext Strom, 1. 1 . p. 3 ^i, 
^Herod«l.i.n* 50. 

• Agatarchid. apud Phot, p. 1 3 24, = 
Strabo, 1. 16. p. iii5,=PJin,L7, fcd, 
^7. p. 417.=?. Mêla, 1. 3, c. 8» 

^ Gen.c» 3^« f* 20^ n. 



^ Ibîd. €• 14* 1^* 6* 

'"Ibid.c. 36. I^.'S. 

» Voy. Hiû. Univ. u uf. 5 J^ 

^Deut«c.i«l^* II* 

1 Voy. Hift. Unnr.t* i. p. 5^7 & y W 

"* Gen. c« r5« f» 30. c. ^^f» U 

!! Voy* notre DiflërtatîoB. 
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I'« Partie. 



Depuis le Déluga 

gation chez ces peuples. En général , par la manière dont Job de Jacob. 

I)arle des vaifleaux ^ , de la pêche de la baleine ^ & des conftel- 
ations ^ , on juge qu'il vivoit avec des peuples dont les entre- 
prifes maritimes dévoient faire la principale occupation \ Je 
crois avoir prouvé que Tldumée étoît la patrie de Job ^. 

A régara des nations de la haute Âfie 5 je ne puis rien dire 
ni fur leurs progrès dans la navigation , ni fur l'état de leur 
commerce dans ces anciens tems. Ce qu'on lit dans Diodore 
de la flotte que Sémiramis fît confbruire fur Tlndus y eft mêlé de 
trop de fables pour mériter aucune croyance. Le peu qu'on en 
pourroit recueillir feroit> que les habitans de ces contrées n'é« 
toient pas alors fort expérimentés dans la marine. Diodore en 
effet obferve que Sémiramis avoir tiré de la Phénicie ôc de la 
Syrie les ouvriers qui conlbruifîrent les barques dont elle fe fer- 
vit pour attaquer le Roi des Indes ^. 

Il feroit bien difficile auffi de rien dîre> quant à préfent^ fur 
l'état où pouvoient être le Commerce & la Navigation chez les 
peuples de l'Europe. L'Hiftoirc de cette partie du monde efl 
trop peu connue dans les fîécles que nous parcourons mainte* 
nant y pour qu'il foit poflible de donner quelques notions de 
tous ces objets : on ne peut pas même propoler des conje£hires« 

De tous les faits que je viens de rapporter , il réfulte que 
dès les fîécles dont il s'agit dans cette première Partie > la navi- 
gation avoit fait quelques progrès ; progrès qu'on doit néceffaî- 
rement attribuer à l'ardeur avec laquelle plufieurs peuples s'é- 
toient appliqués au commerce ; car il n'y a jamais eu que cet . 
objet qui ait pu former les hommes à la mer. J'ajouterai que le 
point où nous voyons que les arts étoient déjà portés dans cer- 
tains pays ^ fuffiroit feul pour établir la vérité de cette propo- 
fîtion : Les arts font enfans du luxe > le luxe eft produit par les 
richeffes ; mais la véritable fource des richeffes c'efl le commcr* 
ce^ & il ne peut y avoir de commerce foutenu^ fans la navigation» 



* Job. Cf i8. "I^. 1 6 5ci5 

• Chap,4o.T^, if , itf. 

' Voy. notre DifTertacion fur let Conf- 
IcUitioni dont il efi parlé dans Job, 



« Voy. Newton , Chronol. det Egypt. 

p. 119. 

'Voy. notre Dlflêrt. fur Job. 

'L« !• p. 130. 

* yoj.fitfrà ^lir. II. Chap. Vt 
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sssssssssss Je ne dirai rien pour le préfent des combats de mer. Au- 
i" PiRTiE. cun fait ne nous indique qu'il s'en foit donné dans les fiécles que 

^jStuSôn "<^"s parcourons préfentement. Il a dû en effet fe paffer quel- 
dc hwb. que tems avant que les hommes fe foient rendu aflez hardis 
& affez«xpérimentés fur la mer pour ofer s'y battre. Je ne croï» 
donc pas qu'il y ait eu de vaiflëaux de guerre dans les premiers 
tems ) & moins encore d'armées navales. On pourroit , tout au 
plus ) foupçonner qu'il y auroit eu des piratas ^ c efl-à-dire , quel- 
ques navigateurs qui j profitant de la grandeiu de leurs vailfeaiDC 
& de la force de leurs équipages j attaquoîent les petits hy- 
mens incapables de fe défendre & de réfifîer. 

Je penfc aufli que l'ufage de feire des delcentes fur les côte»^ 
âcd'en piller leshabitans> a p& avoir lieu dès les fîédesdont 
il s'agit maintenant. Les anciens navigateurs n'auront probable^ 
mène pas négligé cette voie de s'enrichir. £lie leur ^oit d'aur 
tant plus facile que dans ces tems reculés l'art de fortifier les 
villes n'^toit guèies connu. J'aurai au fucpkis occafîon dans la 
féconde Partie de cet Ouvrage , de faire voir combien l'envie 
de piller & de budner a dû contribuer originîùrement au pto; 
^rès de la Navigation. 

J>'lN DU<îUAT&IEME LlVUE» 
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PREMIERE PARTIE. 

Depuis le Déluge jtifju'à la mort de Jacob : 
efpace d'environ 700 ans. 




LIVRE CINQUIEME. 

De F Art Militaire. 

' Esprit de difcorde a tcgné de tout tems fur la terre. ^=s^s=5 
j II y a eu des querelles Ôc des combats dès le mo- l" P»aTiF. 

ment qu'il v a eu des hommes. Inutilement voudroit- ^^Ç."'îl' Déluge 
' on remonter a 1 ongtne & au pnncipe de leurs pre- de Jacob. 
mieres divifions. On ne doit les attribuer qu'à l'envie, fource 
de toutes les animofités. Semblables aux bêtes fiîroces , les hom- 
mes fe feront difputds dans les premiers âges leur manger, la 
jouiffance d'une femme, la poUeffion d'un antre, le creux d'un 
arbre , ou d'un rocher. Les armes que la nature peut fournir au- 
ront été les feules qu'on aura d'abord employées j la fureur , 
l'unique guide qu'on aura fuivi , & la fatisfaâîon des appétits 
bfutaux, le principal but qu'on fe fera propofé. On n'aura connu 
d'autres bornes à la viÛoire que les excès de la rage & de la ven- 
geance. Les hommes ne cherchoient alors qu'à s'exterminer mu- 
tuellement & à fe détruire , fouvent même à a'cntre-dévorcr ", 

* Vojr./i^i , LÎT. II. p. 7f . ss Mém. de Ttiv, Tin. 1708. p. »4. 
Tome 1, O o 
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-~ Paflbns rapidement fur ces tems d'horreur & de confufîon, dont 
i^« Partie, plufieurs contrées offrent encore aujourd'hui une trop fidèle 

^^uSi^fm "^"^ image. 

'"de jacobr" Quelques familles s'unirent les unes aux autres. Les intérêts 

des particuliers qui compoferent ces aflbciations > devinrent auffi- 
tôt communs entre eux. A peine ces fociétés particulières fe 
forent-elles formées^ qu'on vit commencer les hoftilités de nation à 
nation. Les premières guerres n'auront été que de fimples incur- 
fions. On formoit des partis y on ravageoiMe féjour de fon en- 
nemi , on détruifoit fes habitations, on enlevoit fes troupeaux ; 
on tâchoit fur-tout de faire des prifonniers pour les réduire en 
efclavage. On ne fongeoit point dans ces tems reculés à faire 
des conquêtes. L'envie de nuire à ceux qu'on attaquoit étoit le 
feul objet des expéditions militaires. Les hoftilités finies, chacun 
retournoit dans fon canton. C'eft ainfi qu'en ufent encore à pré- 
fent les Sauvages. 

Les vues changèrent lorfquc plufieurs familles fe forent réu- 
nies en corps d'Etat fous un feul & même chef: l'ambition na- 
quit alors. Quelques Souverains conçurent le projet d'agrandir 
les limites de leur domination. On fe propofa donc^ en prenant 
les armes, d'autres motifs que le feul défir de faire tort à fon 
ennemi. On envifagea des fuites plus durables qu'une irruption 
paflagere. La politique vint au fecours de l'ambition & Téclaira 
dans fes démarches. On mit des bornes aux fureurs de. la guerre , 
& l'on chercha plutôt les moyens d'aflujettir les vaincus , que 
le trifte avantage de les exterminer. Telle a été l'origine des 
premiers Empires qui fe font élevés. Ils ont été plus ou moins 
étendus félon le degré d'ambition , d'habileté ou de bonheur du 
Prince qui prenoit les armes. 

Le premier exemple que l'hiftoire préfente d'une guerre en- 
treprife dans l'efprit de conquêtes, remonte au tems d'Abra- 
ham. Il eft dit dans la Genèfe, que Codor-la-Homor , roi des 
Elamites, s'étoit aflujetti les rois de la Pentapole {'). Il les 
contint pendant douze ans ; mais à la treizième année ces Prin- 
ces tâchèrent de fe fouftraire à fa domination \ Ce fait nous 
montre que Codor-la-Homor avoit ufé modérément de fa 



(' ) On appelle ainfi la vallée qui ren- 
fermoit les cinq Ville* que Dieu détrui/ît 
par une piuye de fbufre & de feu. On con- 
je(flure qu'elles ctoicut fîtuces aux envi- 



rons du Jourdain, fur les bords du Laç Af» 

phaltite. 

«Gen.c«i4«t«4^ 
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vî£loîre > qu il avoit laiffé les rois de la Pentapole fur le trône y à 

condition fans doute de lui payer annuellement un certain P* Partie. 

tribut. pcpuisic Déluge 

Ces Princes s*étant révoltés , réunirent leurs forces , & fe '" lîjac Jb.^" 
liguèrent au nombre de cinq y pour mieux réfifler au roi des 
Elamites , qui marcha contre eux Tannée fuivante. Codor-la- 
Homor , afin d'aflurer le fuccès de fon expédition , s'étoit 
fortifié du fecours de trois Rois fes voifms apparemment y ou 
fes alliés. Il battit les cina rois de la Pentapole 3 mais irrité de 
leur foulcvement , il voulut en tirer une vengeance fanglante. 
Sodome ôc Gomorrhe furent cette fois livrées au pillage. On en- 
leva tout ce qui pouvoit s y trouver de vivres , & les habitans 
furent emmenés en captivité *. 

Le refte de cette hiftoire efl connu. On fçait qu'Abraham ayant 
appris que Loth fon neveu étoit du nombre des captifs y choifît 

I)armi fes ferviteurs ceux qui étoient les plus capables de porter 
es armes 5 pourfuivit les vainqueurs qui fe retiroient^ les défit ^ 
leur enleva le butin qu'ils emportoient> ramena tous les prifon- 
niers , 6c rétablit le roi de Sodome 6c fes alliés dans leurs 
Etats ^. 

L'Ecriture Sainte ne fournit point y dans les fiécles que nous 
parcourons préfentement , d'autres faits qui puiiTent avoir rap- 
port aux conquêtes. A Tégard des Hiftoriens profanes > ils pa- 
roiffent n'avoir point connu de plus ancien conquérant que 
Ninus , roi d'Aflyrie } car on ne doit pas mettre dans ce rang 
Ofiris ni Bacchus* L'intention que Ion prête à ces premiers 
héros y étoit de civilifer les peuples qu'ils domptoient y 6c non 
de les afTujettir. Ninus a donc pafTé conftamment y chez les Ecri* 
vains de l'antiquité^ pour le premier Princ^^ui ait été animé de 
l'efprit de conquêtes y ôc qui en conféque^pf^^ f^it conduit po- 
litiquement ^ ils fe font trompés néanmoins. Le régne de Ninus 
eft poftérieur de beaucoup à celui de Codor-la-Homor ^y dont 
les expéditions militaires aoivent être envifagées comme de véri- 
tables conquêtes ; 6c dès lors la politique fera néccfFairement 
entrée dans les démarches de ce Prince. 
Pour revenir à ce que les Hiftoriens profanes nous ont tranfmls 

•Gen-t.'J&K. I =SynccU. p. <4. 

• Diod. 1. ». p. 1 1 3. =s Jttfiin. L i . c. i . I ** Voy./«/ri , Lit. I. Art. III. p. ?« 
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'sasssssssssaas Je Niiîus, ils difent que ce Monarque, dévoré d'ambhîon, 

r^ Partie, ^e s'occupa que de projets de guerre & d'agrandijOTement. Il 

^ufqu^^^^ commença par faire alliance avec le Roi des Arabes. Fortifié de 

de Jacob, ce fecours, il attaqua les Babyloniens, les vainquit & leur im- 

pofa tribut. Marchant enfuite de proche en proche , Ninus fub- 
jugua laMédie, laPerfe, T Arménie, & quantité d'autres Pro- 
vinces ^ C'eft ainfî qu'en réunifiant fous fa domination plufieurs 
Royaumes , ce Prince parvint à former le célèbre Empire des 
Afiyriens. 11 fe maintint long-tems par les foins que Ninus avoit 
pris de Taffermir K 

Ce Monarque , en mourant, avoit remis le fceptre entre les 
mains de Sémiramis fon époufe. Cette Princeflfc avide de gloire 
& dévorée d'ambition , d'un efprit mâle & courageux , réfoTut de 
marcher fur les traces de fon mari. Elle fit la guerre , & réuflit 
dans fes premières entreprifes. Mais ayant voulu enfin porter fes 
armes dans l'Inde , elle fut battue & contrainte de fe retirer*^, 

Ninias, fils de Ninus ôc de Sémiramis, monta fur le trône 
après la mort de cette Princefle. S'éloignant de l'humeur guer- 
rière ôc entreprenante de fes pères , il ne s'occupa que des moyens 
d'entretenir la paix pendant tout le cours de fon régne ^. Depuis 
cette époque , l'Hiftoire de l'Afie ne fournit plus rien qui ait rap- 
port à la guerre dans l'efpace de tems que nous parcourons pré- 
lentement. 

On ignore entièrement Thiftoire des premières guerres qu'ont 
pu avoir les Egyptiens. On ne trouve chez ces peuples aucun 
conquérant avant Séfoftris , dont le régne tombe aans les fiécles 
qui feront l'objet de la féconde Partie de notre Ouvrage. On ne 
peut pas douter néanmoins que TArt militaire n'ait été connu & 
cultivé très-ancien^ment en Egypte. De tems immémorial , les 
revenus de l'Etat PPoient partagés en trois portions , dont la 
première appartenoit aux Prêtres , la féconde au Roi, & latroi* 
fiéme à la Milice ^. Il paroît donc que les Egyptiens avoient 
penfé de très- bonne heure aux moyens de former des troupes ^ 
& que le nombre même en devoir être confidérable. Aufli 
voyons-nous que dès le tems du patriarche Jofeph, il y avoit 
chez ces peuples un Commandant de la Milice, que rEcriture 

•Voy.Diod.Li.p. ii4,&cŒ=Jufliii. 1. i.c.i. 

' ùWin. ibid. ^ Diod.I. i..p. 134. 

^ Vo>r*Diod,l,i.p.i28flti3j.=JufUn. J * Voy.yîipnijLiv.I^Art^IV^p.yo^ 
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reprëfente comme un perfonnage confidérable , ayant une jurif- 

diction particulière & affeûéc à fa place ^ On voit enfin l?ha- i'* Partie. 

raon pourfuivre les Ifraélites à la première nouvelle de leur Depnisic Déluge 

fortie d'Egypte , avec des forces confidérables , tant de pied que ^^% JacoTr^ 

de cheval. La promptitude avec laquelle Moïfe fait connoîtrc 

que ce Prince raffembla cette armée formidable ^ , fuppofe né- 

ceflairement un fyftême fuivi dans le Gouvernement Egyptien , 

& une grande attention à maintenir toujours fur pied un corps 

de troupes très-nombreux y très-exercé & en état , par cette rai- 

fon y de fe porter fur le champ partout où Ton vouloit. Ces faits 

fuBifent pour faire juger que TEgypte eft un des premiers pays où 

TArt militaire ait fait quelques progrès. 

Je ne dirai rien , pour le moment, de Tordre & de la difcipline 
militaire de cet Empire y non que les Egyptiens y dans les fiécles 
dont je traite maintenant , manquaflent de réglemens fur cet 
objet : ce défaut n'eft pas à préfumer. Mais les réglemens qui 
pouvoient exifter alors ne nous font point connus. Toutes les 
ordonnances que Ton trouve dans les anciens Hiftoriens , pai? 
rapport aux troupes ôc à l'état militaire de l'Egypte , paroiflent 
avoir eu pour auteur Séfoftris. Je réferve donc pour les fiécles 
auxquels ce Prince a vécu y le peu de détails qui nous refient fur 
la difcipline militaire des Egyptiens* 

A l'égard de l'Europe > les premiers événemens arrivés dans 
cette partie du monde y font couverts de fi épaiffes ténèbres y 
qu'on n'en peut tirer aucune indudion fur la manière dont on y 
faifoit la guerre dans les fiécles de la haute antiquité. On voie 
feulement que des chefs de colonies fortis d'Egypte, & connus 
des Anciens fous le nom de Titans , s'emparèrent d'une grande 
partie de l'Europe, 6c fondèrent un vafte Empire qui compre- 
noit la Grèce , l'Italie , la Gaule ôc FEfpagne ^ Mais les détails 
de toutes ces conquêtes nous font entièrement inconnus. Je juge 
feulement y par la facilité que les Titans trouvèrent à foumettre 
une fi grande étendue de pays , que l'Europe devoir alors être 
affez dépourvue d^habitans, 6c que ces Princes eurent afËdreà 
des peuples très -peu aguerris. 

On ne voit que trop à quel point nous fommes dépourvus 
de faits 6c de circonflances dans les fiécles qu'embraffe cette 

'^ V°o5;Ex'od.';.Y;*' i.c.4o.t.3- I • Vay./n^rà^LiT.I. Art. V.p.60.. 
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-—-^-—--s première Partie de notre Ouvrage. Ce n*eft pas qu'il ne foît ar- 
i« Partie, rivé de grandes révolutions , & qu'il ne fe foit pafTé alors bien 
Depuis le Déluge des événemens fur la terre; maïs nous les ignorons prefque to- 
^""Sc jicou" talement. Le peu même qui s'en eft confervé, ne nous eft par- 
venu qu'étrangement altéré par les fables. EiTayons néanmoins 
d'après ces foibles lumières , de donner une idée ae l'état où étoit 
l'Art militaire à l'époque que nous parcourons préfentement. 

On ne peut rien dire de certain fur la manière dont on levok 
des troupes 6c dont on formoit une armée dans les premiers 
tems. Je penfe qu'originairement tout le monde alloit à la guerre^ 
excepté les vieillards ^ les femmes & les enfans. Dans la fuite 
on choifît les hommes les plus robufies & les plus propres à 
la fatigue. On imagina enfin de deftiner un certain nomore de 
perfonnes uniquement à la profeflion des armes. L'idée d'avoir 
toujours fur pied un corps de troupes afin de n'être pas pris aa 
dépourvu eft due aux peuples policés. Je crois avoir montré que 
cette pratique avoit lieu en Egypte dès les tems les plus re* 
culés \ 

Il n'y a pas d'apparence qu'on fût alors dans l'ufage de fou-ii 
doyer les troupes. Le foldat n'avoit point de paye > & n'atten- 
doit d'autre recompenfe de fes travaux & de fes fervices que 
fa part dans le butin qu'on faifoit fur l'ennemi» On voit que 
dès le tems d'Abraham, il y avoit des règles établies pour le 
partage du butin. Ce Patriarche donna la dixme des dépouilles 
qu'il avoit remportées fur Codor-la-Homor & les autres Rois 
fes alliés , à Melchifédec roi de Salem & prêtre du Très-Haut {% 
Le roi de Sodome en reconnoiffance du fervice qu'Abraham 
venoit de lui rendre > of&it à ce Patriarche tout ce que fes armes 
viftorieufes venoient de recouvrer fur l'ennemi , fe réfervant 
feulement ceux de fes fujets que cette viâoire avoit tiré décapa 
tivité. Abraham refufa Toffi-e du roi de Sodome ; mais il eut 
foin de faire donner à fes alliés Aner , Efcol & Mambré qui 
lavoient fuivi > la part qui leur revenoit dans le butin fait fur 
l'ennemi ^. 

Il a fallu quelques ficelés pour réparer les ravages afireux dvt 



(')On ne voit point dans rEcriture,à quel 
titre Abraham donne à Melcliifcdcch la 
<lixine da butin qu'il avoit fait furies Ela- 



mîtes. Maïs on ne peut pt9 douter m*à cet 
égard ce Patriarche ne fe foit coniormé à 
quelques ufàges déjà re^us. 
>'Gen,€.i4.t.'ii,&c^ 
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déluge y & donner à la terre le tems de fe repeupler. Les pre- 
mières armdes durent y par conféquent , être peu nonibreufes. 
On en trouve la preuve dans ce que Tancienne tradition pu- ^u^'IJ^^i^mo^^^^ 
blioit des expéditions militaires d'Ofiris, de Bacchus & des Prin- *• Jacob, 
ces Titans. La facilité , l'étendue & la promptitude de leurs 
conquêtes montrent & que la terre alors étoit prefque déferte, 
& qu'ils n'étoient fuivis que de peu de troupes. On regarde- 
roit aujourd'hui comme une grande entreprife de parcourir feu*- 
lement les pays qu'on leur feît fubjuguer. 

Le témoignage de TEcriture fert aufli à confirmer ce que j'a-^ 
vance. Elle dit que Codor-la-Homor avoirafTujetti les rois de 
la Pentapole. Ce Prince étoit roi d'£lam y c'e(l*à^dire y de Perfe. 
On fçait combien cette contrée eft éloignée de la mer morte > 
fur les bords de laquelle je penfe qu'étoient fîtués les cantons 
défîgnés fous le nom de Pentapole. Codor-la-Homor ne pou- 
voir donc pas être accompagne de beaucoup de monde. Car 
on ne tranfporte pas aifément une armée nombreufe à plufîeurs 
centaines de lieues. Il falloit aufli que les pays qui feparoient 
les Etats de ce Prince de ceux des rois de la Pentapole 5 fuf- 
fent très - peu peuplés ; autrement Codor - la - Homor auroit eu 
bien de la peine à fake cette conquête^ & plus encore à la con* . 
ferver pendant près de treize ans. 

La preuve y enfin y que les forces de Codor-la-Homor & cel- 
les des Roisfes alliés etoicnt médiocres ^ ccft qu'Abraham avec 
518. perfonnes raffemblées à la hâte^ défit l'armée combinée 
de ces Princes ^ L'Ecriture die 3 il eft vrai , qu'il prit la nuit 
pour les attaquer ^. Mais cette circonftance donne feulement à 
penfer que les troupes de Codor-la-Homor étoient fupérieures 
à celles d'Abraham ; ainfi en faifant monter l'armée aes Rois 
alliés à 5 ou 7000. hommes 1 c'eft^ je crois ^ plus qu'il n'en faut 
pour fatisfaire à toutes les difificultés qu'on pourroit m'oppofer y 
& je ne vois nulle raifon qui puiffe faire juger que les forces 
de ces Prince&réunis fuffent plus confidérables. 

Je crois en pouvoir dire prefque autant des armées de Ni-^ 
nus & de Sémiramis. Car on ne doit avoir aucun égard à ce 
que Ctéfias & d'autres Ecrivains ont débité fur les forces mi- 
litaires de ces monarques. Leurs récits font marqués au coin 
de Texagération la plus outrée. A les en croire > larmée que 
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Ninus afTembla pour la conquête de la Baâriane > étoit corn- 

f « Partie, pofée de dix-fcpt cents mille hommes d'infanterie, de deux cens 

^u F"i^i î ^^o?^ mille hommes de cavalerie & de dix mille fix cents charriots ar- 

de Jacob, més de faulx ^ En ajoutant à ce nombre celui des perfonnes 

néceflaires pour le fervice d'une pareille armée, il s'enfuivra que 
Ninus auroit mis en campagne en tout plus de trois millions de 
bouches. 

C'eft peu néanmoins en comparaifon des forces que Sémî-« 
ramis dellina y fuivant les mêmes Hiftoriens > pour la conquête 
de rinde. L'armée qu'elle fit marcher montoit , dit-on , à trois 
millions de gens Je pied , à cinq cents mille hommes de cava- 
lerie, &à <:ent mille charriots. Il y avoit en outre cent mille 
hommes montés fur des chameaux, (ans compter deux mille 
barques pour pafler Tlndus ^. D'après ce récit , il devoit y avoir 
dans cette armée au moins fix à fept millions de bouches. 

Le Roi des Indes , ajoute-t-on , fit des préparatifs encore 
plus confidérables pour fe défendre > & raffembla des forces qui 
furpaflbient celles de Sémiramis ^. En fuivant donc les calculs 
déjà établis, l'armée de ce Prince ôc fa fuite pouvoit monter à 

{)rès de dix millions d'hommes ; & le nombre des combattans ^ 
orfque les troupes de pan & d'autre furent en préfence , devoit 
être au moins de neuf à dix millions. Il eft fâcheux que Cté- 
fias & fes copiftes ne nous aient pas appris comment on s'y 
prenoit pour faire fubfifter de pareilles armées y & dans quelles 
plaines elles fe battirent {')• ^^ feroit perdre du tems , que de 
s'arrêter à réfuter férieufement des faits auffi peu vraifemblables* 
L'immenfîté de pays que ces mêmes auteurs font fubjuguerà 
Ninus & à Sémiramis ^ , fuffiroit pour détruire leurs propres ré- 
cits. On fera joujours en droit a'en conclure , ou qu'ils font 
exagérés , ou que fi les conquêtes de ces Monarques ont été 
auffi étendues qu'on le dit , la terre alors n'étoit encore guères 
peuplée , & que par conféquent leurs armées ne pouvoient être 
que peu confidérables* • 

Je penfe auffi que les premières armées n'auront été com- 
pofées que d'infanterie. L'art de s'aider des animaux pour la 

* Diod. 1. 1 • p. 1 1 7« I ( * ) Il fkvit pourtant avouer que ces faltf 

. ., . , ^ I ont paru fu/peâs i Diodore. Néanmoins il 

îbid. p. 1 30. I j ^^^^^ jç 1^, juflifier. Voy. p. 1 1 7. 

'Diod.l.i.p.r]t^ I 'Diod.Li.p. 114, ii^âciiS* 
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guerre, aura été inconnu pendant quelque tems. Les fauva- sssqbssssssb 
ges j encore aujourd'hui , font privés de ces reflfources. Je ne r« Pânris. 
crois donc pas qu'on en ait fait ufage dans la haute antiquité» Depuis le Déluge 
Mais infendolement on aura trouvé les moyens de dompter les ï| j»^!^^ 
animaux , & de les apprivoifer. L'idée de les faire fervir à la 
guerre fe fera préfentce alors aflez naturellement. Il y en a plu- 
Heurs d'aflez propres à cet ufage. En parcourant Thiftoire des 
différentes nations de cet univers , on voit que les chevaux , les 
éléphans, les chameaux, les chiens ^ ôc même les lions ^ ont été 
employés dans les combats. Mais on ignore dans quel tems 
ces ufages fe font introduits. 

De tous les animaux dont Thomme peut tirer parri pour la 
guerre , il n'y en a point qui y foit plus propre que le cheval ; 
& il eft probable qu'on n^lura pas tardé a s'en ^ppercevoir. La 
queflion efl de fçavoir de quelle manière on aura fait fervir ori- 
inairement cet animal dans les combats. On peut l'y employer 
e deux façons différentes , foit en l'attelant à un char , foit 
en le montant. Il faut donc examiner d'abord fi l'ufage de faire 
tirer le cheval efl antérieur à celui de le monter ; & fi Tun eit 
plus naturel & plus aifé que l'autre : enfuite décider laquelle 
de ces deux manières efl la première donc on aura fait ufage 
pour introduire le cheval dans les combats. 

Sans entrer dans toutes les difcuflioDS qu'une pareille quef* 
tion pourroit ocoifionner , jepenfe qu'on aura employé cet ani* 
mal a tirer & à porter des fardeaux > avant que de le faire fer- 
vir de monture. La fougue du cheval le plus impétueux efl arrê* 
tée , ou du moins diminuée par le poids de la charge qu'il tire f 
ou qu'il porte. Il femble donc que la manière la plus fimple 
£c la plus aifée de faire ufage des chevaux, celle par où Ton 
a dû commencer , aura été de les atteler à des £irdeaux , ou 
de les leur faire porter ^. J Vi propofé dans le livre précédent 
quelques conjeâures fur l'origine des charriots. J'y ai £iit voir 
ue Tinvention en remontoit aux fiécles les plus reculés. J'ai 
it aufTi que ces machines alors n'étoient gueres plus compli- 
quées que nos charrettes ^. Il ne £dloit donc pas une grande 
fcience pour les conduire* 

^ Voy. Strabo « L 4. p. ^of • =s JEliao* 1 1. 1. p. 57j:=:PlttC. t. ».p. )58« 
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Bssssssssssssssssss il n'en eft pas de même de réquitation. L art de mon- 
r« Partie, ter à cheval me paroît plus combiné & plus difficile que celui 

Depuis le Déluge Je conduire Une charrette. Etant moins naturel, il a dû proba- 
^ de Jacobr^' blcment fe préfenter le dernier. Aufli voyons-nous par tout ce 

qui nous refte d'anciens monumens > que dans l'antiquité on 
s'eft fervi du cheval beaucoup plus généralement pour tirer, que 
pour porter *, A l'égard du point de fait que nous examinons 
préfentement, fçavoir fi Ton a employé les charriots avant la ca- 
valerie dans les combats , l'hiftoire attefte que l'ufage des chars 
a précédé celui de la cavalerie ^. Obfervons en effet que par 
rapport aux combats , il a été plus aifé originairement a y em« 
ployer des charriots, que des cavaliers. Le combattant qui mon- 
toit un charriot de guerre , n'étoit point occupé du foin (l'en con- 
duire les chevaux. Il avoit toujours avec lui un cocher chargé 
de cette fonâion. Le cavalier n'a pas le même avantage. Son 
attention eft néceflairement partagée entre le foin de combattre^ 
& celui de conduire fon cheval. 

Je penfe néanmoins que dans quelques pays, tels que la 
Paleftine , l'Arabie , l'Egypte , &c. où les peuples fe font poli* 
ces fort promptement , on n'aura pas tardé à trouver l'arc de 
monter a cheval , ôc qu'on aura pu , en conféquence , in- 
troduire de bonne heure de la cavalerie dans les batailles. On 
voit dans la Genèfe que , dès le tems de Jbcob , l'art de 
monter à cheval devoit être connu dans la*alcftine ^* Cet 
ufage avoit lieu aufli chez les Arabes au (iécle de Job ^« 
J'ai déjà dit que je croyois Job contemporain de Jacob , àc 
qu'il vivoit dans l'Idumée fur les confins de l'Arabie ^ A l'é- 
gard de l'Egypte , c'eft dans ce pays , fi Ton s'en rapporte aux 
Uifioriens proEôines , que l'équitation a été inventée. Ils font 

Î)artagés feulement fur Tépoque de cette découverte. Les uns 
'attribuent à Orus, fils d'Ofiris ^ , & la font remonter confé- 
quemment à des tems fort reculés. Les autres en font honneur à 
Séfbftris *^, qui n'a régné que poftérieurement aux fiéclesdont nous 
<Ufcutons maintenant les connoiffances dans l'art militaire K II 
n'eft pas aifé de décider laquelle de ces deux opinions efl la 



• Voy. la x^^ Part. Lir. V. Chap. III. 

^ Palaephac. de Incred. c. i« p.^. 

* Cliap«4p.^. 17* 



* Voy. notre Diilèrtation. 
' Dicxarchus afud Scbol» ApoL Rhodf 
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mieux fondée. Il me paroîtroit cependant plus vraifemblable de ■■ - ■ - ^ 
rapporter à Orus l'origine de Téquitation. Ce fentiment eft ap- r^^"^ ^^V.^-^' 
puyé d une ancienne tradition que Plutarque nous a confervée *. jufouU la mo!?^ 
D'ailleurs eft-il à préfumer que les Egyptiens, dont les décou- «Jacob. 
vertes en tout genre font fi anciennes, aient été jufqu'au tems 
de Séfoftris fans s'appercevoir de la plus grande utilité qu'on 
puifTe tirer du cheval ? Enfin , on voit que dès le tems de Ja- 
cob , il y avoit des chevaux en Egypte , & qu'on étoit dans 1 u- 
fage de les monter ^. Diodore nous apprend aufli que les Rois 
prédéceffeurs de Séfoftris avoient mis tous leurs foins à entre- 
tenir un grand nombre de chevaux. Dans cette vue ils avoient 
fait conftruire fur les bords du Nil , entre Thèbes & Memphis , 
cent écuries chacune de 200. chevaux ^. Ajoutons qu'on n'aura 
pas introduit vraifemblablement de la cavalerie dans les com* 
bats^ dès les premiers momens qu'on aura connu l'équitation. 
C'eft néanmoins ce qu'il faudroit admettre^ fi l'on adoptoitle 
fentiment des Auteurs qui attribuent à Séfoftris l'invention de 
cet art , puifque les Hiftoriens conviennent qu'il y avoit de h 
cavalerie dans fes armées ^. Rien n'empêche donc de croire que $ 
fur la fin des fiécles dont il s'agit préfentement, quelques peu- 
ples auront pu fe fervir de cavaliers dans les combats ; mais re« 
marquons en même tems que les charriots étoient ancienne* 
ment la principale force des armées , & que l'ufage en a été 
beaucoup plus général que celui de la cavalerie. On en verra 
des preuves fenfibles dans la féconde Partie de cet Ouvrage. 

Les pierres , les morceaux de bois bruts, les cornes des ani* 
maux auront été les premières armes dont on fe fera fervi ^ On 
imagina enfuite de faire durcir les bâtons au feu & de les aigui-- 
fer. Cette cfpéce d'arme défenfive a été^, & eft encore en ulage 
dans plufieurs pays ^. On ne tarda pas aufli à tailler les mor* 
ceaux de bois en forme de maflue , arme fi commune dans les 
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L = anciens tems ^ ^ ôc qui fubfifle même de nos jours chez que(- 

p« Partii. gues peuples ^. Je penfe encore que , dès les premiers âges y on 

^^r^^âl^^^"^^ fe fera battu avec des haches. Les Ecrivains de Tantiquité en 

^" Je Jacob!^" donnent aux anciens héros. Cétoit autrefois, comme elle Teft 

encore aujourd'hui, Tarme principale de quantité de nations. Le 
tranchant de ces haches n étoit pas originairement de métal. On 
ignoroit dans les premiers tems l'art de tirer les métaux du fein 
de la terre, & celui de les travailler. Les anciennes haches 
étoient armées de pierres aîguifées ^. C'eft ainfi que le font 
encore à préfent celles des lauvages ^« On doit mettre auffi au 
nombre des premières armes qu^on aura inventées , la lance 6c 
la pique. L'ufage en eft de toute antiquité , 6c , fi on peut le 
dire , de toute univerfalité. 

On ne pouvoit fe battre que de près avec les armes dont je 
viens de parler y mais on chercha bientôt les moyens de pou- 
voir atteindre de loin fon ennemi ; 6c on ne tarda pas à inven*- 
ter des armes propres à cet ufage. Je n'en vois point dans ce 
genre y dont l'ufage foit plus ancien , 6c en même tems plus 
univerfel que celui de l'arc 6c des flèches. L'Ecriture dit qu'If- 
maël fe rendit habile à tirer de l'arc ^. Efaù prend fon carquois 
6c fon arc pour aller à la chafTe ^. On trouve les flèches jufques 
chez les nations les plus groflieres , les plus bornées 6c les plus 
fauvages ; dans les Ifles mêmes les plus éloignées du Continent* 
La fabrique de cette arme aura été aflez informe 6c aflez grof-- 
fiére dans les commeneemens. On n aura d'abord armé les flè- 
ches que de cailloux ^ de bois durs, d'os pointus, ou d'^êtesde 
poifTons^, ainfi que le pratiquent encore à préfent quantité de 
nations ^ auxquelles l'art de travailler les métaux eft inconnu» 

Je ne crois pas l'ufage de la fronde aufii ancien que celui des 
flèches, quoiqu'à bien des égards l'invention de cette arme ait 
dû fe préfenter plus facilement que celle de l'arc. La fi?onde e(l 
moins compliquée , 6c la nature en fait les plus grands firais. Je 
Be vois pas cependant que cette arme ait été aufii anciennement 

•Diod.l.i.pa8.=Pala?phat.»iiChron. «Tacit.dcMor.Gcnn.n.4^.=Hcrod« 
Alex. p.4f. 1. 7. n. 6^. = Photius, p. i3S3»=BibI» 
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ni aufli univerfellement employée * que les flèches. Job eft le =ar 

feul Ecrivain des tems recules où il foit parlé de la fronde ^. ^ ''^-^f ^^'f * 
Les Anciens croyoient que l'invention en étoit due aux Phé- jSfwâîamort^ 
niciens ^, 4^ Jacob^ 

A mefurc que les peuples fe policerent, ils s'étudièrent à in- 
venter de nouvelles armes , ou à perfectionner celles qui étoient 
déjà connues. On trouva Tart de travailler les métaux. Il étoit 
naturel de faire fervir cette découverte au progrès de TArt mili- 
taire. On inventa donc le fabre & Tépée > armes qui n'ont été 
connues que des peuples policés > ôc dont les Sauvages font en« 
core privés. Les Hiftoriens profanes attribuent l'invention de 
répée à Bélus ^, Roi d'Aflyrie , & père de Ninus ^. Mais , fans 
nous arrêter à des traditions vagues & incertaines y on voit par 
l'Ecriture^ que cette arme étoit connue dans l'Afie^ dès la plus 
haute antiquité. Abraham prend fon épée pour immoler Ifaac ^ 
Siméon & Lévi entrent l'épée à 4a main dans Sichem , & s'en 
fervent pour maflacrer tous les habitans ^. Ces premières armes ^ 
comme je crois lavoir prouvé ailleurs^ étoient de cuivre > & 
non de fer \ 

Ce n'eft pas aflfez que de, pouvoir attaquer fon ennemi avec 
avantage > il faut encore fi^avoir fe mettre à Tabri de fes coups. 
Les hommes auront d'abord employé pour armes défenfives 
les mêmes moyens qui leur avoient fervi à fe garantir des inju- 
res de laîr. La dépouiligi des animaux leur rendoit ce double 
fervice *. Les premiers Rois d'Egypte fe couvroient à la guerre 
de peaux de lions 6c de taureaux ^. On peut remarquer aufli qu'on 
nous dépeint tous les anciens héros revêtus de pareilles armes*^ 
On chercha enfuite des moyens plus efficaces & plus propres 
pour défendre le corps. On voulut joindre la commodité a la 
fureté. Les armes défenfîves qu'on fçait avoir été en ufage dans 
l'antiquité > font le bouclier , le cafque & la cuirafle. Mais on ne- 
peut point marquer dans quel pays^ ni dire dans quel tems ces 
différentes armures ont été inventées.On fçait feulement qu'elles 
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font d*une très-haute antiquité ^. Je crois au furplus que le 
bouclier a été Tarme défenfive la plus anciennement & la plus 
univerfellement en ufage. J'en juge ainfi fur ce que les Sauva- 
ges qui ne connoiflent ni le cafque ni la cuirafle , ont cependant 
Tufage du bouclier. J'ajouterai encore que c'eft la feule armure 
de ce genre dont il foit parlé dans les Livres de Moïfe ^. Les 
Egyptiens prétendoient l'avoir inventée ^ 

De tous les tems y les peuples ont propçrdonné leurs armes à 
celles de leurs ennemis. Chacun a tâché d'imiter les découver- 
tes de fon voifin. Une nation qui invente de nouvelles armes , ou 
une nouvelle manière de combattre y n'en jouit pas long-tems 
feule : l'avantage ne peut être que momentané. Les peuples (e 
font inftruits réciproquement ^ en fe faifant la guenre. Ils ont 
emprunté les uns des autres ce qui pouvoit contribuer à leur dé* 
fenfe ^ ou au fuccès de leurs attaques. 

On ne comprend qu'afTez difficilement de quelle manière les 
armées pouvoient fubfifter autrefois. Nous ne voyons point que 
les Anciens euflent la précaution de former des magafins de fou* 
rages > de faire des dépôts de vivres , &c. J'imagine qu'alors 
chaque foldat portoit une provifion de vivres capable de le nour- 
rir un certain tems. On fçait que c'étoit l'ofage des Hébreux ^ f 
des Grecs ^ & des Romains ^. Ufage qui fe pratiquoit^ à ce qu'il 
paroît^ dès le tems de Moïfe ^ ôc fans doute auparavant. L'Ëcri- 
ture nous dit que lorfque les Ifraélim fortirent d'Egypte > ils 
prirent de la farine > & que l'ayant mife dans des Jtianteaux> ils 
la chargèrent fur leurs épaules ^. Il eft probable qu'on en ufoit 
ainfî autrefois lorfqu'on alioit à la guerre* Chaque combattant 
portoit fa provifion de bled ou de ferine. Dans cette haute anti*- 
quité chacun étoit accoutumé à moudre foi-même fbn grain ^ ou 
fur des pierres y ou dans de petits moulins à bras. On &ifbit cuire 
le pain > non dans des fours y mais fous la cendre y ou fur des 
pierres & des platines. C'eA encore aujourd'hui la pratique de 
tout l'Orient K Les premiers peuples d'ailleurs menoient une 
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vie fobre & frugale. On pouvoit donc alors faire fubHfter des 



f, 



troupes beaucoup plus aifément aue nous ne le ferions à préfent. I'* Partie. 
Les Sauvages de 1 Amérique en rourniflent des preuves plus que Depuis le Délu 
lumfantes ^. Ajoutons que les campagnes, autant que je le pré- de Jacob, 
fume, nétoient pas longues. Les guerres anciennement fe fai- 
foient avec promptitude & împétuofité. Il n y avoit point alors 
de places capables d'arrêter long-tems une armée. Le gain d'une 
bataille ouvroit au vainqueur un pays immenfe. Il s'emparoit de 
tout y & principalement des vivres ^. 

A regard des fourages > les Anciens n ont jamais dû s'en in- 
auiéter beaucoup , attendu qu'originairement il n'y avoit point . 
ce cavalerie dans les armées ; que d'ailleurs elles étoient peu* 
nombreufes , ôc nullement embarraflées d'attirails ni d'équipa^ 
;es. Lorfque par la fuite on a fait fervir les chevaux à la guerre, 
e foin de leur nourriture n'a pas dû encore caufer de grands em« 
barras. Comme il y avoit peu de cavalerie dans les anciennes 
armées , on trouvoit toujours affez de fourage dans la campagne. 

Quant aux campemens , on n'en peut parler que d'une manière 
fort incertaine. On ignore quelle etoit à cet égard la pratique 
des premiers peuples. On voit bien que l'ufage des tentes re- 
monte à la plus haute antiquité. Les Patriarches n'avoient point 
d'autre habitation ^. On a aonc pu employer de bonne heure les 
tentes au fervice militaire. Mais s'enfuit*il que dans les fiécles 
dont je parle, on connût l'art de former un camp, c^eil-à-dire r 
de fe pofter avantageufement , d'aligner les tentes , de prendre 
la précaution de fe retrancher , &c. C'efl ce que je n'oferois aflÛ- 
rer. Xénophon dit que les nations Afiatiques environnoient leur 
camp de foffés très-profonds , & que fouvent même ils le forti- 
fioient de bonnes paliflades ^. Mais cet Auteur écrivoit dans un 
fiécle fi poftérieurà ceux qui nous occupent préfentement, qu'on 
ne peut tirer que de foibles induâions des ufages pratiqués alors 
chez les peuples dont il parle. 

Ce qui a toujours diûingué les peuples policés des nations 
barbares , c'eft qu'ils ont f<^u joindre la difcipline militaire à la 
bravoure, obéira des Officiers, garder leurs rangs, & retenir 
les emportemens d'une ardeur téméraire & d'une tougue infen- 

» Voy. le Voyage de Frezîer, p. ^7. | * Gen. c. 9.f. xi. c. 11. f* 8* C !}• 
ii 6i .=Alœurs des oauvages s U i* p. M7* 1 ^* ^ 8. 
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fée. On ne peut rien dire fur la manière dont on rangeoit les 
i'« PâRTii. troupes dans ces premiers tems, ni fur Tordre qu'on obfervoit 
^pf^^lFm^ dans les combats. Il n y avoit point originairement de principes 
de* Jacob* fut la Ta6lique ; on fe battoit tumultuairement , fans régie , (ans 

ordre & fans difcipline. Uinftitution des grades militaires n'avoit 
pas encore lieu. Il eft probable aufli qu'on ne connnoifToit ni les 
enfeignes , ni les drapeaux \ L'expérience aura fait fentir corn-*» 
bien il étoit fiineUe de ne fuivre qu'un emportement aveugle 
dans les combats. On aura compris que, pour en afTûrer le 
fiiccès > il y avoit bien des précautions à prendre. De ces 
réflexions naquirent les évolutions & les autres manœuvres 
pratiquées dans tous les tems par les peuples policés. Il fallut 
alors choifir un certain nombre de personnes pour préfider aux 
différens mouvemens qu'une armée aoit hivc , & donner les or- 
dres nécefTaires pour les faire exécuter. J'ignore dans quel tems 
s'introduifit l'ufage de partager les troupes en dHfêrens corps , 6c 
de mettre un certain nombre d'hommes fous le commandement 
d'un certain nombre d'Officiers. Je vois qu'il efl fouvent parlé 
dans l'Ecriture du Général des troupes d'Aoimèlech. ^Ce Prince 
régnoit à Gérar du tems d'Abraham ^. Je vois aufli que dès 
avant le patriarche Jofeph , il y avoit en Egypte un Comman^ 
dant de la Milice ^. Mais je ne trouve nulle part des Officiers 
fubalternes, & je doute que Tinflitution desdifFérens grades mi- 
litaires ait eu lieu dès les uécles qui nous occupent préfentement» 
Je n'en dirai pas autant des drapeaux & des enfeignes militai- 
res. Tout nous prouve qu on n'aura pas tardé à imaginer ces 
marques parlantes pour guider les troupes dans la mêlée, & leur 
faciliter les moyens de fe reçonnoître & de fe rallier. On né fçait 
point , à la vérité , dans quel fiécle ni chez quels peuples on a 
commencé à employer ces pratiques : mais elles doivent avoir 
eu lieu dès une très-haute antiquité. On voit que les Ifraélites 
marchoient dans le défert par diverfès troupes : chacun , ^-11 dit ^ 
ibus les enfeignes & fous les drapeaux de fa tribu jÔc de (a com- 
pagnie ^. Il eft vraifemblable que Moïfe avoit pris des Egyptieos 
l'ufage des étendarts. L'origine en remontoit chez ces peuples à 
des tems fort reculés *. Cette invçntion d'ailleurs n*a pas dft 
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coûter de grandes recherches. On voit qu elle n eft point incon- ^sssssssssa 
nue aux Sauvages K jre partie; 

A regard des inifaumens militaires > tels que les trompettes Depuis le Déluge 
ou les clairons , Fufage en eft extrêmement ancien ^ ; l'idée a ^"^J* ja^,^" 
dû même s'en préfenter aflez naturellement. Le premier qui 
fe fera amufé à touffler dans un rofeau percé > dans une corne de 
bœuf^ dans une grofle coquille > ôcc. a dû être frappé du fon 
que ces corps rendoient alors» On fentit promptement Tutilité 
qu'on pouvoit tirer d'une pareille découverte > foit pour faire 
connoître les ordres du Général > & avertir commodément 
les troupes de ce qu elles avoient à faire > foit même pour 
les exciter au combat. Les premiers inftrumens militaires auront 
donc été de gros rofeaux y des morceaux de bois creufés 5 des 
cornes d'animaux^ degrofles coquilles 5 &c. Toutes ces efpeces 
de trompettes ont été anciennement ^ 5 & font encore en ufàge 
dans plufîeurs pays ^. On perfeâionna enfuite cette découverte. 
.On imagina d'imiter avec le métal la flmâure des corps natu- 
fels^ qui 5 par le moyen dufouffle^ rendoient un fon éclatant. 
Ceft ainfi qu'on fera parvenu à inventer la trompette. Je ne 
m'arrêterai point à rapporter les traditions incertaines débitées 

Î»ar les Auteurs profanes fur l'invention de cet inftmment. Je 
e crois beaucoup plus ancien qu'ils ne le difent. Il en eft parlé 
dans Job ^ On y voit même que dès lors la trompette étoit 
employée à la guerre : elle lervoit à fonner la charge ^. Il 
efl dit aufli que Moïfe fit faire deux trompettes d'argent battu 
au marteau K C'en eft aflfez pour montrer que lufage de cet 
inftrament militaire remonte à des tems fort recules. Je re« 
marquerai feulement que la pratique la plus ordinaire dans l'an-- 
tiquité> étoit de faire les trompettes de cuivre ^^ métal qui rend 
jun fon très-perçant. 

Les tambours dont l'ufage eft aujourdliui commun à toutes 
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■■ les nations de l'univers, ne me paroifTent pas aufli anciens que 

v^ Partie, les trompettes. On trouve cependant dans quelques Auteurs 

Dcpuisic Déluge certaines traditions qui fcmblent contraires à ce fentîment*: 

^" 3c jacoTr^ ^^^^ ^l^cs ^^^^ mêlées de tant de fables , qu'elles ne me paroif- 

fent pas capables d'autorifer un fait, dont on ne trouve d'ailleurs 
aucun veftige dans l'antiquité. Difons maintenant un mot de 
cette partie de la fcience Militaire qui concerne la défenfe & 
l'attaque des Places. 

Je crois qu'on a pu avoir , dès les premiers âges > quelques 
notions fur la manière dont on doit munir & défendre une 
Place. La nature a indiqué aux hommes l'art des fortifications. 
Dans tous les pays on rencontre des endroits dont la fituation 
eft propre à mettre un petit corps de uoupes en état de réfifter 
à des forces fupérieures. On a dû remarquer de bonne heure 
l'avantage qu'on pouvoit tirer de ces fortes de poAes , foit pour 
défendre l'entrée d'un pays , foit pour s'y retirer en cas dedilgra-- 
ce & d'infériorité. Ces premières obfervations auront conduit 
à l'art de fortifier les Places. On a dû chercher promptement 
les moyens de mettre les villes à Tabri des invafions. Origi- 
nairement elles étoient ouvertes & fans défenfes. Rien ne pou-* 
voit empêcher un ennemi viâorieux d'y entrer. Il y a bien de 
l'apparence que tel étoit, par exemple, du tems a'Abraham, 
l'état des villes de Sodome ôc de Gomorrhe. Nous voyons Ce- 
dor-la-Homor y entrer , & les faccager immécUatement après la 
viâoire qu'il remporta fur les rois de la Pentapole \ 

L'expérience fît trouver infenfiblement les moyens de mettre 
les villes en état de faire quelque réfiftance. On fe fera fans 
doute contenté dans les premiers fiécles de creufer autour de 
leur enceinte un foffé large & profond , dont la terre jettée du 
côté de la Place , formoit une elpéce de rempart. On imagina 
enfuite de les entourer de murailles. Ces précautions auront fufiSi 
dans les commencemens pour garantir les villes du premier 
effort d'un ennemi viâorieux. Car on devoit être alors fort igno- 
rant dans la manière de Êiire les fiéges ; & de tous les tems, l'art 
de défendre les Places a été proportionné à celui de les attaquer. 
A mefure que les guerres fe feront multipliées, l'art de dé- 
fendre une Place, & celui de l'attaquer fe feront perfedion- 
nés réciproquement. On aura fucceffivement inventé difiéren- 

*Diod«l.%.p. 151. I ^Gen«c.i4.t*<o» ii&ié* 
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tes pratiques dont le détail feroit déplacé pour le moment. Je ■ — 

ne penfe pas que cette partie de la fcience militaire eût feit de ''* Partie. 
grands progrès dans les nécles dont il s'agit préfentement. Depuis le Déluge 

^ -r ^ • j »•! /i i_ ^ ^ /!• 1 t»i ./• julqu'à la mort 

Je conviens cependant qu il eit beaucoup queition y dans 1 hi(^ de Jacob, 
toire de Ninus & dans celle de Sémiramis , de la grandeur ôc 
de la beauté des fortifications de la ville de Ba£lres> ainfi que 
de la longue réfiftance de cette Place ^ ; mais je crois pouvoir 
ranger ces faits au nombre des récits fabuleux > dont Ctéiias & les 
autres Ecrivains Grecs ont furchargé Thiftoire de Ninus 6c de 
Sémiramis. Ceft en eflet le feul exemple de cette efpéce qu'on 
puiffe rapporter dans l'hifioire des fiécles que nous parcourons 
maintenant. Il n'y eft jamais parlé de fiéges y ni de rien qui y ait 
rapport. Je ne prétens pas cependant en inférer qu'on ne connût 
alors aucun moyen de défendre les Places. Je dis feulement que 
cet art devoit être très-imparfait ^ & j'en trouve la preuve dans la 
rapidité des conquêtes a'Ofiris y de Bacchus y des Titans y 6c 
même dans celles de Ninus 6c de Sémiramis. Ces Princes au- 
roient-ils pu fubjuguer y dans le court efpace de quelques années f 
cette étendue immenfe de pays qu on leur fait parcourir^ fi l'art 
des fortifications eût été porte > de leur tems y à une forte de per- 
feélion ? Ils auroient fouvent renconué des Places qui auroient 
retardé la rapidité de leur marche. Je penfe donc qu'il devoit y 
avoir alors très-peu de villes fortifiées y 6c que ce qu'il y en avoit^ 
rétoit très-imparfaitement. On aura encore lieu de s'en convain- 
cre y lorfque je rendrai compte des conquêtes de Séfoftris y dans 
la féconde Partie de cet Ouvrage \ 

Voilà y je penfe y tout ce qull efl à peu près poflible de 
dire y auant à préfent y fur f Art militaire ; il ne me refle plus qu'à 
propofer quelques réflexions fur l'eforic qui caraûérifoit les gueçp 
res dans ces premiers fiécles ^ 6c lur la manière dont le vain« 
queur ufoit de fes avantages. 

Tout ce qui refle de monumens de l'antiquité nous ap- 
prend y que les premières guerres fe font faites avec une cruau- 
té ôc une barbarie extrêmes. On faccageoit y on dévafloit les 
villes 6c les campagnes y rien n'étoit épargné : les peuples cher- 
choient alors tous les moyens de pouvoir le détruire^ ils ne pen- 
foient qu'à s'exterminer. Cette fureur meurtrière leur infpira l'i- 
dée d'empoifonner leurs flèches > ufage horrible > qui n'a jamais 

•Diod.l.i.p. 118, Ti^, I ^Liy.V*Chap*i*'. 
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été admis que par les nations féroces , & dont rinventîon ne 

D>^ M ^Déf* pouvoit appartenir qu'à des fiécles auflî barbares que ceux dont 

jurqu\à la mort il s'agit préfentemcnt ^. Les fuitcs de la vidoîre n'étoient pas 

moins affreufes que les combats. Onégorgeoit, onmafTacroit 
des nations entières ^. Les Souverains n'étoient pas plus refpec- 
tés que le moindre de leurs fujets. A travers les récits fabuleux 
6c les exagérations outrées qui* défigurent Thiftoire de Ninus, on 
reconnoît refprit qui régnoit dans les guerres des fiécles pri* 
mitifs. 

Ninus attaque le roi deBabylone> le défait &ç le prend prifon-* 
nier. Comment ufe-t-il de fa viâoîre f II met à mort ce Monar- 
que ôc fes enfans. Il porte enfuite fes armes contre les Médes fie 
les bat. Leur Roi eft pris y le barbare Aflfyrien le fait mettre en 
croix avec la Reine fon époufe & fept enfans qu'il avoit ^ Ce que 
nous appelions aujourd'hui le Droit des jgens > Droit facré dans ht 
paix comme dans la guerre > étoit abfolument inconnu aux pre- 
miers peuples. Le traitement le plus doux que la nation vaincue 
pût efpérer , étoit d'être réduite en captivité ^. 

Ceft dans Tabus que les premiers vainqueurs firent de leur 
viftoire ^ qu'on doit chercher l'origine du droit d'Efclavage ; ce 
droit odieux qu'on voit établi d'une antiquité prefque immémo- 
riale ^. J'ai dit qu'originairement on ne faifoit aucun quartier aux 
vaincus; cependant l'avarice qui trouve place > même dans les 
âmes féroces ôc fanguinaires y vint au fecours de l'humanité. Les 
vainqueurs ne tardèrent pas à ouvrir les yeux fur l'intérêt le plus 
réel qu'ils pouvoient tirer de leurs avantages. Ils comprirent 
bientôt qu'au lieu de mafTacrer les vaincus ^ il valoit mieux faire 
des prifonniers , les priver de leur liberté pour les employer 
enfuite à tous les differens travaux auxquels on les jugeroît pro- 
pres. Parce moyen onfeprocuroit des richeffes folides ficréeUcs. 
D'ailleurs on pouvoît vendre ces prifonniers , s'ils fe trouvoient 
en plus grand nombre qu'on n'en vouloit garder ( * )• L'avarice 
fît donc épargner le fang & ceffer le carnage. L'ambition , par 
im même principe^ fut caufe qu'on s'abûint de faccager les 



• V07. Job. e.6.f.j^ iUon THébr eu* 
^Gen.c. 14» t- ^tf.7• 
*Diod.l.2.p.ii4, 

* Voy . Gcn. c, 14. f. 14. c. j i. f. i6. 
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( * ) Vendire cum poffii captivum , occi-^, 
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Provinces. Le vainqueur fentit que leur acquifition ne lui feroit 

d'aucune utilité s*il les ruinoit entièrement. P* Partik. 

Les hommes ne peuvent pas toujours fe battre. lï faut de né- ^^?y'^f}^.^^^^B^ 
ceflite^ après un certain tems, polcr les armes, & terminer le de JacoUr 
cours des hoftilités. C'eft à Timpuiflarice mutuelle où fe feront 
trouvé deux nations ennemies de foutenir la guerre, qu'on doit 
le premier traité de paix. La néceflîté fit penfer aux moyens de 
fe procurer réciproquement quelque tranquillité. On convint de 
terminer les différends par un aâe folemnel qiii réglât de part 
& d'autre les prétentions > aflfurât le repos public, & rétablk 
l'union & la concorde entre les Puiffances ennemies. L'Ecriture 
nous offire des exemples de traités de paix pafTés dès la plus haute 
antiquité. On voit ii>ême que, dès lors, on (^avoit prendre des 
mefures pour prévenir les animofités & les fujets de difpute qui 
pouvoient naître à l'avenir \ La manière dont on paflbit alors 
ces fortes d'a£tes , mérite d'être rapportée. 

L'intérêt public a exigé de tout tems qu'on pût conferver la 
mémoire des traités ^ foit de paix , foit aàlliance. J'ai dit dans 
les Livres précédens que l'Art d'écrire avoit été inconnu aux 
premiers fiécles. J'ai rendu compte aufll des moyens qu'on avoit 
imaginés originairement pour fuppléer à ce défaut , & conAater 
la teneur des aâes. On a wù que tous les engagemens fe paflbient 
alors en préfence de témoins ^. Mais dans les aâes folemnels , tels 
que les traités de paix ou d'alliance, outre les témoins, on obfer^ 
voit des formalités également propres à en conftater l'authenti^ 
cité, ôc à en perpétuer le fouvenir. On érigeoit un autel, on 
plantoit un bois, on dreffoit des monumens de pierres, on don« 
noit un nom caraâériitique aux lieux où ces aâes s'étoient paf-- 
fés , on immoloit des viâimes , &c. L'Ecriture fainte 6c inif^ 
toire pro&ne fourniffent quantité d'exemples de ces pratiques 
primitives. 

Dans une occafion , Abîmelech , roi de Gérar , vient trouver 
Abraham > 6c demande à ce Patriarche de lui jurer au nom de 
Dieu, qu'il ne nuira point à fes defcendans , 6c qu'il ne fera au- 
cun tort à fes fujets* Abraham le lui promet ôc s'y engage. Il fe 
plaint enfuite à ce même Abimelech de la manière violente 
dont les fujets de ce Prince Tavoient privé d un puits qu'il avoit 

« Gen« ç« II. t» Il > ftCf Cf »^* f^iidll ^ Liv. L p« if • ic Liy, II. Chap* VI» 
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- creufé. Abimelech protefte Tavoir abfolumcnt ignoré. Abraham 



i'« Partie, alors fait alliance avec Abimelech , & prenant fept brebis , il les 

^^P"'?^j^<^ï"gc donne à ce Prince, en lui difant: « Recevez ces fept brebis, 

^" de JacoK^^ « afin qu elles fervent de témoignage que c'eft moi qui ai creufé 

•> ce puits » a.Moïfe ajoute qu on appella le lieu où ce traité s'étoit 
paffé > Berfabée , c'eft-à-dire > le Puits du jurement^ parce qu'Abra- 
ham ôc Abimelech y avoient juré & contraâé une alliance m\x^ 
tuelle. 

§uand Jacob fît fon accord avec Laban , l'Ecriture marque 
prit une pierre , & qu'après Tavoîr dreffée pour fervir de monu- 
ment > il ordonna aux afliflans d'apporter encore d'autres pierres* 
Les ayant amaflfées en un monceau, Laban dit à Jacoo : «e Ce 
» monceau & ces pierres ferviront de témoignage entre vous 6c 
•» moi ». Laban appella ce monceau de pierres le Monceau du r/-« 
m(nn, & Jacob le Monceau du témoignage *ychàam y eil-il dit> fe*- 
Ion la propriété de fa langue. Ce qui fit qu'on nomma depuis cet 
endroit Galaad ^. 

Ces ufages primitifs fe font confervés fort long-tems & dans 
des fiécles mêmes où l'art d'écrire étoit connu. Homère en four- 
nit la preuve dans le récit qu'il fait d'un traité de pabc paffé entre 
les Grecs & les Troyens. 

Les Grecs ôc les Troyens, prêts à fe charger, propofent de 
terminer leurs différends par un combat entre Paris 6c Menelas. 
On ftipule qu'elles feront les conditions de part 6c d'autre , félon 
l'événement du combat. Priam 6c Agamemnon s'avancent au 
milieu des deux armées. On apporte des agneaux pour offiir 
des facrifices , 6c du vin pour faire des libations. Agamemnon 
coupe de la laine fur la tête des agneaux. Les hérauts des Grecs 
6c ces Troyens la partagent aux Chefs des deux armées. Aga- 
memnon déclare à haute voix les conditions du traité. On égorge 
les agneaux , on fait les libations , 6c l'accord efl ratifié fans au- 
tres formalités ^ Ces moyens fuffifoient pour conflater les traités 
de paix dans ces tems reculés, où les claufes qu'on flipuloit étoient 



• Gen. c. II, f^. ii.s=Voy.auflîc. i6* 
f. if-i8-io. 

Ccn'étoit point une chofe l'ndîffJrentc 
qu*un puits» dans ces contrées où l'eau eil 
extrêmement rare , & où Ton ne peut s'en 
procurer que difficilement, & avec beau- 
coup de travail & de peine. Les puiti 



étoitht donc des immeubles fort précieux 
{jour des peuples, dont alors toutes les 
richeflès con/ifioient prefque en Bef; 
tiau3c« 

•» Gen. c. 3 1. 1. 44 >&c. 

«Iliad.l.3.y.8^,&c« 
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toujours fimples & en petit nombre. Je ne f^çaîs s'ils étoient alors — > 

plus reiîgicufement obfervés qu ils ne Font été depuis. l'* Partie. 

Après avoir parcouru tous les diffcrens obiers qui peuvent Depuis Je Déluge 

^ VA^ M'^ • •! r • • julqu a la mort 

concerner proprement 1 Art militaire > il ne fera pas > je crois , de Jacob. 
inutile de nous arrêter un moment à confîdérer les effets que 
les guerres & les conquêtes ont dû opérer dans les premiers 
tems^ & les changemens qui en ont réfulté par rapport au 
fort & à la condition des différens peuples de l'univers. 

Malgré le peu de fecours que THiftoire fournit fur les évé- 
nemens qui fe font pafTés dans les fiécles dont nous nous oc- 
cupons préfentement ) on a cependant pu remarquer qu'il s'é- 
toit formé dès lors quelques empires affez étendus ôc affez confi* 
dérables. Codor-la-Homor^ Ninus^ & plufieurs autres conque- 
xans fans doute y dont les noms & les fuccès ne font pas par- 
venus jufqu a nous y avoient étendu leur domination dès les pre- 
miers fiécles après le déluge 5 fur quantité de contrées : ils 
avoient réuni fous leur obéiffance plufieurs villes & plufieurs 
peuples. Ce n'eft pas feulement par rapport au progrès de TArt 
militaire que ces conquêtes peuvent mériter notre attention: 
nous devons y j'ofe le dire 5 les envifager fous une face plus 
générale > & fans contredit beaucoup plus intéreffante. 

Quand on confidere les maux que la guerre entraîne y on ne 
peut s empêcher de la regarder comme un des plus terribles 
fléaux qui puiffent affliger l'humanité. Cependant il faut conve- 
nir que du mal même il eft fort! un grand bien. Les guerres & 
les révolutions qu'elles ont occafionnées > ont mêlé les nations 
en mille & mille manières ^ & par une fuite néceflaire^ les lan* 
gués y les mœurs & les idées» L.e gerure humain y a gagné : par 
ce moyen les connoiffances fe font étendues y ôcles découvertes 
fe font multipliées. Les conquêtes en réunifiant fous une feule ôc 
même domination plufieurs pays & plufieurs peuples ^ ont formé> 
du débris de quantité de petits Etats y des Empires vaftes & puif- 
fans. Les vues fereâifierent alors. On commença infenfiblement 
dans les grands Empires à prendre des notions plus faines de 
la politique. L'expérience apprit à profiter des fautes qui avoient 
occafionné la ruine des peuples (ubjugués. On prit en confé- 
quence des raefurcs pour fe mettre à Tabri de pareils malheurs, 
& pour prévenir les furprifes & les invafions. On munit les 
places y on s'affura des enoroits par où l'ennemi auroitpû pénétrer 
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^— -^^ fecilement. Oii tint toujours fur pied un certain nombre 
ï" P*»'iE- de troupes. Par ces précautions pluficurs Etats fe rendirent re- 

^u?q"Û^^L?ÎSorr doutables à leurs voifins. On n'ofa plus attaquer légèrement 
ii(Jicoi)* ces Fuiffances refpeSables à tous égards. L'intérieur desgran- 
■des Monarchies ceflâ d'être expofé aux ravages fie à la défola- 
tion. La guerre s'éloigna du centre j & ne fe fit plus que fur les 
frontières. Les villes fie les campagnes commencèrent alors à 
celpîrer. Les maux caufës pat les conquêtes fie par les révolu- 
•dons dîfparurent; mais le bien qu'elles avolent produit xefia« 
& l'humanité s'en relTentit. Les etprits induflrîeux profitèrent 
^u repos qui leur étoit affuré pour fc livrer à l'étude. C'eft dans 
le fein des grands Empires que les arts font nés i fie que Içt 
Iciences fe font Ibrmées ^ 

- y^y^Ji^ri t Lit. H. Oup. III. p. t j i ; & Lit. III. Chip. VL p. >{& » &»« 
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PREMIERE PARTIE 

Depuis le Déluge jufqu à la mort de Jacob : 
efpace d environ 700 ans. 



LIVRE SIXIEME. 

Des Mecurs & Ufages. C'J 

E s fa^jons de penfer , & les ufages propres à une na- ^ssssai^f^s 

Ition , dérivent en partie du climat dans lequel la Pro- l" P-mni 
vidence a jugé à propos déplacer chaque peuple* & en ^'5""]' °'ort* 
partie du degré de conDoinances qu'on aeuesdanscha- de j»coh» 
que âge i fouvent même de différentes caufes fortuites ôc momen- 
tanées. Audi remarque-t-on ordinairement unediffêrencefennble 
dans les moeurs d'une nation, d'un fiécle à un autre, & quelquefois 
danslemêmefiécle.Il y a néanmoins quantitéd'ufages qui fe font 
établis originairement , fans qu'on voye trop ni pourquoi ni com- 
ment i le tems lésa fucceflivemenc abolis ou confumés, flc il 




( * ) De tout le> objeu dont nniu xrant 
pirlé ttir|]u'i préreni, il n'y en a point de 

tlut curieux 8c de plut iniércfTani que ce- 
ji dei Maurt St Ufagti. Mais il n'en eCt 
puinti en même lemi , dont il fbit pluf 
fliffcile de donner une définiuoD cime» 
Tome /, 



nette & précife. Les mots de Afirw/ , Ow- 
lumtt , Ufigei , prcfenlent i notre erprit 
des notions, qu'il Tent dIus ai(?ment (]u'il 
ne peut les exprimer. Je crois cependant 
qu'on peut entendre, parleiMceursd'un 
peuplct fïBiaaieied'etiTilâgerla plupart 

Rr 
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— feroic prefque auffi difficile de rendre raifon des nouveaux établit^ 

v^ Partie, femens quc des anciens. Ces fortes de révolutions n ont pas été 

Depuis le Déluge au furplus bien fréquentes dans les premiers âges: on y apperçoît 

^" de jacob^" ^" général beaucoup de confiance dans les mœurs, & beaucoup 

l(i uniformité dans les ufages. Les différens peuples dont Thiftoifr 
primitive eft parvenue à notre connoiffance y ont peu varié f||r 
)cet article pendant une affez longue fuite de Çédes. 

On ne doit chercher des maximes réglées pour la conduk^^ 
^ des principes fuivis pour la morale 5 que parmi les foçiétés po- 
licées. La réunion des familles a donné naiffance aux mœurs & 
aux ufages des diverfes nations qui peuplent lunivers. J'ai dit 
ailleurs que les premières Loix avoient été établies par des con- 
ventions tacites \ Il en a été de même des mœurs & des ufages 
de la vie civile. A mefure qu'une fociété s'eft formée 5 les mem- 
bres qui la compofoient fe font accordés tacitement à fuivre tel 
ou tel principe de morale , & à obferver telle ou telle règle dans 
la conduite extérieure de leurs aâions. Mais autant il eft facile 
de rendre raifon de la plupart des loix établies primitivement > 

ces deux mots font prefque (ytionymes en 
François j ft même dans la plupart des lan» 
gués que nous connoiflons. Mores, en 
Latin, Coftumi^ en Italien ^ CoJiumbrtSj 
enE^agnol, Méumerf, en Anglais ^ &c* 
fîgnifient également les Mœurs & les Ufa- 
ges ; en Grec t^ute la difRrence à*^$ûf , 
Mitursy & d'E'âtf , Ufage, coniifie dans une 
feule lettre« Il fèroitméme faciït de prou- 
ver qu'originairement H*l«f a efl tout â la 
fois les deux fignifications* Cette affinité 
vient fans doute de ce que dans tout lee 
tems 8c chez tous les peuples ^ UsMeeurf 
ont beaucoup influé fur les Ufages 9 êc que 
les Ufages réciproquement ont beaucoup 
influé ^r IcsM/gurs. Plufieurs nations m^ 
me ont été afTez long-tems (ans avoir de 
Moeurs , proprement dîtes. J'employerai 
donc affez indifféremment les mots de 
Mœurs 8c dVfages , fans les reflraindre à 
une préci/îon trop rigourcufe 8c trop phi- 
lo fophique. Il feroit bien difficile , 8c peut- 
être même impoffible, de démêler préci- 
f^ment ce qui doit appartenir aux Mœurs 
8c aux Ufages , en jwjlant de peuples qui 
n'avoient que des idées confuiesae l'un ft 
de l'autre de ces objets , dans les fiédcf 
dont il efi préfentementqueilion. 

• Suprà f Liv« U Chap. L p« St 



des aâions humaines 9 8c les principes qu'il 
fuit condamment Cur les vices 8c fur la 
vertu. Qu'cft-ce en effet que la morale, fî 
ce n'eff la fcience des moeurs, c'eff-à-dire> 
celle des préceptes qui apprennent i régler 
le cœur par la vertu , & â difcerner les 
aâes capables d'offènfet cet ordre fàcré 
8c immuable, qui doit fervir de régie à 
toutes nos démarches ! Et il faut convenir 
qu'à cet égard , les diffërens peuples de 
l'univers (e font affez bien accordés fur 
un article R eflêntiel. Les principes fonda- 
mentaux de la morale ne paroiflent point 
s!étre reflèntis des préjugés divers qui 
doivent leur naifl^ce à la différence des 
climats , des eénies &des foçiétés. 

A l'égard des ufages» on peut dire qu'ils 
confîffent dans certaines habitudes 8c dans 
certaines pratiques qu'on fuit dans le 
commerce ordinaire delà vie Civile; les 
ufages font , en un mot , une certaine régie 
de conduite qui dirige les aâions exté- 
rieures de chaque peuple, fbit en public > 
(bit même dans le particulier, 8c dans 
l'intérieur de la vie privée. Je réunis donc 
ici fous un feul «Se même point de vfte deux 
objets qui font totalement diffinâs , à les 
en vifâger dans la précifion Philofbphique. 

Suelque différence néanmoins qu il y ait 
ellement entre Ici Moeurs 8c les liages ^ 
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autant e(l-il mal aifé d'expliquer les motifs qui ont fait adopter —, 

aux premières fociétés quantité d ufages qui paroiflent choquer f*^ PAanf. 
ouvertement le bon fens & la raifon. Us femblent n avoir été Depuis Je Déluge 
diâés que par le caprice 6c par l'incertitude de Ji||togination« '" Je JzcoU?'^' 
Aufll les miœurs font-elles la partie dans laâuellflK peuples > 
même ceux qui paflfenc pour les mieux policés /aiâPérent le 
plus fenfiblement. On voit alternativement le même ufage, la 
même régie de conduite approuvée dans un pays> 6c condamnée 
dans un autre. Ici c'eft une faute capitale contre la bienféancei 
de faire telle ou telle aâion ; là c'eft au contraire un précepte 
recommandé âc une maxime autorifée. Ce qui feroit une grof«* 
(lereté très^blâmable chez certaines nations j eft ailleurs un xz* 
finement de politeflfe. Je ne porte pas plus loin ce parallèle 9 
qu'on poarroit étendre prefque à l'infini. 

Au milieu des différences prodigieufes qui caraâérifent les 
moeurs de chaque peuple 5 on apperçoit cependant un accord 
affez général fur quelques objets. Je ne citerai point ces grands 
principes de morale j gravés dans le coeur de tous les hommes 
par l'Etre fuprême y ôc fans lefquels aucune fociété ne peut fub(if« 
ter 5 je parle feulement de ces ufages qui paroiffent n'intéreffer que 
le cours ordinaire de la vie civile. Il en eft quelques*uns fur lef* 

3uels toutes les nations femblent s'être accordées. Par exemple 9 
ans tous les pays^ (6c je ne prétens pas même en excepter les Sau* 
vages) Tufage a voulu> de tems immémorial^qu'on pût reconnoitre 
6c diftinguer lesdeux fexes par la forme de leurs vêtemens. Uy a eu 
aufli de tous tems 6c chez tous les peuples 9 certaines marques de 
décoration extérieure^ propres à diftinguer 6c à fitire remarquer les 
petfonnes conftituées en aignité. La coutume de fisdre des feftios 
iblemnels dans^ les mêmes circonâances 9 eft de tous les pays 6t 
de tous les fiécles.- Mais pour quelques uÉiges communs à toutes 
les nations 9 6c dont il feroit aifé de faire fentir les motifs ( 0> îl 
s'en ofire une multitude dont la variété 6c la bifarrerie fourniroient 
d'amples réflexions f fi Ton vouloir en approfondir les caufes. Ce 
n'eft point l'objet que je me fui» propoK. Moa bac n'eft qae dk 
jamorter les jrnœucs des peuples aont rhiftoîre appartient anc 
][lécles que je parcoure dans clet Ouvrage y 6c de les repréfensâr 

( ' )En ftifafitToîir qveotrufaj^scoffiP r maifi^^ prourent ffenAIement que tiA 



Mium a touuiles liatîoitf ,& éublttde tems 
îmmcmoriil , confirment ce que MoiCt 
ju>uf appmd fiir TorigiiM du genre-fan^ 



lei habitaos de runirerrprOTÎenneiivd'uic 
feule & même famille. 



l 
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"=== telles qu'elles ont été dans les différentes époques, fous lefquel- 

rrun'oéfJ les je les envifage. ■ 

jXû'âhmorf^ Les mœurs d'une nation compofent > fans contredit, lapar* 
de Jacob, tie la pliflrfhtéreffante de fon hiftoire. On n'en peut former le 

tableau qqM^ étudiant quel a été, dans chaque fiécle ^ fon génie 
dominant & fa morale , c'eft-à-dire , les idées qu'elle a pu pren- 
dre des vices & des vertus ; celles qu'elle a pu fe former du 
point d'honneur, des devoirs de la fociété & des bienféances. Il 
Jaut encore s'attacher à faire connoître comment on vivoit dans 
l'intérieur des familles ; la manière dont on fe voyoît en fociété , 
en quoi confiftoit la politefle; quels étoient les amufemens foit 
ublics, foit particuliers. Il faut examiner enfin quelle reffource 
es arts ont pu fournir dans chaque fiécle , foit par rapport aux 
néceflîtés de la vie , foit à l'égard du luxe & des divertiflemens» 

Mais on ne peut parler convenablement des mœurs d'une na- 
tion , qu'on ne l'ait étudiée ou par foi-même , ou dans des mé- 
moires circonHanciés & fidèles. Cette réflexion fuâit pour faire 
fentir rimpolFibilité où nous fommes aujourd'hui de traiter avec 
exaâitude les mœurs de la plupart des anciens peuples. Effayons 
néanmoins d en préfenter une idée, 6c de tracer une efquiffe bien 
imparfaite des maximes & des ufages qu'on obfervoit dans la 
conduite de la vie civile pendant le cours des fiécles qui font 
l'objet de la première Partie de notre Ouvrage. 

On apperc^oit en général line grande fimpiicité dans les mœurs 
des premiers peuples, peu d'apparat, 6c moins encore de fafle flc 
de cérémonies.' Quelques Ecrivains ont voulu leur faire un gr^pd 
mérite de cette façon de vivre qui préfente un extérieur favo- 
xable. Ils ont élevé en conféquence les premiers fiécles au-ddP- 
fus de tous les autres âges, il n'efl pas encore tems d'agiter cette 
loueflion dont je remets l'examen à un autre nK>ment. Mais je 
airai , en attendant^ qu'il efl ^cile de pénétrer les motii^ àc cette 
prétendue fimpiicité. Les mœurs d'une- nation fereffentent tou- 
jours du plus ou du moins de progrès qu'elle a faits dans les Arts 
& dans! ks Sciences. La manière dont on vivoit dans les pre-« 
miers fiécles^ dû conféquemmént être très-fimple, c'efl-à-aire^ 
fort groiliere ipac 1 ignorance où l'on étoit des reflources 6l <left 
moyens qui procurent l'agrément & les.aii&nces de la vie. On 
ne pouvoir avoir originairement aucune idée du luxe & de 
h fomptuofité i on ne connoiffoit alors nulle délicacefTe , nulle 
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recherche , nulle fenfualité dans les mœurs. Comment fe feroit- ■ _ 
on appHt^é à fatisfàire des goûts dont l'exiftence étoit même i» Partie. 



_ _ s qu'on a pu acquérir. L'expérience a tait naître 

le choix fie la variété dans les nfoeurs > fie H l'on peut dire > la mode , 
dont l'empire s'eft enfuite étendu dans tous les fîécles fie chez 
cous les peuples. Ce n'étoît donc point par venu ni par principes 
que les premiers hommes menoient une vie fîmple fie pénible , 
cétoit faute d'en connoître une plus agréable* fie par l'impoïTibi- 
lité d'agir autrement } car à peine quelques nations eurent- 
elles trouvé l'art de fe procurer les moyens de fournir aux agré- 
knens fie aux recherches de la vie > qu'elles fe hâtèrent d'en jouir. 
Les Ëùts qu'on va lire ne permettent pas^ je croisj d'en douter. 




\')''U-c îio' 



Rrîij 
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I« Partie. 

^■'rti^:^T CHAPITRE PREMIER. 



de Jacob* 



De tÂfte. 

NO u s fommes trop peu infiruits des événemens arriva dantf 
la plus grande partie de TÂiie pendant le cours des (iéctetf 
qui fixent préfentement notre attention ^ pour être fen état de faire 
connoîtreexaSementles mœurs defes premiers habitans; L^Eeri- 
ture faînte eft le feul monument duquel on puifle extraire quelques 
faits relatifs à cet objet ; & ce qtfelle dit ne regarde-t-il encore 
que les peuples de ht PaleAine & des contrées adjacentes. On doi« 
aonc s'attendre à beaucoup de féchereflfe & à une grande ftéri- 
lité dans cette première époque. Il faut même defcendre juf- 
qu'au tems d'Abraham pour trouver de foibles traces des ufages 
obfervés anciennement chez ces peuples dans le cours ordinaire 
de leurs aâions. A Tégard des idées qa ils pouvoient avoir alors 
de la morale & des devoirs de la (bcieté^ il n^en fbiapas même 
quefiion. Nous fommes dans une ignorance totale & abfoluc 
fur cet article ^ fi important & (i efïentiel à connoître. 

J'ai dit que la fimplicité fàifoit le caraâere diftinffîf de ces 
premiers âges. La manière dont on fe noursiflbtt alors en fisdt 
preuve. On ne voit paroitre ni fauffe ni ragoût^ ni même de gi- 
bier > dans la defcriptioa que TEcricure iût en repas dbnné par 
Abraham aux trois Anges qui lui* appament dans la vallée de 
Membre. Ce Patriarche leur fert ua veair oÀti ^ cat'pour mieux 
dire 9 grillé ; du lait de beurre^ âc du paîa iraia cuiribus la cen- 
dre ^ Voilà tout le ie^in^Qe fait montre quelte^repas alors étoient 
plus folides que délicats. Abraham avoit [certainement inten- 
tion de traiter fes hôtes du mieux qu'il lui étoit poffible > & il 
faut obferver que ce Patriarche poflcdbir de très-grandes richef- 
fes en or , en argent , en troupeaux & en efclaves ^. On peut donc 
regarder le repas qu'il donne aux trois Anges 5 comme le modèle 
d'un feflin magnifique y & juger en conféquence quelle étoil de 
fon tems la manière de traiter fplendidement. 
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On pounoit croire au furplus que les premiers hommes dé- 



voient être de prodigieux mangeurs. N'eft-il pas étonnant de i" Pamw. 




marquable que dans les pays chauds > tels que la Palefiine, on 
a beaucoup moins befoin ae nourriture y que dans les climats 
fix>ids ou tempérés. J'aimerois donc mieux attribuer Tufage de 
iervir une fî énorme quantité d^alimens à Teforit de ces premiers 
Tiécles, qui faifoit vraifemblablement coq^fter la magnificence 
des repas à préfenter aux conviés infiniment plus de nourriture 
qu'ils n'en pouvoient prendre ( * ). 

Amefure aue les fociétés fe policerenti & que les peuples 
fe trouvèrent dans une plus grande aifance, le goût pouf la bonne 
chère & la délicatefTe s'introduifirent dans les repas. On en peut 
juger par le difcours qu'Ifaac tient à Efaû pour Tinviter à fe ren- 
dre digne de fa bénédîâion. « Allez à la chaflfe , lui dit-il y & 
m quand vous aurez pris quelque chofe^ faites- en un mets dans 
m le goût que vous içavez qui me plaît ^ ». La fuite de cette hi(^ 
toire prouve encore mieux Fufage où Ton étoit 8ès lors d'apprêter 
les viandes de différentes fiiçons. R ebecca qui entendit ce di(^ 
cours f & dont Tintendon étoit de fubfHtuer Jacob à la place 
d'Efaû y lui ordonna de pftndre deux des meilleurs chevreaux 
qu'elle accommoda y de manière que Ifaac s'y trompa y & les prit 
pour de la venaifon ^. L'Ecriture ajoute que Jacoo préfenta du 
vin à fon père y & du'il en but ^. 

Moïfe ne nous fournit point d'autres connoiffances fur la ma-> 
iiiere dont fe nourriffoient les Patriarches. Je préfbme que le 
luxe des tables ne devoit pas être plus recherché chez les au- 
tres Narions. On ne voit point qu'il foit jamais q^ueftion de vo- 
lailles ni d'oeufs chez les premiers peuples dont ihifloire nous 
cft connue. Il efl par conféquent plus que probable qu'ils n'en 
faifoient point ufage. 

On n'en peut pas dire autant des fruits 6c des légumes. Les 
Patriarches y fuivant toutes les apparences y en mangeoient. Les 

(') Je fuis le calcul de M»Fleury , Moeurt partie de la magnificence d*iin repat f 

iet IfraeUtes J. 4. p. if. h Qen c. 17. t- 3 » 4* 

• Gen. c. 17. ]^. 9» c ik:^ a ^ ^ • « 

Aujourd'hui encore la grande abon- . t?V^'^'^***^* 

éukU ne âk-elle pai chez, toui lei peuples ^^^ 



3^® ^.*s Moeurs et Usages, Lîv. VI. 

sssssasssass fruits font une nourriture fi naturelle y qu'on les aura certaîne- 

i'« Paktw. ment connus dès les premiers tems. Il y a plus. Parmi les pré- 

ju^4u4^îi-mo^^ ^^^^ V^ Jacob recommande à fes enfans de • porter à Jofeph 

de Jacob, pour gagner fa bienveillance y l'Ecriture parle 4'amandes , ou, 

de piftachet# 5 preuve qu'alors ce fruit étoit /ion-feulement 
cq{inu> mais même recherché. Il eft aufli &it« mention dans ce 
pafTage du Miel y comme d'un préfent qu'on pouvoit offrir. 

A l'égard des légumes, tous les Interprètes de la Bible 6c 
la plupart des Commei\tateurs s'accordent à dire que le mets 
qui tenta £(àù au point de vendre fon droit d'aîneflfe^ étoit 
» un plat de lentilles * On n'a pas dû en effet ignorer long- 
tems Tart de cultiver les légumes & celui de les préparer. Je 
croîs l'avoir fufBfamment prouvé dans les Livres précédons ^. 

Quant au poiffon^ il n'en eft jamais parlé dans la <7enèfe« 
On t\e peut cependant pas conclure du (ilence de Moîfe y que 
les habitans de la Paleftine a'en faifoient point alors ufage. Car 
Sanchoniaton y qu'on doit regarder comme un des plus anciens 
Ecrivains de l'Antiquité > met expreffément l'art de pêcher aiju 
nombre des premières inventions que les peuples attribuoieiit 
à leurs héros ^. • 

On voit que du tems d'Abraham l'ufage ordinaire étoit de 
faire deux repas par jour. Ce Patriarche donne à manger aux 
trois Anges vers le milieu du jour ^ , ôc Loth leur fert à fouper 
le foir du même jour ^, Il eft vraifemblable qu'alors on man- 
;eoit aflis. Je ne crois pas que la coutume de fe coijcher fur 
les lits pour prendre fes repas y fût encore introduite. 

Les uftenfîles de ménage y tels que les plats y les pots & les 
coupes aurcjnt été originairement de terre ou de bois. A me-^ 
fure que les peuples firent quelques découvertes dans les arts^ 
& qu'ils vinrent à fe policer > le goût qui nous porte naturelle- 
ment aux recherches & à la magnificence fe développa» L'in- 
vention delà Métallurgie fournit bientôt les moyens ae fatisfaire 
ce penchant. On ne tarda pas à fubftituer des vafes d'or & d'ar- 
gent aux vaifleaux de terre ou de bois y dont il avpit ^llu d'à- 
bprd fe contenter. Ce luxe renjonte à la plus haute Antiquité. 

• Gen C.43* 1^. I !• ^.Afud Eufèb. Prjep. Evang, 1. c. Ct 9^ 

' Sufràj lii. Il* Chap. I. Art.V. p^i 1 1. 1 'Ibid« c. 19» t« } 1 4« 

Oui 
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On lit dans la Genèfe qu Eliezcr fit préfent à Rebecca de va- 

fes d'or & d'argent \ !'• Partie. • 

Il y a bien de Tapparence qu'on a ignoré pendant fort long- ^^^'ll^mcrr 
tems i'ufage des fourchettes & des cuillers. On connoît en- de Jacob* 
core à préfent quantité de peuples qui ne s'en fervent point. 
Les doigts j ou deux petits bâtons faits exprès , leur en tiennent 
lieu* Je ne crois pas non plus qu on ait connu originairement 
les aiïiettes. On mangeoit alors ou fur des écorces > ou fur de 
grandes feuilles d'arbres > comme on en ufe encore dans plu- 
fieurspaïs ^. A Tégard des couteaux ^ les Anciens n en avoient 
pas* Une elpece de poignard qu ils portoient toujours à la cein- 
ture , leur en tenoit lieu ^ 

On ne connoiflbît point alors le fecret de laiiTer mortifier 
la viande quelque tems y avant que de la manger. Abraham y 

t>our régaler les Anges 9 court à fon troupeau y choifit un veau y 
e donne à un efclave pour le tuer ôc le faire cuire fur le champ ^. 
Ifaac voulant manger du gibier y dit à Efaù de prendre fon arc 
6c fcs flèches y & de lui apprêter à fon retour un mets de ce 
qu'il aura pu rapporter ^. Rebecca > pour le tromper, tue in* 
continent deux chevreaux qu elle lui fait manger s J aurai en- 
core occafion d'infifler fur cette pratique qui marque bien la 
grofliéreté des premiers peuples > lorfque je parlerai des mœurs 
des anciens habitans de la Grèce. 

La fimplicité des vêcemens aura répondu , dans les premiers 
fiécles y à celle de la nourriture. On ignoroit alors lart de don- 
ner aux habits des façons & des grâces. On prenoit un mor- 
ceau d'étoffe plus long que large , & on s'en couvroit y ou pour 
mieux dire , on s'en envcloppoit. Car originairement on ne fe 
lervoit point d'attaches pour retenir les habits. Ils n'étoient con- 
tenus que par les différens tours que l'on^faifoit faireàTétofib 
fur le corps. Plufieurs peuples encore aujourd'hui ne s'habillent 
pas autrement ^. Succeflivement on imagina des manières de 
fe vêtir plus commodes & plus propres à couvrir le corps. Il 
paroît que Thabillemcnt des Patriarches confiftoit dans une 



* Cen. 14. V'» 2 J« 

*> H i(}. gen. des Voyaçcj , t. 8. p. 93 .= 
Marc Paul. l.j.c-3o.= Voyage de Schou- 
tcn.t.i.p. 37«&43i. 



«Chap. 17. t. 3M» 
f Ibid. t- 9* 

* Voye£ Chardin, t. 9. p, 59, 6o*=i 
Voya^cdeSchouten. M.p. 27y-4i4-4^?» 



Voy.la z<i'Part.LiY» VI. Cbap.III* | =Lacc.Dercnft. des Ind. Occident. 1.6« 
^ Gen. c. 1 8. y. 7* * C«6.p.xoi*s=Gcograph.Nub.p. ii« 

Tome 7. 5 f 
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tunique à manches larges ^ fans plis 9 6c dans une efpece de maiî- 

I" Partiî . teau fait d'une feule pidce ^ La tunique couvrok immédiate- 

^Tu'àîa^^^"^^ naent la chair. Le nwnteau fe mettoit par-deffus la tunique , & 

3# Jacok s'attachoit probablement avec une agraffe- Les chaleurs excefc 

lîves qu'on éprouve dans la plus grande partie deTAfie y font 
caufe que de tout tems on s'y eft peu mis en peine de couvrir 
les bvas dcles jambes. La chaufTure ny a jamais confîfté que 
dans, des efpeces de fandales attachées avec des courroies* L'u-» 
iàge en avoit Keu dès le tems d'Abraham K 

L'habillement étoit donc alors extrêmement (impie. II n'y 
avoit preCque nîen à tailler ^ & peu à coudre ('). Les modes ne 
changeant point alors comme elles ne changent point encore 
aujourd'hui dans le Levant ; & ces fortes d'habits pouvant 
convenir prefque indifféremment à toutes les tailles ^ lés per- 
fonnes riches en a voient toujours un grand nombre de réferve 
dont elles faifoient des préfens. L'ufage en étoit établi dès le 
tems d'Abraham. Moïfe met les habits au nombre des préfens- 
quEliézer lit à toute la famille de Rebecca ^. Cet ufage fe 
pratique encore de nos jours dans tout TOrient» 

Il y avoit dès le tems des Patriarches une forte de luxe 8c 
de magnificence dans les habillemens. Rebecca pour mieux 
déguifer Jacob , lui fait prendre les habits d'Efaii qu'elle gar* 
doit foigneufement. Moïfe dit qu'ils étoient fort beaux ^ i mais 
il n'en fait aucune defcription. Jacob qui aimoît tendrement 
Jofeph> lui donna une robe diflinguéë qui excita la jaloufîe de 
fes autres enfans ^. On eft bien embarraflfé à deviner quel pou- 
voit être le mérite de ce vêtement. Les Interprètes ôc les Com- 
mentateurs ne s'accordent point fur la fignification du terme 
Hébreu dont Moïfe seftfervipour le caradérifer. Je croîs oue 
la richeffe des habitt confiftoit alors dans la fîneflTe des étoffes 
& dans la beauté & la diverfité des couleurs. Les Arabes en 
portent encore aujourd'hui beaucoup de cette efpéce ^. 

On s'eft étudié de bonne heure à chercher les moyens d^em- 
bellir & de faire valoir les agrémens de la figure. L'envie de 
plaire a promptement infpiré l'art de relever par quelques 



• Gen, c. 37« f» ji. c. 9* f* *3« c. 4^. 
f. II. 

'^Ibid.c. 14.^.13. 

(*) Tel cfl rhabillcmcnt des Arabes. 



Mém* de Trévoux. Septea. 1 705 . p. 1^3 6^ Chine , p. 1 u 



* Gen.c.i4.i^« f3» 

^ Ibîd» c. 17' ^. >5* 

^Ibid.c. 17' f» J7 4» 

f Anciemics Roîatioiu df 1 Indes & de la 
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crnemens les dons de la nature. Les peuples les plus greffiers 

& les plus barbares ont des parures proportionnées à la grot I" Pamiè. 

fîéreté de leurs mœurs. On connoifTok des ces âges reculés la Depiiisle Déiti; 

recherche dans les ajuftcmens. L'Ecriture dit qu'Eliézer fit pré- ^^^^^^j^cdST^ 

fent à Rebecca de pendans d'oreilles d or pour parer fon vifa-* 

ge ^ ôc d'anneaux du même métal pour orner fes mains ^ Ces 

Earurcs n'étoîent pas même réfervees uniquement pour le fexe. 
.es hommes portoient alors des pendans d oreilles > des braf^ 
felets & des anneaux y ainfi que les femmes ^ , mode qui fubfiâc 
encore aujourd'hui chez plufieurs peuples de TOrient. 

Obfervons à ce fujet que dans lestems dont je parle^onne 

fortoit point l'anneau pafTé au doigt > comme l'ufage enlirite 
a voulu ; on le portoit fur le dos de la main ^ foit qu'il y fût 
attaché par le moyen d'un cordon ^ foit qu'on fît les anneaux af* 
fez larges pour que la main y pût entrer. Les expreffions dont 
Moïfe fe fert toutes les fois qu'il a eu occafion de parler d'fui« 
ncaux^ ne permettent pas d'en douter ( '). 

On ignore fi du tems des Patriarches l'ufage étoit chez les 
peuples de rAfie>que les hommes fe couvrifTent la tète. On 
voit feulement dans quelques occafions les femmes fe voiler ^: 
mais d'ailleurs il n'efi pas poffible d'entrer dans aucun détail fut 
leurs coefRires ^ & en général fur leurs ajuftemens. Je n'ai pu 
même parler que très -imparfaitement de la forme qu'avoient 
alors les habits > il n'en refte point de monument. On ne pour^ 
roit néanmoins s'en inftruire exaâement que par les fecours do 
quelques repréfentadons. 

Nous fommes dans la même ignorance à Tégard des loge* 
mens. Nous ne connoifibns ni la forme extérieure ^ ni la difiri* 
bution intérieure des maifons de la haute antiquité. On ne fçait 
point fi les appartemens étoient alors compofesde plufieurs piè- 
ces y ni quelle étoit la manière de les occuper. Je croîs qu'ea 
général les maifons dévoient être.afiez peu commodes. Il tû 
certain^ par exemple^ que les Anciens n'avoient point l'inventtoa 



•Gcn.c. 14.^^47. 

^ Ibid. c. 3 5. f. 4. c. 3 8. t* ' *• 

( * ) Voy. Gcn. c. 14. ♦. 47. 8c c. 41» 
f^- 4 î> 4^» où il e(l dit que Phar;iC'n 6ca (on 
anneau de doiTus Ck main W ^TVO 9^^ 



jado , & 6U*illc mît fur la mtin de Jofeph^ 
1> Vît af'iad Joftfh. Ce texte efl d'auuafi 
plus pofitif, qu*iJy a en Hébreu des termet 
propres pour /îgnifier les doigti^Voy. le P« 
Calmet id Exod. c. 1 3. ^« 9. 

*Gcn.ci4*li^*^^c.38. jr. î4 ,ifr 

Sfij 
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BasBBaesaasBB des cheminées. Ils fe chaufToient devant des braziers pleins de 
!'• Partie; charbons. allumés \ 

Dcpuij le Déluge gj j^^^g n'avons prefqae aucune notion des logcmens de la 
de Jacob» haute antiquité > nous en avons encore moins mr la manière 

dont ils étoient meublés. On ignore comment les premiers 
peuples s'afTéyoient. Etoit-ce fur des fîéges > fur des conflins f 
lur des tapis , fur des nattes 5 ou fur des peaux ? Je pencherois 
à croire que du tems des Patriarches on ne connoiÂbit pas les 
iiéges proprement dits. Encore aujourd'hui on ne fait point ufa- 
ge de cette efpece de meuble dans TOrient. On n*eft affis que 
fur des tapis ou fur des couflins. Il eft vraifemblable qu'on en 
aura ufé de même dès les fiécles les plus reculés. 

- A l'égard des lits , on n'en peut parler aufli que par cdniec* 
ture. Quoiqu'il en foit qucftion dans la Genefe ^ y rien ne nous 
indique comment ils pouvoient être feiits. Tout nous porte à 
croire qu'on n'avoit alors que des couchettes , fans courtines 
& fans rideaux. Par la fuite on y ajouta des pavillons légers 
qu^on garnit d'étoffes précieufes. Mais cène tut que dans des 
tems bien poftérieurs à ceux dont je parle préfentement» 

Je préfume qu'on n'aura connu que fort tard l'art d'orner & 
de décorer Tiittérieur des appartemens. L'invention des tapiC- 
feries n'eft point des premiers tems* J'en dis autant de la do- 
rure âc de la peinture. On ne peut pas prononcer auflU affirma-* 
tivement à l'égard des lambris & des autres ornemens qui dé- 
pendent de la Menuiferie. Uirfage de revêtir de bois aftiftc- 
ment travaillé le dedans des maifons > eft très ancien chez les 
peuples de l'Afie. "Rien n'empêche de faire remonter l'origine 
de cette invention aux fiécles quL occupent cette première Par*- 
tie de notre Ouvrage.. 

• Examinons maintenant comment les peuples , dont Je viens 
de parler y fe comportoient dans le cours ordinaire de la vie ci^ 
vîle. Rafïemblons fous un lyên^e point de vàe le peu de dé- 
tails qui nous relient fur cet objet. 

Il eft certain que dès les premiers fiécles , les habîtans de la 
Falefline & des contrées adjacentes, avoient des idées aflfez. 
Juftes de la politefTe & des égards qui fervent à entretenir la 
liaifon / 6c à former la douceur de la fociété entre les hommes. 

^ JeFcm» c* 3 tf« itr. 11 9 2.391 I 1» Chap« 48f ir% i« €• A9* iT* 3 »t 
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On fe faluoit d'une façon très-refpedueufe , en courbant le corps ssseaoBssasBsm 
très-profondément. On voit aufli qu'il y avoit des occafions où I^ Partie. 
1 on s'embrafloit. L'hîftoire des Patriarches fournit quantité d'c- P^^i^ Daugg 
zemples de ces pratioues . 'Je Jacob» 

On avoit fur-tout beaucoup d'égards & d'attention pour les 
étrangers & les voyageurs. On leur offroit non-feulement le cou- 
vert, mais encore tout ce dont ils pouvoient avoir befoin. On 
s'empreflbit même à leur fervir ce qu'on avoit de meilleur ^ , 
& à les combler de prévenances & de civilités. Comme les An<* 
ciens ne portoient pour toute chaufTure que des efpeces de fan« 
dales , ils ne pouvoient marcher fans fe remplir les pieds de 
poufliere ou de boue ; aufli le premier foin , lorfque quelqu'un 
entroit dans une maifon , étoit-il de lui offîir de l'eau pour fe 
laver les pieds. On voit dans l'Ecriture que les Patriarches 
ne manquoient jamais à cette politefle ^. Quand un maître de 
maifon vouloir faire un honneur & un accueil diftingué à fes hô* 
tes , il les fervoit lui-même à table. C'efi ainfi qu'en ufa Abra* 
ham envers les trois Anges qui lui apparurent dans la vallée de 
M ambré ^. 

On doit mettre encore au nombre des politefles pratiquées 
alors à l'égard des étrangers , l'ufage où l'on étoit de les recon- 
duire en cérémonie à leur départ. £ntre autres reproches que 
Laban fait à Jacob , il fe plaint que par fa fuite précipitée il ne 
lui ait pas laiflé lieu de le reconduire avec des chants de joie ÔC 
au fon des inftrumens ^ 

A l'égard des autres "^îenféances de la fociété , on en con* 
noiflbit 6c on en obfervoit plufleurs dès ces premiers âges. Il 
fi'étoit point d'ufage, par exemple , que les femmes mangeaflent 
avec les hommes. Sara ne paroît point au feftin qu'Abraham 
fait aux trois Anges ^. Rebecca n'étoit point du repas que fes 
parens donnèrent à Eliézer lorfquil vint la demander en ma- 
riage ^. Les femmes d'ailleurs avoientdes appartemens féparés 
de ceux des hommes ^ , & ne pouvoient paroître en public que 



■ Gen.c.iS.f. i.c.ip.i.i.c.i^f'. 13. 

^ Ibid. c- 18.^.7. 

' Ibid c. T8.t4-c.i5.1^.2..Cii4*lt^«3i* 
^ Ibid. C. 18.):% 8. 



• Ibîd. c 3 T. ♦. i7» 

'IbidciS.t.^. 

*Ibid.c.i4.t. f7« 

!^ Ibid. #• 18 fc^7f C jr» t* 9$^ 
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couvertes d'un voile ^. Tous ces ufages fubfiibnt encore aujour«> 
d'hui dans l'Orient. 

La* couoime vouloit aufli que les perfonnes de marque por^ 
taflfent alors par diftinâion un bâton fait d'une façon particulière. 
Cefi ce que nous nommons aujourd'hui 9 d'après les Grecs > un 
Sceptre > décoration réfervée dans les derniers tems pour les 
Rois & les Souverains. Mais originairement l'uiage en étoit 
I^eaucoup plus étendu ; 6c chez tous les anciens peuples cha« 




long-tems. J'aurai occafion d'en parler 
tendue dans la féconde Partie de cet Ouvrage. 

Dans lesfiécles qui font préfentement notre objet 9 il n*étoît 
pas contre la bienféance que les maîtreflfes de maifon fe mêla(^ 
lent d'apprêter elles-mêmes une partie de la nourriture. On voit 
Sara paitrir ôc faire cuire la quantité de pain nécefTaire pour le 
repas qu'Abraham donna aux trois Anges ^. Rebecca apprête à 
Ifaac un ragoût compofé de deux chevreaux ^ On voit plus % 
on voit les enfans des Patriarches chargés de commiffions pé« 
nibles , 6c qui paroîtroîent fort baffes aujourd'hui. Jacob garde 
les troupeaux de Laban fon beau-pere ^ ; 6c quand ce Patriar« 
che fut de retour dans fon païs , fes enfans gardèrent les fiens ^. 
Les filles même n'étoient point difpenfées des fbnâions péni« 
blés du ménage. Rebecca étoit obligée d'aller chercher de l'eau 
fort loin ^ 6c de porter fa cruche fur fe^épaules K Rachei coa« 
duifoit le troupeau de fon père K LdKncturs des Grecs 5 aux 
flécles héroïques y nous retraceront une peinture fidèle de ces 
premiers tems. On doit au furplus attribuer tous ces ufages à l^ 
néceilité dans laquelle les peuples fe font trouvés originairement 



* Gen. c. to» f. i6p c. t4. lf^ ^f. c. 38. 

♦•14» 15. 

^ Avouons néanmoins qu'on ne volt pas 
bien, nettenoient quel étoit alors Tu/aee 
ordinaire du voile pour les femmes. On 
apperqoit même Quelque oppofîtion entre 
les pratiques indiquées dans les paflàges 
que je viens de citer. Il paroil en réfulter 
que les femmes ne portoien^ pas le voile 
toutei Icn fois qu'tlk^ & moiuroifiat en 



public. 

^ Herod.Li*ii.95.=Strabl.i^*p.xiz^^. 
1130. 

^ Gen. c. 38. t. iS« 

«^Ibid.c. i8*t. 6* 

* Ibid. c. 17. f . 9. 

^Ibid.c.ip.t.78* 

(Jbid.c. 37.^. !»• 

fc Ibid. c. 14. ♦* M* 
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de faire tout par eux-mêmes. La conduite aâuelle des Sauvages 

en eft une preuve convaincante. l'^PàWim. 

L'ufage de témoigner la douleur de la perte éc fes proches ^«^icDéiugt 
par des marques extérieures 5 a eu lieu dès les tems les plus re- ' " * ^^^ 
culés. Âufujet de la mort de Sara> l'Ecriture obferve qu'Abra-' 
ham s'acquitta des devoirs du deuil ^ ; & ailleurs elle dit que 
Juck ayant perdu fa femme 5 laiiTa pafTer le tcms du deuil avant 
que de fe montrer en public ^. Mais on ignore combien duroic 
alors le deuil chez les Orientaux > & la manière doi^on le por^ 
toit. Il eft certain qu'on changeoit d'habits , Sd qu'il y en avoit 
alors d'affeûés pour les veuves. C'eft un fait dont l'hiftoire de Th^ 
mar ne permet pas de douter. Loriqu'elle voulut tromper Ju- 
da, & le ÊÊiire tomber dans le piège qu'elle luîtendoit^ elle eut 
foin , dit Moïfe > de quitter fon habillement de veuve y & d'en 
prendre un autre ^ On ne voit pas bien quel étoit alors leca*- 
raâèrede cette forte d'habit. On peut feulement le conjeâurer. 
Il paroît dabord que les veuves ne portoient point de voile f 
car Thamar en prend un pour fe déguifer ^. Je préfume auffi 
que la forme des habits de deuil devoit être dîâérente de celle 
des habits ordinaires. Jacob apprenant la mort de Jofeph dé« 
ehire fes vêtqpens y & fe couvre d'un cilice ^ > ou pour mieux 
dire , d'un fac y fuivant la leçon du texte Hébreu 6c des Sep* 
tante. On donnoit vraifemblablement le nom de fie aut habit? 
de deuil ^ parce qu'ils étoient étroits & ferrés comaie des facs^ 
& d'une couleur (ans doute fombre & trifle. 

On ne peut parler que fort impar&itement des occupation?/ 
des plaifirs ficdes exercices des premiers peuples. La garde des 
troupeaux fàifoit certainement le principal objet de leurs foins & 
de leurs richeffes. L'Antiquité y tant facrée que profane^ n'a qu'u- 
ne voix fur cet article. C'eft par cette raifon que les Anciens y 
lorfqu'ils avoient à traiter d'affaires ^ fe rendoient aux portes des 
villes ^ Les habitans étoient alors obligés d'en fortir tous les- 
marins , & de n'y rentrer que le foir , parce ciu'ils étoient prei^ 
que tous pâtres^ ou laboureurs. La porte delà ville étoit oonc 



■Gcn.c.ij.t. j. 



'Ibid. 

« Ibid. c. 57. f* 34^ 

'Vov. Gen.c. 33«f»io& i8«c*}4«ti 

to«s=Kuch. c 4* tf I» 
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l'endroit où ils avoient le plus d'occafions de fe voir Ôc de fe ren^ 
Vf Paktie. contrer ( ' ). 
^'^^^àiFmon -^ regard de leurs plaifirs & de leurs amufemens , on voit oue 
'"Je Jacob* de tout tems les peuples fe font exercés à chanter > à jouer des 

inftrumens & à danfer. Le chant fuppofe une elbece de Poëfie ; 

ainfi on peut mettre l'invention de cet art fublime au nombre 

des plus^ anciennes découvertes. Je croirois même la Poëfie 

{dus ancienne que la Mufique (*), qui certainement a dû précéder 
a danfe. A|ptis , fans vouloir décider la préférence y examinons 
Quelle a pu être l'origine de ces deux Arts également flateurs £c 
féduifans. Commençons par la Poëfie. 

On a débité jufqu'à préfent bien des conjeélures fur lorigine 

# de la Poëfie : cependant il n'y en a aucune qui fôit vraiment fa^^ 

tisfaifante ; aucune qui nous développe les véritables motifs qui 

** ont pu former les premiers Poëtesi. Je m'explique. Si l'on veut 

fe contenter de motifs vagues Ôc généraux y il efl aifé de trou* 
ver la fource de la Poëfie 'dans les différentes affeâions dont 
l'homme eft fufceptible. On conçoit clairement que les pre* 
mieres idées poëtiques n'ont pu être enfantées que par une 
imagination vivement & fortement affedée. En effet, lorfque 
Tame efi pénétrée d'un fentiment vif, elle dédaigpe les expref^ 
fions ordinaires» Le l^le familier ne peut alors la fatisfaire^ 
un langage commun ôc vulgaire exprimeroit mal les idées qui 
la tranfportent. Il lui faut dans ces inftans des figures hardies, 
des images vives & frappantes. Les exprefiions les plus relevées 
& les termes les plus fublimes lui font néceffaires pour peindre 
ce qu'elle fènt. On dût bientôt obferver qu'entre les différens 
fbns qui forment les langues , les uns avoient une certaine force 
& une énergie particulière ; les autres , une molleffe > une dou-" 
ceur , ou une rudeffe très-fenfibles à l'organe. Le premier pas 



( * ) De tous les tems le genre de vîe des 
peuples a décidé de Vendroit de leurs reni- 
dcz^ vous publics* Chez les Grecs Se çhe^ 
les Romains, le rendez- vous pour toutes 
les aflàires étoif le Marché ou la Place 9 
eu égard â leur genre d'occupation qui 
étoit ie commerce > ou la plaidoirie. Chez 
nos ancêtres , les vaflaux de chaque-Sei- 
gneur s'afTembloient dans la cour de Ton 
château * & de-là font venus les Cours des 
princes. Dans le Levant, où les Souve* 



raîns font ordinairement renfermés dans 
leurs palais , les affaires fe font à la porte 
de leurs ferauls. Cette coutume de faire (4 
cour à la Porte des palais des Monarques 
d'Orient , étoit en ufâge dès le tems des 
anciens rois de Per(e 9 comme l'on voit 
en plusieurs endroits du livre d'Eflhfci^ ci» 
f.19 9 21.C. 3.t. 2,3 

( * ) Je prend ici le i^pt de Mufifue dam 
le Cens le plus étendut 

qu'on 



ugc 
mort 
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qu'on aura fait vers la Poëfie a donc cté d'employer des termes 
forts & énergiques , pour exprimer les idées fortes 6c vives qu'on i'* Partip. 
vouloir peindre, &de choifir des expreflîons douces pourren- DepuislcDci 
dre les images agréables. On fe fera étudié enfuitc à trouver ^"^jicob! 
des tours plus recherchés , plus élégans que ceux du langage 
ordinaire. Alors on fe fera particulièrement attaché à donner 
aux expreffions & au ftyle un certain nombre & une certaine 
cadence. C'eft ainfi qu'on peut expliquer l'invention méchani- 
que de la Poëfie, & concevoir la marche qu'aura tenue l'efprit 
humain pour y parvenir. Mais quand on veut rechercher le prin- 
cipe originaire de ces émotions ôc de ces afieâions > qui feules 
ont pu donner l'être à la Poëfie & créer les Poëtes , les difficul- 
tés fe préfentent en foule. 

La Poëfie ne doit point être mife au nombre de ces Arts 
qu'une nation peut avoir communiqués à une autre. Il n'y a 
point de peuple qui n'ait eu fes Poëtes. Ce talent eft donc un 
de ceux qui femolent tenir à l'efFence de l'humanité ( ' ). La 
Poëfie d'ailleurs s'exerce fur tant d'objets divers , ôc fouvent ft 
éloignés les uns des autres , que difficUement cet art aura*t-il 
eu une feule & même origine chez les différens peuples qui 
l'ont cultivé. Quelques Ecrivains cependant ont crû en trouver 
la première ÔC la principale fource dans le cœur de l'homme 
ravi , extafîé ôc tranfporté hors de lui-même à la vue des gran- 
deurs ôc des bienfaits du Tout-puiflfant. Je doute que cette idée 
foit fort jufte , Ôc je ne penfe pas qu'on doive chercher la prin- 
cipale origine de la Poëfie dans les fentimens de reconnoifTan- 
ce dont l'homme s'eft fenti pénétré envers fon Créateur. Je l'ai 
dit , ôc je le répète , l'ordre Ôc la confiance admirables qu'offre 
le fpeâacle de l'univers a dû convaincre toute créature raifon- 
nable ôc penfante , de l'exiftence d'un Etre fuprêmc > Auteur 
ôc fouverain Modérateur de toutes chofes. Mais cette convic- 
tion eil un fentiment réfléchi , profond ôc férieux ; dès-lors il me 
paroit peu capable d'avoir infpiré aux premiers hommes cet en^ 
thoufiafme qui feul peut avoir donné naiiTance à la Poëfie. D'ail- 
leurs il a dû arriver que dans l'état de nature plufieurs auront 
méconnu ces preuves de la Divinité. On n'en peut pas même 
douter, s'il efi vrai qu'il exiftc encore aujourd'hui des peuples qui 

(' ) J^entends ici par le mot Poëfie^ | ques, qu« le méchanKme & Tartifice dei 
plutôt les idces & les expreffions Poctî» j vers* 

Jome L T t 
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sBsaBBBSB» n ont aucune idée de culte religieux» Ces peuples néanmoins ont 

i'« PâatiB. des poètes \ 

On pourroit peut*être préfumer que ta Poëfie doit fa naiflan^ 
ce à Famoar. Cette palfion eft bien capable d'échauf&r Tima* 
gination , & d'infpirer à Tame cette efpece d'yyre0e qui fait les 
poëtes. Mais vraâemblablement les premiers hommes étoient 
trop brutaux Ôc trop grofliers pour avoir reffenti ces mouvemens 
tendres & délicats y auxquels la Poëfîe a été rede?able dans la 
fiiite d'une grande partie de fes beautés» 

Si, laiflantles conjeâures> on veut confolter THiftoire fiir l'o- 
rigine de la Poëtie , on n'y trouve aucun fait propre à rédaircir^r 
On y voit feulement que dès les tems les plus reculés h Poëiie 
a été employée chez tous les peuples à conferver lefouvenîv des 
ëvénemens mémorables K II faudroit donc , d'après ce fait qui 
efl inconteflable , affigner aux premières produâions poétiques 
une origine bien différente de toutes celles qu'on a imaginées 
jufqu'à préfent. Alo» ne pourroit^on pas foupçonner que cette 
efpece de langage doit Êi naiffance à l'amour-propre qui , dans 
tous les pais & dans tous les (iécles , s'efi étudié à faire valoir ôc 
à exalter les faits qui pouvoient flater fa vanités II emploie vo* 
lontiers à cet effi^t l'exagération , les fkures hyperboliques > les 
termes & les tours les plus ampoulés. Il s'efforce , fi l'on peut di- 
re 5 d'agrandir les objets par i'emphafe des expreifioos , par la 
hardieffe des images ôc par l'abus acs métaphoces. Tous les peiF- 
ples ont été atteints de cette n^anie. Il n'y en a point qui n'ait 
cherché à relever les événemens qui Tintéreffoient. Les chan* 
Ions des Sauvages ^ qu'on peut bien regarder comme des efpeceSv 
de poëfies , ne contiennent que les louanges • ôc les exploits de 
leur Nation ^ qu'ils exagèrent toujours autant qu'il letu: efl pofli-i 
ble. Les habitans des Ifles Marianes , qu'on doit mettre au rang 
des peuples les plus bornés ôc tes plus ignora ns , fecroyoient^ 
avant la venue des Européens ^ la feule ôc unique nation de l'u^ 
nivers. Les fiâions de leurs Poètes les confirmoient dans cette 
prétention ridicule. Us étoient charmés de ces fables abfurdes 
qui fia^toient leur orgueil , paffion dominante de ces barbares .% 



^Hii. des Iflet Marianes jpar HV* le 
Gobien, l.i.p. ^3 s^4«=Laet.De(cnpt. 
des J«itk Occident 1* a. c. i^ p. ^6,<^ 57» 
Hifi. nat. de Tlflande, t. %. p. %xl^ 



iap-i3»-if4. 
^ SupfÂ y Lîv. II. Chap* VI. p. I ^i« 

« nia. éts Ifles Mariaset par le ?• U 
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Il fera donc arrivé dès les premiers tems qu'au lieu de raconter 

les Buts fimplement , &: tels qu'ils s écoient pafTés , quelques gé- l'* Partie. 

nies inventifs fe feront appliqués à chercher des termes ôcdes Depnw le Déjuge 

tours particuliers pour compofer leurs narrations. Cette ma- ^ £ Jtc^** 

fiiere de s'exprimer y & ce Âyle au-defllis du langage ordinaire 

aura plu > parce qu'il flattoit l'amour-propre des peuples & leur 

vanité* La coutume l'aura confacré. C eft ainfi qu infenliblement 

la Poëfie aura pu fe former. L'u&ge enfuite s en fera étendu à 

tous les objets dont les hommes fe fentoient afieâés vivement. 

Peut-être auflt que (ans avoir recours à Tamour-propre ^ on 
pourroit attribuer la naiflance de la Poëfie à l'effort qu'on aura 
fait pour repréfenter d'une façon énergique des événemens qui 
avoient laifié de fortes traces dans l'ame des fpeâateurs» 6c 
fait des impredions très-vives Cur leur imagination. On pourroit 
même en chercher la fource dans ces contentemens indicibles 
qu'on reflfent à la vue des f^rils éminens auxquels on a eu le 
bonheur d'échapper. On veut alors faire éclatter fa joie ^ 6c il 
n'y a point de termes trop forts ni trop expeflifs^ pour énoncer 
6c peindre les tranfports dont on eft animé dans ces inftans. 

La reconnoiflance peut encore avoir beaucoup contribué 
k former de à nour; ir le langage extraordinaire de la Poefie. On 
manoue fouvent d'expreffions pour rendre grâces d'un bienÊût 
(ignalé. L'ame fe tourmente 6c s'épuife à trouver des phrafcs 
capables de marquer dignement la force 6c la vivacité des fen- 
rimens dont elle efl pénétrée envers ion bien&iteur. Le plus 
ancien monument de roëfie qui nous (bit reàé de TAntiquité ^ 
le Cantique compqfé par Moife après le pafTage de la Mer 
Rouge > renferme tous ces caraâères \ Il paroit avoir été éga- 
lement defiiné à conferver le fbuvenir d'un événement fi fla^ 
teur pour la nation Juive ^ 6c à remercier Dieu de k proteâioa 
fignalée qu'il venoit d'accorder à fon peuple en cette occafioiu 
U réfulte de toutes ces réflexions qu'on ne peut rien dire de 
précis ni d'afluré fur la véritable ori^e de la Poëfie : inutile- 
ment voudroitK>n lui en afligner une qui ait été commune 6c gé- 
nérale à tous les peuples : trop de raifons s'y oppofent. 

A l'égard de la Mufique , on peut dire que le chant eft natu* 
rel à l'homme. Tous les peuples f même les plus greffiers 6c les 
plus fauvages > chantent. La di/Hculté a été de réduire à une 

* Exod.c. i5« 

Ttij 
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*5' méthode réglée & fuîvie les différentes modifications de la voix. 



^''.^i^^îf * Il cft 9 dit-on , à préfumer que la variété & TagrémCTt du chant 

ju^iqu^à la mort* àcs oifeaux aura fer vi de modèle aux premiers inventeurs delà 

de Jaeob. ^, mélodie , d'autant mieux que par inftinâ nous fommes portés à 

Timitation. On aura donc elfayé de former avec la voix diver- 
fes inflexions qui euffent entre elles une forte de connexion & 
de rapport fuivi. Il fut facile enfuite d'arranger des paroles fous 
ces différens fons. Mais ces premières produdions ne repréfeii- 
toient que bien foiblement cette prodigieufe variété qu'on dif- 
tingueaansle ramage des oifeaux. Pour en approcher de plus 
près > il a fallu imaginer les moyens de fuppléer à ce qui nous 
manque du côté de Torgane. On emprunta pour cet effet le fe- 
cours de certains corps naturellement fonores & harmonieux. On 
étudia Fart de les faire réfonner convenablement , & d'en tirer 
des modulations agréables & variées. C'efl ainfi que par diffé- 
rentes tentatives les premiers hommes fe feront procuré les inf- 
trumens à vent & à cordes. 

Quoi qu'il en foit de toutes ces conjeâures dont je fuis peu 
fatisfait , il eft certain que l'invention du Chant & de la Mufiquc 
înflrumentale remonte aux fiécles les plus reculés. On vient de 
voir que du tems de Laban l'ufage étoit déjà établi de reconduire 
les étrangers avec des chants d'allégreffe 6c au fon des in f] ru* 
mens ; mais ce qu'on doit particulièrement remarquer ^ c'eftque 
les chanfons font de tous les païs & de tous les fiécles. Les na- 
tions les plus barbares & les plus groflieres ont ^ comme je l'ai 
déjà dit y quelque idée du Chant. On a vu dans l'Article où 
j'ai traité de l'origine de l'Ecriture , que chez tous les peuples 
connus, des efpeces de poèmes qu'on çhantoit, ont fervi origîr 
nairenvent à conferver la tradition hiftorique de tous les événe^ 
mens *. Ces chanfons que les pères avoient foin d'apprendre à 
leurs enÊins 5 tenoient alors lieu de livres & d'annales. 

J'ai propofé ailleurs quelques conjeâures fur l'iiivention des 
inftrumcns à vent : je crois pouvoir y renvoyer^. A l'égard des 
inftrumens à cordes, je doute qu'on les ait inventas dès les fié- 
cles dont il s'agit préfentement. On n'aura connu pendant long- 
tems que le chalumeau , la flûte , la trompette > & une efpece 
de tymbale nommée dans l'Ecriture tympanum. La caiffe en 
étoit de cuivre d'une forme oblongue, & couverte de peau d'un 

• SuprÀ, LxY. II. Chap. VI. p. 1 6i. 1 *» Sufrà » Li?. V» p# jof. 
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côté feulement. On frappoit cet inftrunient avec des baguettes u-uv.j-i: — 1: 
ou avec la main ^ ^'* Partif. 

Je crois pouvoir appliquer à la Danfe ce que j'ai dit de la ^u?whfml^^^^^ 
Poëfie & de la Mufique. L'ancienneté & Tuniverfalité de ce di- ' de Jacob. 
vertiflTenient font également atteftées par tous les Ecrivains. Il 
n'y a point de peuple qui n'ait eu fes danfes particulières. On 
en retrouve Tufage jufques chez les peuples les plus barbares 
& chez les nations les moins civilifées. Ajoutons qu'ancienne- 
ment la Danfe faifoit panie des cérémonies confacrees au culte 
de la Divinité. Je ne m'étendrai point au furplus fur l'origine, 
ni fur l'époque d'un divertiffement fi naturel à l'homme. Le 
corps fe reffent toujours des impreffions de Tame. Il témoigne la 

Îart qu'il y prend par fes mouvemens , fes geftes & fes attitudes. 
1 n'a donc été queftion que de régler les diflTérens mouvemens 
du corps , en les affujettifTant à une certaine cadence marquée 
& melurée. C'eft un art qu'on aura promptement & facilement 
inventé. 

La Poëfie , la Mufique & la Danfe ont fait pendant bien des 
fiécles les principaux , pour ne pas dire les feuls amufemens des 
anciens peuples. On y peut joindre les feftins dont l'ufage a été 
commun à tous les fiécles & à toutes les nations. Dès les pre- 
miers tems il y avoit des occafions marquées pour des repas 
d'apparat & de réjouiflance. L'Ecriture dit qu'Abraham fit un 
grand feftin le jout qu'il fevra Ifaac ^. Laban invita un grand 
nombre de fes amis au repas préparé pour les noces de fa fille 
avec Jacob ^ 

Je ne fçais fi l'on doit mettre la chaflTe au nombre des amu- 
femens que les premiers hommeis pouvoient prendre. Nous ne 
regardons aujourd'hui cet exercice que comme un plaifir &^ un 
délaflement. Il n'en ctoit pas de même dans les fiécles reculés; 
La chaffe alors étoit plutôt une occupation férieufe qu'un^îver- 
tiffement. La terre dévaftéc parle Déluge refta long- tems dé- 
ferte & inhabitée dans fa plus grande partie; Les bêtes farou- 
ches fe multiplièrent , & mirent bientôt en danger la vie non- 
feulement des beftiaux , mais auffi celle des hommes. Les pre- 
mières peuplades ne tardèrent pas à fe trouver dans la nécedité 
de leur faire une guerre continuelle ôc attentive. C'efi par cette. 



• Calmct , ad Gcnef. c. ii. f> 17. 

* Gcn.c. il. y. 8. 



I 'Ibid.c. 2p.]^. 11. 
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- raifon que les premiers fondateurs d'Empires font repréfentés 



l'« PâRTTt» comme de grands chafTeurs. Ce talent étoit alors aufli efiima* 
Depuisie Déluge ble^qu'il peut paroitre aujourd'hui iadkffétetiu On alloit donc 
^"^fc Jâc'X^'^ à î^ chafle , moins par goût , que par n^celSté , & je croîs pou- 
voir douter qu'on s'en m un umple amu(ement{')» 

Malgré la grande Amplicité de moeurs > qu'on &ppofe com^ 
munément avoir régné dans ces premiers âges > oft a déjà pu re« 
marquer que dès le tems d'Abraham le luxe n'étoit pas inconnu 
à plufieurs peuples de l'AHe. Ils avoient différens bijoux & des 
vafes d or & d'aqgent. Il eft quellion du tems d'Ifaac , non^feu- 
lement d'habits j^écieux , mais même de vêtemens parfumés : 
tels étoient ceux d'Efaù^ que RebecCa ^ prendre a Jacob ^* 
L'ufage des fenteurs &<les parRims s'eft donc introduit chez 
les peuples de l'Orient <iès la plus haute antiquité ; & on peut 
juger d'après ces faits ^ qu'ils connoiflfoient d'autres recherches 
& d'autres voluptés ^ dont Moîfe fans doute n'a pas eu occa* 
(ion de nous inftruire. Ainfi les mœurs de ces nations n'étoient 
pas alors aufli (impies qu'on voudtoxt fouvent nous le perifuader. 
Diibns encore que la chafteté ne paroît pas avoir été leur 
vertu favorite. Sans parler des abominations qui attirèrent le 
courroux du Ciel fur les habitant de Sodome âc <ie Gomor- 
rhe f dès4ors il y avoir de ces fenune^ publiqiies qtti s'abandon* 
noient à tout le monde indiffëremm^ent ^ moyennant une certai*- 
ne rétribution* L'aventure de Juda avec Thamàr fa belle-fOl^ 
en fournit des preuves plus quefuffifantes. Nous voyons en efiec 
que Thamar , pour mieux en impofer à Juda , fut fe pofler dam 
le carrefour d'un grand chemin par lequel ce Patriarche devoit 
paffer. Cette place ^ dit Moïfe ^ & l'attitude dans laquelle ella 
le tenoit j perfuaderent à Juda que c'étoit une femme publi« 
que ^ 9 & leur marché fut conclu en conféquence ^ moyennant 
un idievreau qu'il lui promit y & les gages qu'il donna pour af^ 
furance de fa parole. La réponfe que nrent les habitans de ce 
lieu au berger que Juda envoya enfuite porter à cette femme le 



( ' ) L*Eterael> «n. parlant des Chana- 
liéens 9 iit â Moiïe : ce je ne chaflerai point 
î»> ceis peuplei ^e devant vous datisTfefJiace 
9i d'une année « de peur que le pajrf ne de^ 
9y vienne défert > & que les bétes fauvages 
3) ne fe multiplient contre vous >»• Exod. 
chap«x3«^«i^* 



Et Moïlêf dansle Deutércmome» aver-i' 
tit les Ilraëlites que Dieu ne détruira les 
inationsrChananéennes qtit peu à peu, i 
par parties , de crainte que les bétes de la 
terre ne s'élèvent contre eux* Lfa. /• ^«a^ 

* Gen. c« 27* f* 17. 

^Ibid«c«}8*t*i4s If 
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prix de fes faveurs , prouve bien que ces fortes d'aventures de- -* 

voient être alors fort communes & fort fréquentes. « Nous n'a- l" Pa&he. 
» vons point vii, lui dirent-ils^ de femme débauchée aflife dans DcpuùicDiluge 
« ce carrefour * «. II falloit donc qu'il y en eût dès-lors un affcz '" âj'jiJot?" 
grand nombre, & qu'on les reconnût pour telles à certains ca- 
raâères reçus & uficés. Nous apprenons d'ailleurs , par le San- 
choniacon , que la coEruption des moeurs étoit portée au plus 
grand excès dans les premiers fîécles '*. 

Je nem'écendrai pas darantage pour le moment fur les mœurs 
des premiers habitans de l'Alie. J'aurai encore occafion d'y 
revenir dans un Aitide féparé qui comprendra des réflexions 
générabs fur pldieurs &its que l'Hiftoire fournit par rapport 
au caraÛère dominanc de ces premiers fîécles. Il eft tenu de pao> 
1er des Egyptiens. 
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f?ep«i, le Déluge CHAPITRE SECOND. 

jurqu'àlamort 

'''•'"^'' • . De t Egypte. 

: Es MOEURS des Egyptiens ont été formées de très-bonne 
^ heure. La plupart aes pratiques dont parlent les Hîftoriens 
profanes, nous les voyons ufitées dès le tems que Jofephfot 
conduit en Egypte. Ainfi on pept cncfonclureque dès-lors les 
mœurs des Egyptiens étoîent telles qu*Hérodotb, Dio^ùre ôc 
d*autres Auteurs les tepréfentent. On eft d'autant plus autorifé 
à te croire y que ce peuple , au rapport de toute F Antiquité y a 
montré beaucoup de confiance dans fes principes , & un attache-' 
ment fingulier pour fes ufages & fes pratiques *. 

Pour caraâérifer d un feiu mot les mœurs des Egyptiens j'em- 
prunterai les expreflîons d*Hérodote. •« Comme l'Egypte y dit cet 
« Auteur, eft placée fous un ciel> & arrofée par un fleuve d'une 
3» nature diflTérente du ciel & des fleuves des autres climats , de 
» même les mœurs &les coutumes de feshabitans font-elles diffé* 
» rentes de celles des autres nations^ ». Hérodote au furplus n'eft 
pas feul de fon fentiment. Les Egyptiens paroiffent en général 
s'être attiré 1 attention des Ecrivains de l'Antiquité , autant pat 
la fingularité 4e leurs, ufages , que par le mérite de leurs décou^ 
vertes. Jugeons-en par les faits. 

Le froment a été regardé de tous les tems , & par tous les 
peuples , comme Taliment le plus convenable à Thomme. Chez 
les Egyptiens c'étoit une honte que d'en faire ufage. Leur pain 
étoit fait d'une efpece de grain qu'Hérodote nomme Oiyra % 
& que je foupçonnerois être le riz ^. Il en étoit de même à Té- 
gard des fèves. Ce légume étoit profcrit chez les Egyptiens. Us 
n'en femoient , ni n en mangeoient ^. C'étoit aufli une loi com- 
mune à toute la nation de ne point manger de la tête d'aucun 
animal ^. Du furplus il n'y avoir pas d'uniformité entre les 

■ Voy. la 3« Part. Liv. I. Cfaap. IV.p«24« T 1.3.p, i io.=Voyagc deV.Ie Blanc, p. 8o« 
^L. 1. n. 3f. j & 103. ==HIil. gcn. des Voyages, t._4t 

• Ibid.n. 36. p. 117. 



p 
^ Voy. Plin.l. 18. fed. if.p. loS. 

Le pain de ri^ a été Se efî encore en 

«fage dans plu/leurs pays, l^ojf. Athen* 



* Herod. 1. 1. n. 37. 

^ Ibid. n. 3P»=: Plut. 1. 1. p. 3^3. B« 

tgyptien$ 
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Egyptiens au fujet des viandes donc ils fe nourriflfoienc habituel- tsss=a=s=ss± 
lement. Dans certaines provinces on n'ofoit point tuer de mou- l^ Partie. 
tons, & on ne mangeoit que des chèvres. Ailleurs c'étoit le ^cpuis le Déiug< 

' ^ r\ \ '\ 2 J 2 1 julqu 4 la mort 

contraire ^ Quant aux vaches , 11 etoit ordonne par un précepte de Jacob, 
général de s'en abftenir ^. A Tégard des porcs , on les regaraoic 
comme des aaîmaux immondes , & fî quelqu'un en avoir tou- 
ché i même légèrement & par mégarde, il devoir entrer auffi-tôt 
dans le fleuve avec Tes habits pour fe laver ^. Cependant on 

{mouvoir immoler des porcs à la Lune ôc à Bacchus ; mais il &1« 
oit que ce fut au moment de la pleine-lune. Alors il étoit même 
permis d'en manger ce jour-là feulement ^. 

Les Egyptiens mangeoient du poiflbn *, en obfervant à 
cet égard des ufages à peu près femblables à ceux dont je viens 
de parler. En général ils ne touchoient point aux poiffbns qui 
font fans écailles ^ : & parmi les autres efpeces qu'ils fe per- 
mettoient, il y enavoit certaines dont on s'abftenoit dans une 
partie de l'Egypte , tandis qu'on en mangeoit dans une autre ^. 
On en doit dire autant par rapport aux oifeaux , dont quel- 

2ues-uns étoient réputés facrés , & auxquels par cette raifon les 
égyptiens ne touchoient point ^. Cette fuperflition régnoit chez 
ces peuples bien antérieurement à Moïfe *. Je crois qu'on peut 
rapporter la diftinâion entre les animaux facrés & les animaux 
profanes , aux premiers fiécles de leur Monarchie. Les Egyptiens 
au furplus, comme tous les anciens peuples , ne don noient point 
à leurs viandes le tems de fe monifier , ils les mangeoient toutes 
chaudes ^. 

Je penfe cependant que lufage de couper les animaux, pouc 
en rendre la chair plus tendre 6c plus délicate, étoit connu 6c 
pratiqué très-anciennement chez ces peuples. Je le préfume fut 
ce que Moïfe, dont l'intention étoit a éloigner les lliraélites dcé) 
coutumes des Egyptiens , fait défenfe de couper aucun animal *•• 
La bière étoit la boiflfon ordinaire d'une grande partie de 
l'Egypte *". Il s'y trouve en effet plufieurs contrées où la vigne. 



« Herod.l.i«n.4i, 
^ Ibid.n.4i. 
^ Ibid.n.47. 
*» Ibid. 

* Num.c. Ti«^« ^.=Dxod. 1. 1. p. 51. 

' Herod. h i, n. 71 & 77»=Voy.Athcn, 

J.7»c. 13.P. ip^«E, 



tt'lut.t. 2.p.3n*C. j 

^ Herod. !• i. n. 71 5c 77* • 

i Exod. {:• S. y. 26. 

^ Voy. Gen.C43* t» i^» 

1 Levic. c. 11. il^*i4. 

" Herod. 1. 1. n. 77t=^Diod. L i. p.4» i 
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ne peut point croître. On en cultivoit dans les cantons dont le 

p* Partib. terrcin pouvok le permettre , & on y buvoit du vin. L'ufage de 

iu^ u'Vîa^^"?^ ^^^^^ liqueur étoit fort ancien chez les Egyptiens i comme nous 

ie Jacob* l'apprenons par le fonge du grand Ecbanfon de Pharaon > qui rêva 

avoir vu devant lui un ceps de vigne chargé de raifins mûrs dont 
il avoit exprimé le jus dans la coupe du Roi qu'il ||poit à la mam^ 
ficqia'il avoit enfuite préfenté à ce Monarque S je dirai à cette 
occafion que le commun du peujde ne buvoit que dans des vai& 
féaux de cuivre K Mais les perfonnes riches fe fervoient de vafe» 
d'or fie d'argent. La coupe dont Jofepb fe fcrvoit étoit d'argent ^* 
Les Egyptiens étoient fort fuperftitieux dans leur boire &.dans 
leur manger. Ils nettoyoient tous les jours avec la plus grande 
attention les vaifTeaux dont ils fe fervoient ^ ^ autant & plus par 
fuperftition ^ que par propreté. Ils n'auroient januiis ofé le fervir 
d'un meuble qui eût appartenu à un étranger ; ils n'auroient pas 
même mangé de la viande qui auroit été coupée avec un cou-» 
teau , autre que celui d'un Egyptien ^. Cet élo^ement pour les 
étrangers alloit jufqu'à ne vouloir pas fe trouver enfemble à une 
même table. Lorfque Jofeph donna à manger à fes frères dans fou 
palais^ Moïfe obferve qu'on fervit à parties Egyptiens qui avoient 
été invités à cette fête ; car dès-lors 9 ajoute-il ^ ils avoient hor« 
reur de fe voir réunis à une feule & même table avec des étranr 
gers ^. Mais ce peuple ^ que la prévention éioignok ainfî des au-« 
très nations, étoit d'ailleurs (i peu délicat > qu'il ne faifoit point 
de difficulté de prendre fon manger avec les bêtes ^. Etrange 
effet de la fuperftition ; il exifte encore aujourd'hui des peuples 
auxquels on peut reprocher une femblable groffiéreté > fondée à 
peu-près fur les mêmes motifs K 

On voit que dans ces premiers tems l'ufage éroit y en Egypce^ 
de fervir féparément à chaque convié fa portion. C'étoit le Maî- 
tre du feflin qui coupoit 6c dîftribuoit à chacun les viandes. Lorf- 
cju'on vouloit témoigner une diftindion honorable & particu- 
lière à quelqu'un 9 on lui envoyoit une part beaucoup plus confia 



■ Gcn. c. 40. t» ^ j ^c. == Diod. l. i. 
p. 81. 
Ce récit détroit ce ont 4it Ptuttrque , 

au*aTant le règne de rfammét^que ', . les 
:oi5de rEgyptenebuvoientpot&tdevin. 
1. 1. p«353. 6. 
* Herod.l.t.ft. 57* 

•Gcn^c. 44. t'i'&T. 



' Hcrod I. z.n. 77» 

•Herod. n. 41. 

'Gen.c.43.)^. 3»« 

*Herod. L i.n. 3^. 

* Rec. de5 Vo} âges de la Comtmgnîe 
des Ind. Hollandl t. j. p. 14. = Voyage 
d*Ovington , t. 1. p. ip7* == GemcTli 
Careri.t»i.p.448» 
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durable qu aiix autres convives. Jofeph, pour marque de fa ten- saBBSBSKsa 
drefle, envoya à Benjamin une part cinq fois plus grande que Impartie. 
celle de fes autres frères ». Cette efpéce ae politeflc a été com- Depuis le Déluge 
mune a prefque tous les peuples de 1 antiquité b. i^ Jacob. 

A en juger par ce qu^en difent les Anciens , on ne connoifToit 
guéres en Egypte les ragoûts 9 ni la diverfité des affaifonnemcns* 
La manière d apprêter les viandes étoit très-fimple & très-uni- 
forme <^. A l'égard des plantes, des racines > des fruits & des 
.légumes , les Égyptiens de tout tems en ont fait un très-grand 
ufage« Le témoignage des Hiftoriens profanes fur cet arti- 
cle ^ j eft confirmé par les plaintes & les regrets des Ifraélites 
dans le défert ^. Mais il régnoit une égale fuperflition par rap- 
port aux légumes, qu a l'égard des animaux. On n'en mangeok 
point indiftindement, ni de toutes les efpéces/. 

Les Egyptiens faifoient deux repas par jour : Tun à midi ^ , Ôc 
l'autre au foir. Ils màngeoient aifis ^. Chez les perfonnes de qua- 
lité on terminoit les feftins par un ufage bien (inguUer. Au fortir 
de table , un homme appprtoît dans la falle un cercueil qui ren- 
fermoit une figure de bois, longue d'environ trois pieds , repré- 
foptant un cadavre , ôc la montrant à chacun des conviés : « Bu- 
a» vez , leur difoit-il > ôc donnez-vous du plaiiir , car c'eft ainfi que 
» vous ferez après votre mort ^ ». 

L'habillement des Egyptiens étoit fort (impie. Les hommes 
portoient une tunique de lîn bordée d'une frange qui leur venoit 
jufqu'aux genoux. Ils avcient par-defTus une efpéce de manteau 
fait de laine blanche K Les perfonnes de diflinâion portoient des 
habits de coton ^ ôc en outre des colliers précieux. Pharaon fit 
revêtir Jofeph d'une robbe de coton*, ôc lui mit au col un col- 
lier d'or "^. Les femmes n'avoient qu'une efpéce d'habillement 
dont les Anciens ne nous ont point laiffé la defcription. Héro- 
dote dit qu'il y en avoit de deux fortes pour les hommes ^. Mais 

D'anciens monumens décrlti par Dio-"' 
dore , paroitroîcnt înfînuer <|ue \tt pre- 
miers Rois d*£gypte mangeoicnt couchés 
fur des lits. 1. 1 . p. $9* 

^ Herod. i. 1. n. 78. 



• Gen. c.Ati.f, 34. 
^ Diod. 1. %. p. j ^ 1.= Voy. auflî la 1^® 

Farcie , Liv. VI. Chap. III. 

* Herod. 1. ^• n. 77,=Dîod. 1. 1. p. 81- 
5Tfoo.=Athen. l. 5. c. ^. p. ipi-r 

^ Herod.l. i.n«^i.=Diod.l. i.p.fi 

• NVm. c. lî. ^. f. 
^ Diod. 1. 1. p. loo, 

* C'en. €.43,1^. i^. 

^ ibid. t* 33«=:A£beii«l«5«c,tf.p.i^i*F. 



5 



k Gen. c. X9* ^* > ^• = Ht rod. L &. n« 
_^7&8i.==ym*. auflî Exod. c.9»f* 3i» 
=^Biandiini Ittor. Univ. p. n^ & 5^7» 

1 "^ufra , L. H. Chap. II. p. 1 io« 

'■Gen.c.41. ^f4i# 

fL.i.n.j7, * 
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— — *— ^ il ne marque point quelle étoit la différence de ces vêtemerà; 
P« Partie. Nous voyons , au furplus , que cette méthode devoit être fort 

jufq"J'^^^ ancienne en Egypte. Moïfe dit que Jofeph fît préfent de deux 

de Jacob, habits à chacun de fes frères ^. Les Egyptiens étoient fort atten- 
tifs fur la propreté. Je penfe même qu'ils la portoient jufqu'au 
fcrupule. Ils avoient grand foin de faire nettoyer exaâement leurs 
habits ; ils vouloient que tout ce qu'ils portoient fur leur corpsiut 
toujours nouvellement lavé chaque fois qu'ils s'en fervoient ^. 

Ces peuples, dans le cours ordinaire de la vie, portoient la 
tête rafe. Dès la plus grande jeuneffe on leur coupoit les che- 
veux ^. Mais par un ufage contraire à celui de toutes les nations p 
ils les laiffoient croître dans les tems d'afflidion ^. Cette cou- 
tume eft marquée expreffément dans l'hiftoire du Patriarche Jo- 
feph. Il avoir laiflTé croître fes cheveux pendant qu'il étoit ea 
prifon. On les lui coupa lorfqu'on voulut le préfenter à Pharaon *, 
parce qu'il n'étoit pas permis, fans doute, de paroître à la Couc 
avec l'extérieur du deuil & de la trifteffe. 

D'après ces faits, qui font bien conflans, il doit paroître affez 
fingulier de trouver l'ufage des miroirs établi chez les Egyptiens , 
dès la plus haute antiquité. On ne peut cependant pas en dw- 
ter, lorfqu'on voit à quel point ce meuble étoit commun parmi 
les Hébreux dans le défert. Moïfe dit qu'on fit le bafÏÏn d'airain 
deftiné aux ablutions , des miroirs offerts par les femmes qui veil- 
loient à la porte du Tabernacle ^. Cette quantité ne pouvoir ve- 
nir que de l'Egypte. Remarquons que les miroirs n'étoient pas 
alors de verre , foit qu'on ignorât l'art de faire des glaces, ou au 
moins le fecret de les étamer. On faifoit les miroirs de toutes 
fortes de métaux. Ceux des* Egyptiens, comme nous l'apprenons 
du paffage qu'on vient de citer , étoient d'airain fondu & polh 
Encore aujourd'hui dans tout l'Orient , prefque tous les miroirs 
font de métal, ôc fi l'on y en voit quelques-uns de glace, ils 
ont été apportés par les Européens ^. 

On ne peut parler que d'une manière très-imparfaite du loge- 
ment des Egyptiens. On fçait feulement que leurs édifices 
étoient très-élevés. Diodore dit que, dès la plus haute antiquité, 
à Thèbes les maifons dès particuliers étoient toutes de quatre à 

*Gen«c.45. f^. 11. 1 ^ Gen. c. 41. ]^. 14. 

^Herod.l.i.n. ;?. I fp-^j ^ ,0 a o 

Mbid.l.a.n.ii.==Diod.l.i.p.ii,ii. I '"od.c.38.t.8. 

' HcrocfPi. !• n. 36, * Chardtiu ta»p« ^79^ 
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cînq étages ^ A l'égard de leur décoration extérieure & de leur s* 

magnificence intérieure, il eft impoflible d'en parler. On ne ^'*.^f'^nÀf\ 
peut pas même propofer de conjectures fur cet article ; les An- jufqû^à^ 
ciens n'en parlent jamais. Il en ell de même des ameublemens : de Jacob 
on n'en connoit ni l'efpéce ni la forme. 

Je fuis perfuadé , au furplûs, que dès les fîéclesdont il s'agît 
dans cette première Partie , il devoir y avoir beaucoup de magni* 
ficence en Egypte. J'ai eu plufieurs fois occafion dans les Li\'re9 
précédens ^ de faire remarquer à quel point le luxe étoit déjà 
porté chez les Egyptiens du tems de Jofeph. Dès-lors ils fai- 
foient ufagc de bijoux, de vafes d'or ôc d'argent, d'étoffes 
précieufes ôc de parfums : dès lors ils fe faifoient fer\'ir par un 
grand nombre d'efclaves. Jofeph a une maifon confidérable 
& un Intendant pour la gouverner ^. Les perfonnes de mar- 
que fe faifoient traîner dans des chars. Il y en avoir même 
de plufieurs fortes ^ , diftingués fans doute par leur magni* 
ficence. Jofeph ell conduit & proclamé en grande pompe. Un 
héraut précède la marche, ôc en annonce le fujet à tout lepcu* 
pie *^. Enfin la Cour de Pharaon préfente l'extérieur le plus ma* 
gnifique ôc le plus brillant. On y voit un grand Echanfon , un 
grancl Pannetier, un Capitaine des Gardes*, ôcc. L'entretien 
des Reines devoir être clés plus fomptueux, fi Ton en juge par 
un fait que Diodore rapporte. Il dit qu'on leur avoit afligné le 
revenu que produifoit annuellement la pêche du lac Mœris. Cet 
objet , tout confidérable qu'il efl, puifqu'il montoit à un talent 
par jour , n'étoit deftiné cependant qu a fournir ces Princeffes 
aajuftemens Ôc de parfums ^. Il n'eft pas étonnant, au furplus , 
de voir régner dès la plus haute antiquité, un grand luxe chez 
les Egyptiens. Ces peuples nés avec quelque forte d'induftrie ôc 
de talent , ont porté de fort bonne heure la plupart des Arts à 
une efpéce de perfection. Ces découvertes les ont mis en état 
de fatisfaire promptement leur penchant pour les recherches ôc 
pour la magnificence. Je ne m'étendrai pas davantage fur cet 
objet. Parlons du génie ôc du caractère particulier des Egyptiens» 

Les femmes , en Egypte , avoient beaucoup d'empire (ur l'cf- 
prit de leurs maris. Soit préjugé , foit difpofition naturelle , elles 

• Voy.yîijri, Liv. I. Art. IV. p. ^6» 



■ L. I. p. M* 

•» Gcn. c.43.t- r^* ï5» c. 44» t» ï< 

^ Ibid. c.4i.t«43* 

^ Jbid, 



^L»i.pw6i»;= Voy. auffi Athen.l. u 
p. 33- 1. 
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étoient les maîtreffes dans leurs maifons \ Cet afcendant des 

r« Partie, femmes fur les hommes annonce, en général, un peuple dun 

Depuis le Déluge efprit doux & d une humeur tranquille. Cette idée eft aflez con- 

^"l(?ô" Jacob^' forme à ce que THiftoire nous apprend du génie des Egyptiens. 

Ils mettoient d'ailleurs beaucoup de polkefle, d'égards & de 
fçavolr-vivre dans leur commerce K Ëxmecnis de$ querelles 6c 
des combats , dommés par un goût vif pour les Ans 6c pour les 
Sciences, les vertus pacifiques étoient celles qui leur plaifoient 
davantage. On voit encore qu'ils s'étoient beaucoup occupés de 
la politique. Leurs Loix ont été très-renommées dans Tantiquité. 
Mais ces bonnes qualités étoient balancées par des défauts , fi 
l'on peut dire , encore plus confidérables. 

La (irigularité 6c la luperftition étoit le caraâere dominant des 
Egyptiens ^. J ai dit au commencement de cet article , qu'ils pa^ 
roifïbient avoir affedé de fe diftinguer par des ufages bifarres. On 
en a pu remarquer de ce nombre dans les faits dont j'ai déjà 
rendu con^e. Ces peuples avoient même des pratiques qui fem- 
blent en quelque forte choquer la nature. Je ne crois pas devoir 
les détailler : on peut fur cet anicle con£dter Hérodote ^. Cette 
façon d'agir 6c de penfer éloignoit les Egyptiens non -feulement 
des autres nations , mais devoit au(!i mettrepeu d'union entre 
les habitans des différentes Provinces de cet Empire. Un objet ^ 
fur-tout , qui devoit extrêmement les indifpofer les uns contre 
les autres , étoit le genre de vie que chaque famille avoit em-> 
braflé. En. Egypte , les différentes profeffions néceffaires dans un 
Etat , avoient leur rang marqué. Le fils étoit obligé de fuivre 
ceUe de fon père. Il n'étoit pas permis de s'élever d'une clafle 
inférieure à une claffe Supérieure ^. Cependant la coutume avoic 
voulu qu'on attachât une idée d'averfion pour certaines profef^ 
fions très-étendues 6c très-utiles , qui par elles-mêmes n'auroient 
point dû infpirer de pareils fentimens. Celle de garder les bef* 
tiaux , qu'on regardoit chez tous les peuples de l'antiquité , com« 
me la plus honorable 6c la plus diilinguée ^ , ^toit en horreur 
chez les Egyptiens ^. Cette idée exiftoît en Egypte dès le tems 
de Jofeph, âc l'obligea de prendre des précautions lorfqu'il 



1<^ L. i*fi*3f • 5^. 
« Voy. la 3« Part. Lîv. LChap. IV. p.i 
^Voy.fufrÀ, Chap.I. p. 316. 
< Gen.c»46« t* 34tS=Herod. l.>»ti#-' 



* Diod.l. i.p. 3T. 

'' Hicrod. 1. 1. n. 80. j « Voy. la 3* Pa'rt. Lîv. LChap. IV. p.i^# 

^ Voy. Hcroi l,*,ii.3J, 34<c^«s=L ^Voy.fufrà, Chap.L p. 316. 

Piod«l.i.p.^|. r iGen.c»46«t«34tS=Herod.L>»ti#-47« 
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préfenta fon père & fes frères à Pharaon \ Les Egyptiens néan- _ 

moins avoient beaucoup de troupeaux ^, & par conCéquent il y l'^PâHTiÉ. 
avoit beaucoup de monde employé à les garder. Voilà donc une P^pwf le Déluge 
clafle nombreufc de perfonncs très-utiles à l'Etat, que la cou- ^"^ji^^'* 
tume rendoit l'objet de l'averfion publique. Je ne relèverai point, 
quant à préfent, les fuites & les inconvéniens de pareilles maxi- 
mes. J'aurai occadon d'y infifter plus particulièrement dans la 
troifiéme Partie de cet Ouvrage ^. 

A l'égard de la fuperftition , aucun peuple n'a montré tant de 
foiblefTe ni tant de ridicule dans les objets & dans la forme de 
fon culte. Quelles railleries les Egyptiens n'ont-ils pas eiïuyées 
fur la vénération infenfée qu'ils avoient pour certains animaux î 
Que penfer en effet d'un père de famille qui , lorfque le feu pre- 
noit à fa maifoh , étoit moins occupé du foin de l'éteindre , que 
de celui de fauver fon chat ^ f Que dire d'un foldat qui , revenant 
de faire la guerre dans un pays étranger, fe chargeoit de chats ÔC 
de vautours, quoiqu'il manquât fouvent lui-même du nécef-- 
faire ^ f De quel nom encore faut - il caraâérifer la dévotion 
qu'une partie des Egyptiens avoit pour le crocodile / L'aveugle» 
ment des adorateurs de cette bête.féroce, écoit tel , qu'ils fc ré- 
jouifToient lorfqu'il arrivoit à quelqu'un de leurs enfans d'en être 
dévorés. Les mères de ces viâimes infortunées tiroient une fa« 
tisfa£tion fmguliere de ces funeftes accidens, fe glorifiant d'avoir 
produit une nourriture agréable à leur divinité ^. Les Egyptiens j 
réduits aux dernières extrémités de la faim ôc de la difette, fe fe- 
loient plutôt mangés les uns les autres , que de toucher à quet* 
Gues-uns des animaux (acres. On afTure même qu'il y en avoit 
des exemples *. 

De l'aveu de Diodore , il étoit plus aifé de rapporter qaê 4e 
faire croire à ceux qui n'en avoient pas été témoins, toutes lea 
extravagances que les Egyptiens commettoient à l'égard de leui» 
animaux facrés. On en tenoit toujours une certaine quantité ren- 
fermée dans des parcs confacrés à ce pieux ufage. 11 y avoit de 
uès-gros revenus affeûés poux leur entretien ^. On ne les nour- 
riffoit que de mets choifis 6c apprêtés le plus délicatement qu'il 



• Gen. c. ^6.f» 34. 

^ Ikfd. €. 47. t« ^ 1 ^« 17* 

* Liy. I. Chap. IV. p. ii. & fuir* 
^ Herod. L i« n. 64. 



^ Diod. 1. f . p. f f • s=: Vojr. Atheo. 1. 7r 
c 13. p* %99^ 300. 
' iEiiaii. de Nat. Animal. 1. lo. c* iir 
< Diod.l. i.p.p4. 
^ L« I» p« 9l*ispsPluu t. ^« p. 3 sy» 
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■ =? étoit poffible. On alloit exprès à la chafle pour fournir aux oîfeaux 

V" Partie, carnaciers une pâture qui lear fût agréable. Il y avoit des bains 

DepuisicDéiuge préparés délicieufement pour tous ces difFérens animaux. On les 

" de Jaoîbl^' parfumoit , & on faifoit brûler devant eux les fenteurs les plus 

îuaves. Les lieux qu'ils habitoient étoient couverts des plus riches 
tapis. On leur ajuftoit fur le corps des bijoux ôc des ornemens 
foperbes. On avoit grand foin de les apparier fuivant leur efpéce. 
On recherchoit pour cet effet les plus belles femelles , qu'on 
nourriflbit & qu'on foignoit avec des attentions particulières. On 
les honoroit du titre de concubines des Dieux. En un mot , on 
ne plaignoit aucune dépenfe, aucune recherche pour entretenir 
magnifiquement les animaux facrés y 6c leur rendre la vie aufll 
agréable qu'il étoit poffible. C'étoit des perfonnes du premier 
ordre qui s'acquittoient de ces importantes fooûions \ 

A quelles folies & à quelles extravagances les Egyptiens ne 
fe livroient-ils point quand quelqu'un de ces animaux facrés ve- 
noit à mourir ? Ils les pleuroient autant & plus qu'ils n'auroient 
pleuré leurs proprçs enfans. Les funérailles qu'ils leur faifoient^ 
lurpaflbient fouvent les facultés de l'adorateur zélé qui s'en 
chargeoit ^. On auroit couru beaucoup moins de rifques en 
Egypte , de tuer un homme , que d'y faire périr un chat. Le dan- 
ger étoit le même à l'égard des ichneumons > des ibis & des 
éperviers« Si quelqu'un avoit caufé la mort d'un feul de ces ani-^ 
maux 9 (bit exprès^ foit même involontairement ^ & que le fait 
vînt à être connu ^ auffi-tôt le peuple fe faifîffoit du coupable ^ 
& après lui avoir fait fouffrir toutes fortes de tourmens y le met- 
toit en pièces, fans que rien pût l'arrêter ^. On de voit être ex- 
pofé fans ceiTe aux plus grands rifques dans ce pays, puifqueles 
àcddens ôc les faits involontaires Croient punis comme les âc^ 
tiens commifes de deflein prémédité. 

Au furplus les objets de ce culte infenfé n-étoîentpas les mô- 
mes dans toute l'Egypte. Il n'y avoit point à cet égard d'unifor- 
mité. Les habitans de Mendcs, par exemple > honoroient les 
chèvres Ôc mangeoient les brebis. Ceux deXhèbes, au contraire^ 

'. ! • ... 

- - • 

« ^erod. 1. 1. n. 6^.==Diod.#i. p.>>3- gardant comme ficrcs. Vofagt de SchauTé 
^4-s^^-=^li2(n.denat. Animal.-^.f.c.^. t.i.p.^2. 

Par un refie de cette ancienne Tuperfii- j i>Diod»l. f.p,^5.=Herod.l. i.a^6tf » 
tîon,"lc Bâcha du Caire , fait livrer tous ' ,^7. 

\t$ jours deux bœufs pour nourrir les Ach- | . * Herod* L %% n* 6y^ €€• s= Diod. U là 
£obba> oifeaux que les Maboméuni rc-: ' P'^4. 

honoroient 
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hortoroient les brebis & mangeoîent les chèvres *. Dans la mê- 
me ville 3 & aux environs du lac Mocris, les trocodiles étoient ^" Parth, 
en grande vénération , tandis qu a Eléphantinc , & dans d'autres ^^^^\^^^^ 
endroits > on leur faifoit une guerre cruelle \ Il y avoir donc né- u Jacob« 
cefTairement entre les différens habitans de l'Egypte des motifs 
perpétuels de haine & de diflennon. Ils fe trouvoient partagés 
en quantité de fociétés diflindes par leur culte y & toutes pré- 
venues les unes contre lés autres. Car ici Ton méprifoit ce qu'ail- 
leurs on adproit. Les Egyptiens fe regardoient mutuellement & 
réciproquement comme des infenfés & des impies , particuliè- 
rement , lorfque les Dieux, objets du culte de certaines villes , 
fe trouvoient naturellement ennemis les uns des autres ^. Aînfi 
il devoit y avoir une animofîté bien vive entre les villes d'Arfi- 
noé & d'Héracléopolis. L'une adoroit le crocodile > & l'autre 
l'ichneumon j l'ennemi déclaré de cet amphibie ^. 

Je pourrois parler encore du culte que, félon quelques Ecri- 
vains de l'antiquité > les Egyptiens rendoient aux plantes & aux 
légumes ®, Mais j'avoue que ce fait ne m'a pas paru aflcz bien 
établi, pour que j'aye crû devoir y infitter. 'Hérodote, Platon ^ 
^ Ariftote , Diodore , Strabon , les Auteurs , en un mot , les plus 
anciens & les plus accrédités fur l'Egypte, ne font aucune men- 
tion de cette fuperftition fingulierc. Elle étoit cependant de na- 
ture à n'être pas paffée fous filence. Juvenal eft le premier , je 
crois, qui Tait reprochée aux Egyptiens : & fon témoignage 
ne me paroît pas a un aflez grand poids , ni affez décifîf dans la 
matière préfente , pouy qu'on doive y déférer. L'humeur de ce 
Satyrique mifanthrope lui aura , fans doute, fait charger le tableau 
& outrer le ridicule K Je ne penfe pas non plus qu'on doive beau- 
coup s'arrêter à ce qu'on trouve fur cefujet dans Lucien. On voit 
clairement que dans l'endroit où il parle du culte que les Egyp- 
tiens rendoient aux oignons, fon but n'a été que de décrier 



■Herod.h i.n* 4t.=Strabo, 1. 17* 

^ Hcrod, L 1. n. 69 » 70. :^^iian* de 
Nat. Anim.l. lo* c* xi 5c 14* =^ Strabo, 
1. 17* p« ii6^.=: Juvenal* Satyr. 1$. y. 
33, &c. 

< Voy. Diod.L i.p. ioo«=:Plut» t, x. 
p. 38o* A. 

^ Herod. 1. i.n.^9,==Diod. 1. i.p.4i« 
4i*^o-^8.=:iEiiaii.dcNat« Aninuithio. | Sumina ! Juyenal» loco cit. 

Tome L X x 



c« 14. = Plut. t« 1. p» } 80. B» = JuTenal 
Satyr. 1 5« ▼• 5 1 9 &c. = Lucian* in Joto 
Tra^œd. n« 4». 1. 1. p. 690. =s Jof. adytr£ 
Appion. 1« I. n* 71* 

^ Juvenal. Satyr.if.v.p» io«=LucIan« 
in Jove Tragœd. n. 41. c i.p. 690. 

^ Porrum , & ctfe nefai violare 9 ac 
frangcre morfu. 

Ojanâlas gentei , quiims hiec najamtur im 
hortii 
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E toutes les Religions connues ( *). Dans cette vue Lucien aura pft 



I'« Partie, profiter du penchant qu*avoient les Egyptiens à la fuperftition j 
Depuis le Déluge «qu^ leur fuppofer un objet de culte des plus extravagans & des 

îufqu'à la mort ^t .j- i*^* * ° 

de Jacob. plus ridicules* 

On ne voit point précifément quelles idées les Egyptiens s'é- 
toient formées des vices & de la vertu. On fçait qulls ont été 
caxés par les Anciens d'être extrêmement intércfTés & peu fidèles 
dans le commerce. En général ils avoient très-mauvaife réputa- 
tion fur Tarticle de la probité ^. A l'égard des bîenféances & de 
la retenue dans les mœurs, à en juger par certains traits, ils ne 
dévoient pas avoir fur ce fujet des principes bien purs & bien 
exacts. Ce fut fans doute la connoiflance qu'Abraham avoît du 
caractère de ces peuples , qui le porta à feindre que Sara étoît fk 
foeur ^ ; & la manière dont elle lui fiit enlevée & conduite dani 
le Palais de Pharaon , autorîfe affez ce fentiment ^ Les bons 
traitemens même que ce Patriarche reçut en Egypte , il ne les 
dût, fuivant TEcriture, qu'à la beauté de fa femme ^. On peut 
joindre à ce fait l'aventure de la femme de Putiphar avec Jofeph^ 
& celle de Phéron fuccefleur de Séfoftris , rapportée par Hero« 
dote ® & Diodore ^. Quoique la fable ait beaucoup altéré les cîr- 
confiances de cet événement , on peut néanmoins y reconnoître 
à quel point la corruption étoit portée en Egypte. 

D'ailleurs , fi l'on juge des moeurs d'une nation par fes céré- 
monies publiques j qui, étant deflinées à plaire à tout le peuple ^ 
repréfentent affez fidèlement fon génie, quelles idées les Egyp- 
tiens pouvoient-ils avoir de la décence & de la pudeur ? Expo- 
fons la manière dont on fe difpofoit plufieurs fois l'année à célé- 
brer la fête de Diane. L'affemblée lolemnelle s'en tenoit à Bu- 
bafte ; on y accouroit de toutes parts , & on s'y rendoit par eau» 
Les hommes 6c les femmes s'embarquoient en grand nombre 
dans un même bateau. Pendant le trajet quelques femmes 
]ouoient d'une efpéce de caflagnettes , & quelques hommes de 
la flûte. Les autres les accompagnoient en chantant fie battant 
des mains. Chaque fois que le bateau paffoit auprès d'une ville , 
on arrêtoit. Alors les femmes qui étoient deaans appelloient 



^( ' )Vo7, tout le Dialogue intitulé : /m- 
fherTragœduf» 

• Plato. de Rep. 1. 4. p. 642. A. 

^ Jod Antfq. L i« ct ^. = Gen« c« ii. 

f^« 1 1 , &c. 
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celles de la ville ^ leur difoient des injures y ou plutôt des obfcé- 
nités, & commettoient \gs dernières indécences \ Lorfqu*on ^"^ Partie. 
ëtoit arrivé à Bubafte, on célébroit la fête en fegorgeant de vian- ^uS^^ 
des & de vin ^. On peut afTurer qu'il en étoit de même de toutes ae Jacob. 
les autres fêtes des Egyptiens. Il s'y commettoit des défordres fi 
honteux y que les Hiftoriens profanes n'ont prefque jamais ofé les 
détailler ^ 

On dit néanmoins que la jaloufie entroit dans le caraâere de 
cette nation. Les Égyptiens , au rapport de Plutarque , ne vour 
loient pas que leurs femmes pufTent fortir aifément ae leurs mai- 
fons. rour les rendre fédentaires y ils ufoient de précautions à 
peu - près femblables à celles dont ufent encore aujourd'hui les 
Chinois. Ces derniers contraignent leurs femmes à porter des 
fouliers fi petits, que ne pouvant fe foutenir que très -difficile- 
ment 9 elles font forcées de refier dans leur appartement. Les 
Egyptiens obligeoient les leurs d'être toujours nuds pieds ^ ôc 
cherchoient ainfî à les empêcher de fortir ^. 

Les motifs de cet ufage préfentent une occafion trop natiH 
relie de parler de l'origine des Eunuques y pour ne pas s'arrêtec 
un moment fur cet objet. On ignore dans quels climats & dans 
quels fiécles , l'art inhumain de mutiler des hommes y pour leur 
confier la garde des femmes y a pris naiffance. Je ne vois nul fon« 
dément au récit d'Ammian Marcellin qui attribue cette invention 
à Sémiraqik ^. Je penfe bien que Tùfage des Eunuques efl dû 
aux pays chauds ; mais la jaloufie a pu feule fuggérer ces expé-> 
diens barbares pour s'afiurer de la chafteté des femmes. Comme 
cette pafiion efl le caractère dominant des Orientaux » je ne doute 

&Ilenéto!t 



:o!t peut-ctre autrefois en Egypte* 
comme aujourd'hui i la Chine, otli les 
feinmes du bas é^ge Yout d^ vt ennenc daos 
les rues , quoiqu'on; n'y vo^e jvnais pa- 
roitre celles des Grands. DaUleurs en fup- 




* Hérod. I. z n. ^o. 
Il e(l bien /îngulier que l'ufagedes'atta* 

quer fur l'eau par des propos deshonnétes , 
fûxt de tous les pays 5c de tous les fîéclet. 

* Id. ioco cit. 
« Voy. Herod. 1. 1. n. 6i. = Voy. auffi 

Dlod.l. i.p.^6.=::Strabo,l. i7*p« ii53« 

^Plut. t. 1. p. 141. C. 

Ceci pourra d'abord paroître contradic- 
toire avec ce qu'on a lu dans le Liv. 4**°^. 
où, en parlant du Commerce, j'ai dit 
d'après Hérodote , qu'en E?ypce il étoit 
uniquement exercé par les temmes. Il efl 
ai fé néanmoins de concilier cette contra- 
Aiàion qui n'eft qu'apparente. Car il fc 
peut faire d'abord que Plutarque, n'ait 
voulu parler que des femmes de qualité , | de îon incontinence» 

X X ij 



étoit de faire le commerce , de (e tenir 
dans leurs boutiques- pour vendre ft débi- 
ter leurs denrées* 

* L. i4.c.é. p. i6. 

Peut ctrc , dira- 1- on , que Sémir^mis 
dont \ts débauches au rapport de cous les 
Hifloriens furent extrêmes, imagina ce 
moyen pour éviter les fuites défagréabici 
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wsssssssssss pas que les Eunuques n'ayent eu lieu fort anciennement chez ces 

P« PiKTiE* peuples. Mais on ne peut déterminer fi c'cft dans TAfie ou dans 

Depuis le Déluge l'Egypte % que Tufage en a été inventé, moins encore dans quel 

juiqu i la mort r/ i * t ^ -ri vi r» J t? * 

a0 Jacob; fiecle* Je vois feulement quil y a eu en Egypte des Eunuques 

dès les tems les plus recules. L'Hiftoire facrée & profane fe réu- 
nifTent à nous l'apprendre. Moïfe ne veut pas qu'un Eunuque 
puiffe entrer dans Taffemblée du Seigneur *• Il y en avoit donc 
dès avant le tems de ce Légiflateun En efiet, Manéthon dit que 
le père de Séfoflris fut afTaffiné par fes Eunuques ^, époque qui 
précède de près de deux cents ans le fiécle de Moïfe ^ Nous 
royons d'ailleurs que Tufage de couper les animaux devoit être 
très*ancien en Egypte ^. L'un aura été probablement une fuite 
de l'autre. L'expérience ayant appris qu'un animal pouvoit fur- 
vivre à une pareille opération , la jaloufie tira bientôt parti de 
cette expérience pour calmer fes foupçons & fcs inquiétudes. Je 
ne doute donc pas que la coutume d'avoir des Eunuques ne fût 
établie chez les Egyptiens dès les fiécles dont il s'agit préfen- 
cément. 

Il ne me refte plus qu'à dire un mot de leurs plaifirs & de 
leurs divertifTemens, publics. Ils confiftoient uniquement dans 
des fêtes ôc des cérémonies religieufes» On les célebroit par des 
danfes , des chants & des feflins , fans parler des marches , ou 
pour mieux dire , des procédions. Tels étoient les divcttiffemens 
publics des Egyptiens , & je n'en vois point chezigw peuples , 
qui ne fuffent relatif à la religion ( ' ). Ils n'ont jamais connu 
les jeux , les repréfentations théâtrales, les courfes , les combats, 
ni rien , en un mot ,.de ce que les autres peuples , foit anciens , fotc 
modernes , ont compris lous le nom de Spedacles. Les Egyp- 
tiens avoient même profcrit la lutte , perfuadés que cet exercice 
ne pouvoit procurer aux corps qu'une force pafiagere & dange- 
reuie *. Quant à la Mufique , iis regardoient cet art non-feule- 
ment comme inutile, mais encore comme pernicieux, puifqu'il 
peut amollir l'ame & l'énerver ^. 



■Dcut.c. i:3,f. I. 

* Apud SyncclJ. p. $9* D« 

« Voy . la ide Partre , Liy. I. Chat». ïT- 
^Suprà yp. 337. , / 

( ' ) Vov. Plato. de Lcg. 1. 7. p. 286. 

* Diod^L i,p.^2« 
' ïbid. 



Ce que Diodbre dît ici de la Mudqut , 
doit s'entendre avec quelque reflridion. 
Cet art n'éroit ceroinement pas audî né- 

ffli^ 

Siire entendre. Pay» Herod. 1. 1. n, 7p< 



rligé chez les Egyptiens qn^'I voudroit le 



Plat, de Leg, h i. p. 7S9» 79o. = Gem« 
Alex, Strom, 1. ^i p. 757.=Et Diodtlui* 
même, 1. 1. pk i^ & 20. 
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A regard des amufemens particuliers des Egyptiens , on ignore eesB^ssssas 
s'ils en avoîent; & fuppofé qu'ils en euflent^ 1 efpécc dont ils l« PAUTif. 
pouvoient être. Il paroit feulement que ces peuples célébroient Depuis le Déluge 
par des rcjouiflances l'anniverfaire de leur naiflance. Pharaon , à ^" dc'jtcoS!*'* 
pareil jour , donne un grand feftin à tous fes Officiers \ 

Il pourroit peut-être y avoir encore quelques autres particula- 
rités a relever dans les ufages & dans le caractère des Egyptiens ; 
mais je les paile fous ûlenccipour éviter Tennui des détails & de 
la prolixité. 



*Gen«c«4o« t«io« 



CHAPITRE TROISIEME. 

Des Peuples de t Europe. 

JE NE dirai rien y quant à ce moment y des peuples de TEuropc. 
A proprement parler y il n'y avoir point encore de mœurs dans 
cette partie du monde. Les habitans y font reftés pendant bien 
des ficelés plongés dans la plus affreufe barbarie > & dans la grol^. 
fièreté la plus extrême. Ils ont été lon^-tems fans avoir de focié- 
tés formées , nî d'établiflemcns fixes. On peut fc rappeller la pein- 
ture que j ai faite de leur premier genre de vie^ dans les Livres 
précédens ^« D'ailleurs la manière dont fe comportoient les pre« 
jnieres peuplades de TEurope nous eft à peine connue. Nous 
manquons abfolument de ces détails fans lefquels il n*eflpaspo& 
(ible de parler des mœurs d'une nation* 

' LxTt I* Cbip. h Art. V« p. ^9» Lîr. II* Chap« I. p. 99 9 ftc« 
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l'C PâRTIE. 

Depuijie Déluge CHAPITRE QUATRIEME. 



jurau'âlamorc 
ce Jaoob« 



Réflexions Critiques fir les fiécks qui fmt t objet de 

cette première Partie. 

LE s fiéclcs que nous venons de parcourir font depuis long- 
tems en pcflcffion d*être regardés comme les plus beaux 
dont il foît parlé dans THiftoirc. Quantité d'Auteurs d un mérite 
diftingué fe font attachés à nous en donner cette idée* t)ans com- 
bien d'écrits n'a-t-on pas répété que du tems des Patriarches Tu* 
nivers jouiflbit d'une heureufe (implicite! Alors, nous dît-on, 
i'ambition y le fade y le luxe y les palFions tumultueufes étoienc 
inconnues aux habitans de la terre. On va même jufqu à les dé- 
pouiller des foiblelTes inféparablement attacKées à la condition 
humaine. L'éloge enfin eft complet, puifqu'on a voulu appliquer 
aux (lécles en queilion ce qu'on lit dans tous les Poètes fur l'âge 
d'or. Mais Tapplication eft- elle bien d'accord avec les faits f por- 
te-elle fur des fondemens bien folides ? C'eft ce dont on va juger. 

Lorfqu il s'agit de peindre un (îécle & de l'apprécier y ce n'eft 
point fur de vaines déclamations y ni fur des panégyriques en^- 
tés^la plupart du tems, par une imagiAadon indifctete, qifit 
faut fe régler. L'Hiftoire eft le feul guide qu*oh doive confultet 
& fuivre. Qu oh parcoure les annales de tous les peuples , & 
qu'on rafleitible les difFérens faits qu'elles préfentenf fur les pre- 
miers (lécles, on verra que tout fe réunit à nous en donner ildée 
la plus afFreufe. Un détail fuccinflt va nôiis en convaincre. = 

On veut que l'ambition & là cupidité ri'ayenf poihC tégfté par- 
mi les premiers Ijommes (' ). Il fuffit de jetter les yeux fur l'HiC- 
toire pour fentir combien ces affertions font vaines & futiles. On 
y voit dès la plus haute antiquité, des Conquérans fameux par leurs 
exploits , & plus encore par leurs ravages ; des deftruâeurs du 
genre humain , dont la férocité ne connoiflbit ni règles ni principes 

( * ) Ne s'agîfTant ici que des peuples qualifier de tremiers hommes les peuples 

flui ont exiflé depuis le Déluge ^ le terme qui fe (ont formés les premiers après le 

de premiers hommes dont je me fers fbu- Déluge. Ne doit-on pas en effet regar- 

vent dans ce Chapitre , pourra fans doute der la terre comme renouTcUée depuis 

paroitre imnropre. Mais J'ai crû que pour cet événement î 
cvitcr les longueurs ) je pouvois bien 
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d'humanité ^ Si la lifte de ces fléaux n'eft pas plus confidéra- 

ble, ceft queThiftoire des premières violences ôcdcs premie- l" Partie. 

res ufurpations ne nous eft pas exadement connue. On doit attrî- D«P"wJc déluge 

buer cette ftérilité à Téloignement des tems & au défaut de mo- ^ 3c Jacob?" 

numens. Peut-être aufli que n'y ayant rien de bien intéreflant 

dans ces événemens pour la poftérité , on aura négligé de lui en 

conferver la mémoire ^. Mais on reconnoît dans le peu de faits 

3ui nous ont été tranfmis^ avec quelle cruauté la guerre fe faifoiiT 
ans les premiers tems > ôc à quels excès on fe portoit. Le Droit 
des gens étoit alors abfolument inconnu. Le vainqueur ne fuivoit 
d'autres loix que celles que lui didoient fa fureur & fa brutalité ^• 
On veut auflî que le fafte & le luxe n'aientpoint été connus 
des premiers peuples. Je penfe avoir déjà fufnfamment réfuté 
cette prétention ^. J'ajouterai qu'on ne doit juger des mœurs que 
par comparaifon. On ne voit point régner^ il eft vrai> dans les 
premiers âges cette magnificence qui fe fait remarquer dans les 
tems poftérieurs. Les délices que procure Tinduftrie ^ & qui doi-- 
vent leur naiiTance à la perfeâion des Arts y les rafinemens ^ fi 
l'on peut le dire > de la volupté y n'exiftoient certainement pas 
dans les fiécles dont il s'agit préfentement. A Dieu ne plaife que 
je veuille reprocher cette ignorance aux premiers hommes; mais 
il ne faut pas aufli leur en faire un mérite > & je penfe l'avoir fo-* 
lidement démontré ^ Il y a plus , on peut avancer que les pre- 
miers peuples avoient une lorte de luxe proportionnée au peu 
d'étendue de leurs connoifTances. On en a vu plus d'une preuve 
dans le chapitre des Mœurs & Ufages. Tout dépend > comme je 
l'ai déjà dit ^ de la comparaifon des tems & des lieux. Ce qu'on 
ne daigneroit pas re^der aujourd'hui y étoit ^ il y a deux cents 
ans 9 le comble de la magnificence ( ^ )# On retrouve le luxe 6c 
le goût des parures dans les fiécles les plus greffiers > & chez les 
peuples les plus fauvages. 

CefTons donc de prêter des vertus chimériques aux premiers 



* Voy. psfrà , Lîv. V. p. 307 9 &c. 

^ Namjuii mue Helcnam .•••.•••• 
• • . • Jed ignoiis ferierum mortibut illi , 
Hmosy Venerem inctrtam rafitmet more /e- 

rarum , 
Viribus edttior cœdehat , ut ingrtge tattrus* 



' Supràf Lit» VI. p. 3 ii« 

^lbid«p«3ié&3i7* 



( ') On ne fait pas auîovrd'hvi la moîn* 
dre attention à une perfbnne<fui porte def 
baide rbie. On regarda cependant comme 

Horat. Serm. 1. 1. Sat, 3'. yT 107. «ce. 1 U"/?^^^ magnificence ""7*V^"» 

' I mêmes bas , qu'Henn fécond porta aux 

• Voy. fufrà , Liy» Vt p» 307 > 5cç« I ii6ccf de û fœur. 
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fl=5aaBBi==a fiéclcs. Si la (implicite paroît avoir été leur apanage > c'eft à Tlgno- 

i^Pautie. rancc des moyens propres à fe procurer les commodités de la 

Dcpuîslc Déluge vie, & non à des principes de vertu qu'il faut attribuer cette pré- 

^" de iicob^" tendue modération. En effet, les hommes n*en étoîént pas eflen- 

tiellement meilleurs. Rien ne les caraftérife d'une manière avan- 
tageufe du côté des fentimens & de la probité. On voit régner, 
au contraire, chez eux les mêmes vices qui, de tous les tems , 
*ont fait la honte de Thumanité: la mauvaile foi, la haine , Ten- 
vie, le meurtre , la violence , & le dérèglement dans les mœurs. 
Je n'apporterai point pour exemple des défordres qui re- 
gnoient alors fur la terre , ces villes criminelles confumées pat 
le feu du ciel ; il faut tirer le rideau fur de pareilles abomina^ 
tions. Mais on peut rappeller ce que j'ai dit dans l'article des 
mœurs , au fujet de l'aventure de Thamar avec Juda \ Il paroît 
en général que ceux qui vivoient dans les (îécles dont il s'agit, 
ne penfoient pas trop favorablement de leurs contemporains* 
Abraham appréhendoît qu'on ne le fît mourir pour avoir fa fem- 
me. Elle lui fut effeftivement enlevée deux fois j ôcfanslapro- 
tedîon particulière de Dieu , peut-être ce Patriarche auroît-il 
couru rifque de la vie. La même crainte occupoit Ifaac au fujet 
deRebeccaK 

Il fufEt encore de faire attention à rhîftoire de Dîna , pour fen- 
tîr à quels excès les premiers hommes étoient capables aefe por- 
ter. Le fils d'un Souverain enlevé une jeune perfonpe à fa famil- 
le , & emploie enfuite jufqu'à la violence pour afîouvir fa paf- 
fion. Les enfens de Jacob , pour fatisfaire leur vengeance , ont 
recours à la plus noire des perfidies. Us font fervir a la réufEte 
de leurs complots fanguinaires la cérémonie la plus effentielle 
de leur religion. Les trop crédules Sichimites qui n'avoien^ 

f^oint trempé dans le forfait de leur Prince , font maflacrés dans 
e moment qu'ils fe repofoient fur la foi des traités les plus fo« 
iemnellement jurés ^. Les fîécles qui paroiffent les plus corrom-; 
pus offriroient-ils des forfaits plus noir? Jk plus caradérifés f 

La bonne- foi n'étoit pas plus rcfpedéé dans les affaires entre 
particuliers , & même entre parens^ Jacob , neveu de Laban ^ 
offre à fon oncle de le fervir îcpt ans , à condition qu'il lui don^ 
nera fa fille Rachel en mariage. Ce terme accompL, de quelle 

homeuTis 



b'ES Moeurs et Us âges, Lîv. VI. 3^3 

Iionteufe fupercheric Laban n ufa-t-il pas pour dérober à fon ne- wsae^asssssg 
veu fept autres années ? Le jour de fcs noces il lui fubftitua i'* Fautif. 
Lia à h place de Rachel ; & Jacob , pour obtenir celle qu il ai- Depuis le Déh-gc 
moit , fe vit forcé à recommencer fon travail & fes fervices. Se '"^' jacotr!'^ 
peut il un manque de parole plus infigne ? Quel procédé de la 
part d'un oncle envers fon neveu > qui de plus étoit fon gendre? 

Ces reproches de manquer aux conventions les plus folem- 
nelles,ne tombent pas fur des particuliers feulement. On peut les 
faire à des nations entières. Abraham , en vertu d'alliances & de 
traités paffés avec les peuples de la Paleftinc , avoit creufé de» 
puits en diflférens endroits *. J'ai fait voir ailleurs de quelle im- 
portance étoient alors ces fortes de concertions ^. Dès qu'il fut 
mort y les habitans de ces contrées fufciterent querelles lur que- 
relles à Ifaac. Ils comblèrent les puits que (on père lui avoir 
lailTés ^ Ce Patriarche fut contraint d en faire ereufer de nou- 
veaux y dont il eut même bien de la peine à obtenir la pofleflîoa 
libre & tranquille. 

On voit enfin qu'il ne régnoît ni union, nî concorde entre» 
les perfonnes du même fang. Efaû ne vécut jamais bien avec ' 
Jacob. Les frères de Jofeph fe portèrent aux dernières extrémi-^ 
tes contre ce Patriarche. La plupart des enfans de Jacob lui* 
cauferent des fujets de chagrin bien vifs & bien cuifans. C eft* 
tout dire. Ruben , fon fils aine > ofa fouiller la couche de fon 
père ^. Ajoutons que le Seigneur extermina un des fils de Juda , 
parce qu'il commettoit , dit l'Ecriture , un crime abominable^, 
dans la vue d'éteindre la race de fon frère ^ 

Si des faits certains 6c avérés nous paflbns aux traditions qui- 
s'étoient confervées chez les diflférens peuples de l'antiquité ,. 
elles ne nous donneront pas une meilleure idée des premiers fié- 
cles. On y apprend qu'originairement les hommes ont vécu fans' 
loix , fans police , fans arts , ne fuivant & n'écoutant que leurs' 
appétits brutaux. Acharnés les uns contre les autres, ils ne cher— 
choient qu'à fe détruire & à s'entre-dévorer ^ 

Qu'on jette enfuite les yeux fur les événemcns arrivés dany 



■ Gen.c.ii.'^. 30. 

* Sufrà « Liv. V. p. 3 to« 

• Gcn c. >6.^. 14, I j. 
^Ibid.c. n-t.ii«c. 4^. 1^.3} 4* 
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■Ba les premiers Empires. On voit dans Thiftoire d'Ofiris fuccom- 

pc Partie, bant fous les piéges que Typhon fon frère lui avoit dreffés y un 

^X^iîamorf ^ exemple des conlpirations qui ont fouvent renverfé du trône les 

iis Jacob* meilleurs Princes* Les annales de toutes les nations connues 

préfentent les mêmes fpeûacles, Saturne enlevé la couronne à 
Ion père ; elle lui eft ravie enfuite par fon fils Jupiter, Les ufur- 
pations , les violences & les excès les plus honteux caraftéri- 
lent la vie des premiers Héros que les peuples ont divinifés \ 
Quelle idée encore les Anciens nous ont-ils laîifée de Ninus 
46c de Sémiramis ^ ? 

Concluons de ces faits y que les hommes ont toujours été ef* 
fentiellement les mêmes. Soumis en naiffant au penchant d'un 
naturel déréglé 5 ils ont cherché en tout tems à fatisfaire leurs 
pafTions. Ils y ont mis plus ou moins d art 6c de délicateiïe ^ à 
proportion du goût ôc des connoiiFances que chaque fiécle a 
eues en partage. La façon de penfer & d'agir a toujours été re- 
lative aux cîrconftances. On ne doit donc attribuer qu à Tigno- 
xance & à la grofliéreté qui régnoient dans les premiers tems ^ 
cette (implicite apparente que tant d'Ecrivains fe font plu à 
exalter. Les premiers âges feront mieux càraâérifés^en difant que 
le vice s'y montroit dans toute (a laideur ôcdans toute fa diffor^ 
mité. 

J'oubliois de parler de l'hofpitalité. C'eft par cet endroit au'on 
a cherché principalement à faire valair les premiers (iécles. Mais 
je penfe que les premiers hommes ont exercé l'hofpitalité moins 
par générofité & par grandeur d'ame , que par néceflité. L'inté- 
rêt commun aura vraifemblablement donné naiifance à cet ufa- 
ge. Dans la haute antiquité il n'y avoit point ou peu d'auberges. 
On exerçoît donc alors l'hofpitalité par retour fur foi -même» 
On retiroit un étranger dans l'idée ou'un jour il pourroit rendre un 

Îareil fervice^ au cas que le hafard tît voyager dans fon pays. Car 
hofpitalité étoit réciproque. En recevant quelqu'un dans fa 
^ maifon on acquéroit auiïi-tôt le droit d'être reçu dans la fienne : 
droit regardé par les Anciens comme facré 6c inviolable ; droic 



• Voy. le Sanchonîat. afudEuCcb» Pré- 
parât. Évang.l. ï.c. 10. p. 34, îç, Ôcc. 

** Voy. Conon. afud Fhot. Narrât, p. 
Ç. 4^8 , 4i^.==Diod. 1. i.p. 114-11^- 
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qui ne s'étendoît pas feulement à ceux qui le contraâoient , mais 

auflî à leurs enfans ôc defcendans. r« Partif. 

Au furplus , rhofpitalité ne pouvoît pas être bien à charge dans Depuis le Déluge 
les premiers tems. On voyageoit alors très-peu & fans beaucoup ^" d^ ji^^l*'^ 
de fuite. Enfin , les Arabes nous prdftvent encore aujourd'hui que 
Fhofpitalité peut compatir avec les plus grands vices , ôc que 
cette efpéce de générofité ne décide rien pour la bonté du cœur 
& la droiture dans les mœurs. On fçait quel eft en général le 
caraâère des Arabes. 11 n y à cependant point de peuple plus 
hofpitalier. 

Je ne nie pas au furplus qu'il n'y ait eu dans les premiers fié- 
clés quelques perfonnages vertueur. L'Ecriture-Sainte en fait 
foi. Mais elle nous montre en même tems que le nombre de* 
perfonnes véritablement vertueufes a dû être alors peu confidé- 
rable , & tout nous prouve d'ailleurs que le refte du genre hu- 
main étoit méchant , injufte j cruel , déréglé y vivant fans honte; 
& fans retenue y ne connoifiant ^ en un mot y ni principes j ni rè- 
gles y ni morale. Ce ne peut donc être qu'à cet ancien préjugé" 
qui nous porte à déprimer nos contemporains , que les fiécleS' 
qui viennent de nous occuper, font redevables des vertus qu'on* 
a voulu leur prêter, & des éloges dont on s'eft plû à les com- 
bler. Mais ces pompeufes déclamations s'évanouifTent & difpa« 
roiflent bientôt a l'approche du flambeau de la vérité. 

Il eft effentiel, au refte , d'obferver que toutes ces réflexions n'în-- 
firment en aucune manière la tradition oui a régné univerfelle* 
ment chez tous les anciens Peuples fur la félicité & l'état d'inno* 
cence dont Thomme a joui dans le premier âge du monde. C'eft 
une vérité trop généralement, & trop uniformément atteftée pour 
qu'il foit pomble de la révoquer en doute. Babyloniens , Egyp- 
tiens , Chinois , Grecs , Latins, tous lès Peuples, en un mot, 
dont nous pouvons appercevoir les premières traditions fur l'état 
primitif du genre humain , dépofent qu'originairement l'homme * 
a joui d'une innocence de mœurs ôc d'une félicité que depuis il 
n'a jamais recouvrées. Cet accord de toutes les nations à rendre 
hommage au récit de Moïfe fur l'état du premier homme fufliroit 
feul pour en démontrer la certitude , fi le Légiflateur du peuple 
de Dieu pouvoir être regardé comme un Hiftorien ordinaire. Il- 
q'en eft pas d'un fait, comme d'un principe de morale , ou d'une^- 

Tome L "^ 
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——il découverte dans les Ans & dans les Sciences. Les hommes « 
i" PàK-ni. quoique fous différens climats & dans diffétens (iécles peuvent 
iDepuiiieDduge {aos S êtte Communiqué leurs idées» s'accorder fur le dême point 
^ SèjiwX'" de morale, ou avoir rait dans les Arts & dans les Sciences les mê- 
mes découvertes. On n'en {leur pas direautant d'un point d'hif- 
toire. Quand on le voit reçu chez tous les peuples, Q faut non- 
feulement en reconnoître l'authenticité , mais convenir encore 
qu'il dérive d'une fource commune. La tradition fur l'état d'in- 
nocence du genre humain dans le premier âge eft'donc încon- 
-teflable. Maïs c'eil à tort qu'on voudroît appliquer cette tradition 
aux fiécles que nous venons de parcourir. Le contraire eft fuffi- 
iamment démontré par tout ce qui nous lefte d'anciens monu-: 
iinens. 



Fin de la première Partie. 
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PREMIERE DISSERTATION. 

Sur le Sanchoniaton. 

u s E B F. a inféré dans fa Préparation Evangé- 
lique un long extrait d'un ancien hiftorien 

de Phénicie , nommé Sanchoniaton '. Il dit 

que cet Auteur écrivoit avant la guerre de Troye , 
& qu'il paiToit pour avoir été trcs-exa<ît dans fes 
recherches ^. Sanchoniaton avoit écrit dans fa lan- 
gue naturelle , c'eft-à-dire , en Phénicien ; mais fon 
Ouvrage avoit été traduit en Grec par Philon de 
Byblos , qu'on ne doit pas confondre avec Philon le 
Juif dont les écrits font venus jufqu'à nous "=. Philon 
avoit diftribué en neuf livres la traduélion qu'il avoit 
faite de Sanchoniaton. Il y avoit ajouté quelques pré- 
faces dont Eufebe donne même des extraits i. Philon 
y difoit entre autres chofes ; « Que Sanchoniaton , 
» homme fort fçavant &de grande expérience, fouhai- 
» tant extrêmement de connoitre les hifioires de tous 
» les Peuples , avoit fait une perquifition exaéle des 
« écrits de Thaaut , perfuadc que comme inventeur 



• L. I. c p. p. 30. D. 

' Ibid. 



■ Ibid. 

'Ibid. p. JI. D. 
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» des Lettres & de TEcriture > Thaaut étoit le premier 

» des Hiftoriens *. » 

Sanchoniaton avoit donc , foivant le témoignage 
de fon Traduéleur , pofé les fondemens de fon hiftoire 
fur les écrits de ce chef des Sçavans, appelle par le» 
Egyptiens Thoiith , nom que les Grecs ont rendu par 
celui d'Hermès , & les Latins par celui de Mercure \ 

Philon ne fe contentoit pas , à ce que dît encore- 
Eufebe , de louer Sanchoniaton. Il s'autorifbit des faits 
dont cet auteur avoit conlèrvé la tradition pour con- 
vaincre les Grecs d'ignorance , lur l'objet le plus 
cfTentiel & le plus intéreflànt à l'homme : il les accu* 
fbit d'avoir tourné en froides allégories l'hiftoire des 
anciennes Divinités qu'on adoroit dans leur pays , & 
les reprenoit d'avoir voulu expliquer par les phéno- 
mènes de la nature , des faits très-r4els ôc des évene^ 
mens très-véritables ^, 

L'auteur que Philon venoit de traduire n'en avofC\ 
pas ufé de la même manière. Après de grandes recher- 
ches & de longues études , il avoit compofé une h'iC- 
toire dans laquelle on voyoit que les anciens Dieux 
avoient été originairement des hommes célèbres , déi- 
fiés enfùite par la {uperftitioir. Ce qu'il racontoit de 
leurs a<5lions & des principaux événemens de leurs 
vies , il l'avoit tiré en partie des monumens qui 
exiftoient dans plufieurs Villes , & en partie , des mé- 
moires dépofës & confervés avec foin dans les plus 
anciens Temples ^. 

On fçait quelle eft ordinairement la prévention des 

' Eufeb. L. I. C. 5). p.3,1. D. | ' Ibid. p. 32. 
•• IHd. p. 3 !.. 32, \f 'Ibid. 

Tradudeurs 
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Tradudieurs. Ces éloges de Philon pourroient donc 
paroître fufpeéls, s'ils n'étoient confirmés par le témoi- 
gnage de quelque auteur impartial & abfolument dé- 
lîntérefTé. C'eft vraifemblablement par cette raifon qu - 
Eufebe a eu foin de nous apprendre que la façon de 
penfer de Porphyre fur rhiftoire de Sanchoniaton n'é- 
toit pas moins avantageufe à cet Auteur que celle de 
Philon % C'en eft allez pour que. ce monument mérite 
une attention particulière. • 

Il y en a peu dans l'antiquité qui ayent autant exercé 
les Critiques. L'importance de la matière les y a (ans 
doute engagés. Si l'authenticité du Sanchoniaton eft 
conftante ; &fice n'eft point une pièce fabriquée après 
coup, nous avons une hiftoire du genre humain la plus 
ancienne que nous connoiflïons , après celle de Moife. 
Il s'agit donc d'examiner Tauthenticité de ce fragment, 
& de voir s'il doit occuper la première place entre 
tous les monumensde l'antiquité profane, échappés à 
Tinjure des tems. Car perfonne n'ignore que les frag- 
mens que nous avons aujourd'hui fous les noms d'Her- 
mès , de Zoroaftre , de Thaaut & d'Orphée , font des 
ouvrages fuppofés par des Auteurs fort modernes, eu 
égard à ceux dont ils portent le nom. 

Jufques vers la fin du fiecle pafîe , les recherches 
des Sçavans fur le Sanchoniaton n'avoient eu pour 
objet que de l'expliquer & de l'éclaircir. Perfonne, 
que je fçache , ne Tavoit (bupçonné d'être une pièce 
fuppofee. J. H. Urfinus eft , je crois , le premier qui 
ait élevé des doutes fur l'authenticité du Sancho- 
niaton \ Ce fentiment a été adopté par quelques 

*Eufcbe,L. j.C.j.p. 3J.&40. I '^ J. H. Urfini, de Zoroaftre i 

Tome L Z z 
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Ecrivains , & entre autres par R. Simon. Maïs la ma- 
nière dont il s'explique y fait aflez connoître le peu 
de fuccès des atteintes qu'on avoit voulu donner à 
ce fragment f ' ). Aulfi voyons-nous que plufieurs Cri- 
tiques y & des plus éclairés , n en ont pas porté le 
même jugement. Ils ont regardé cet extrait d'Eufebe 
comme un refte précieux des anciennes traditions de 
rOrient('). Mon intention n'eft pas d'entrer dans 



Hermete , Sançhoniatone » Exercît. 
fam. Norimbcrg. in 12. 166 1* 

( * ) Voîcî les termes : « II fcm- 
» ble 9 dit-il , qu'on ne puifle avoir 
3> pour fufpeft , fans une efpece de 
» témérité , le fameux ouvrage de 
3> Sanchoniaton , qui contenoit l'an- 
al cienne Théologie des Phéniciens. 
•» Tout ce que nous avons eu d'ha- 
5> biles Critiques Pont cité avec éloge 
» d'après Eufebe ». Bihlioth. critiq. 
autrement Recueil de diverfes Pièces 
critiques publiées par M. de Saint- 
Jorre, à Bafle> i705^.tom. i.c. lo. 
p. 131. 

Faifons deux réfkxîons très-cour- 
tes fur ces paroles de M. Simon, 
1®. Il avoue que de très-habiles Cri- 
tiques ont reconnu l'authenticité du 
Sanchoniaton. 2^. 11 femble fuppo- 
fer qu'Eufebe eft le feul auteur de 
l'antiquité qui dépofe en faveur de 
cet ancien Ecrivain. M. Simon fait 
plus , car il ajoute qu'Eufebe n'a par- 
lé de Sanchoniaton que d'après Por 
phyre. Nous voyons cependant que 
1 héodoret s'étoît fervi des écrits de 
Sanchoniaton , pouf prouver que les 
Dieux adcM-és par les rayens avoient 
été originairement des hommes. Eu- 
lèbe n'eft donc pas le feul parmi les 



anciens j qui ait cité Sanchoniatonr 
Le contraire fera prouvé dans un mo- 
ment. D'ailleurs , il n'eft pas vrai 
qu'Eufebe n'ait parlé de Sanchonia- 
ton , que d'après Porphyre ; c'eft en- 
core , comme on va le voir , une er- 
reur groflîere de M. Simon, 

(*) Bochart, Voffius, Marsham^ 
Huet , Cumberland 3 la Croze y 8c en 
dernier lieu M. Fourmont dans fes 
Réflexions critiques fur l'hiftoîre des 
anciens Peuples. 

Le P. Kircher avance qu'il y a dans 
la Bibliothèque du Grand Duc quel- 
ques fragmens du Sanchoniaton. Il 
ajoute que lui-même avoit entre les 
mains , au moment qu'il écrivoît,*un 
autre fragment du Sanchoniaton com- 
pofe de feuilles écrites en langue Ara- 
méenne, c'eft-à-dire, Phénicienne, 
presque la même que la Chaldaïque 
& kl Syriaque. Le P. Kircher croit 
que ce fragment avoit été traduit en 
langue Araméenne fur l'original de 
Philon. Ce Manufcrit traite , à ce 
qu'il dit 9 des Mœurs & des Coutu-» 
mes des Egyptiens 9 & principale- 
ment des myftères de Mercure , ne 
contenant cependant rien qui ne iè 
trouve dans d'autres Auteurs. 

M, de Peirefc avoit reçu de l'Orient 
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tous les détails que demanderoit la difcuflion de ces 
deux opinions. Néanmoins comme j'ai fait un très- 
grand ufàge du fragment dont il s'agit , je ne crois 
pas pouvoir me difpcnfer d'expofer en peu de mots les 
motifs qui me le font regarder comme un monument 
authentique , heureufement échappé à l'injure des 
tems. 

L'opinion de ceux qui regardent le Sanchoniaton 
comme une pièce fuppofée , ne peut (e fbutenir qu'en 
prêtant quelques vues , quelques motifs à l'auteur 
d'une pareille fuppofition. Il faut donc examiner 
quelles auroient pu être ces vues : mais il eft préa- 
lablement néceflaire de chercher fur qui pourroit 
tomber le foupçon de cette fuppofition prétendue. 
Nous allons difcuter ces deux objets le plus fommai- 
rement qu'il nous fera poflible ; & cette difcuflion 
fera , je crois , connoître évidemment le peu de fo- 
lidité des motifs allégué» pour révoquer en doute l'au- 
thenticicé de ce fragment. Nous établirons enfùite 
les raifbns qui nous portent à rejetter toute idée de 
fuppofition. 

Philon de Byblos eft inconteftabiement le fcul fur 
qui pourroit tomber le foupçon d'avoir compofë le 
Sanchoniaton. C'eft fè tromper groffierement que 

choniaton ^ite par Philon avoit été 
trouvée depuis peu dans la Biblio- 
thèque d'un Monaftete voifîn de Ro- 
me ; mais que ce Manufcrit avoit été 
volé prefque auflî-tôt , fur la répu- 
tation qu'il avoit d'être rare & pré- 
cieux , 8c qu'il n'avoit jamais été po(^ 
fible de le recouvrer. Obelîlc. Pam- 
phil. p. 1 10. Sit pênes auHoremJiitSi 

Zz ij 



le fragment en queftîon. On l'avoir 
tiré de la Bibliothèque de Damas. 
M. do Peirefc en avoit envoyé une 
copie à Rome au P. Kîrcher en 16^7, 
pour qu'il Tinterprétât. C'étoit , 
comme on voit > une très - mince 
découverte. 

Le P. Kirchcr ajoute tenir de Léo 
Âllacius f que la traduction de San- 
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d'attribuer cet ouvrage à Porphyre ; Athénée plus de 
quarante ans avant Porphyre, a cité Sanchoniaton *, 
èc il n'efl: pas le feul Écrivain antérieur à Porphyre 
qui en ait fait mention. Clément Alexandrin , au rap"- 
port de Saint Cyrille, parloit de Sanchoniaton comme 
d'un hiftorien de Phénicie qui avoit écrit en (à langue 
maternelle , & dont l'ouvrage avoit été traduit en 
Grec ^. il eft vrai qu'on ne trouve point aujourd'hui 
dans les (Euvres de ce Père , le paflTage que Saint Cy- 
rille avoit en vue , lorfqu'il écrivoit ce que je viens 
de rapporter ; mais il n'y a pas lieu d'en être (urpris. 
Nous n'avons pas tous les écrits de Clément Alexan- 
drin : le commencement du premier livre des Stro- 
mates eft entièrement perdu , & il y a plufieurs lacu- 
nes dans les autres. Sanchoniaton a donc été cité com- 
me un auteur de l'antiquité par Athénée , Clément 
Alexandrin , Porphyre " & Sairit Cyrille , fans parler 
d'Eufebe , de Théodoret •• & de Suidas. Obfervons 
même, au fùjet de ce dernier Ecrivain , qu'il parle 
de Sanchoniaton d'une manière à faire connoître qu'il 
ne s'en étoit pas rapporté au témoignage d'Eufebe % 
Enfin , Eufebe ne cite pas Sanchoniaton comme un 
extrait tiré de Porphyre ; c'étoit dans la traduélion 
même de Philon qu'il avoit copié le fragment qu'il a 
inféré dans fà Préparation Evangélique. Dans l'hypo- 
thèfè que le Sanchoniaton feroit un Hiftorien fùppofé, 
il ne pourroit donc l'avoir été que par Philon. 

* L. j. p. 126. A. I du(îteur de Sanchoniaton.- 

' Adverf. Julian. 1. 6. p. 2oy. ' De Abftinent. 1. 2. p. 224. 

C'eft par inadvertence que Saine "* De curand. Graec. anècl. Ûb^ 5. 

Cyrille dans ce paiTage a nommé Jo- p. 34» 

ièpbe au liea de Philon pour le tra- * Voce x»vx'"i''*'"' t. 5. p. 27^ 
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Mais pour qu'un Auteur fe détermine à fuppofer 
un ouvrage tel que celui de Sanchoniaton , il faut , 
comme nous le difions il n*y a qu'un moment , lui 
prêter quelques vues , quelques motifs qui ayent pu 
l'engager à une pareille infidélité. Quelles vues prê- 
tera-t-on au prétendu fabricateur de Sanchoniaton ? 
jufqu à préfcnt on n'en a pu fuppofer que deux ; l'une 
d'oppofer cet ouvrage aux écrits de Moïfe ; l'autre 
d'empêcher le progrès du Chriftianifme & de réha- 
biliter l'ancienne Religion , en la dégageant des fu- 
perftitions qui lui fai(bient tort*. Ces deux motifs font 
également imaginaires & chimériques : Philon écrv- 
voit fous Adrien "* , l'an lay, environ de l'Ere 
Chrétienne. Il fuffit de jetter un coup d'oeil fur l'état 
des Juifs & des Chrétiens dans ces ilécles là , pour 
faire fentir le peu de juftefle de tous les raifonnemens 
que je viens de rapporter. 

Les Juifs ne cherchoient point à répandre leur Re- 
ligion , & on ne voit pas que les Nations infidèles 
qui les environnoient s'occupaflent à Êiire la contro- 
verfe avec eux. Auffi ne paroît-il point que dans au- 
cun tems leur Religion ait beaucoup attiré l'attention^ 
des autres Peuples. Les Juifs d'ailleurs n'ont jamais faic: 
une grande figure dans le monde lettré : on peut: 
dire que depuis la ruine de Jérufàlem , particulière- 
ment, ils ne méritoient aucune confidération. Vaincus- 
par les Romains , fugitifs à l'afpecfl de leur patrie dé- 
vallée, fi'appés de la malédi<5lion divine ; l'hiftoire nous* 
les montre errans de contrées en contrées. Profcrits 

' Voy. L'hift. Crit. de la Rcpubliq. 1 '' Suidas voce *iXm tviixitf, T. 5*. 
des Lettres , t. (î. p. 57, & jS. |p. (Î13. 
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dans toute la terre , en horreur à tous les Peuples ; 
uniquement occupés de leurs malheurs & d'une at- 
tente chimérique , on ne parloit d'eux que pour s'en 
mocquer. Adrien fous lequel écrivoit Philon de By- 
blos , acheva , pour ainfî dire , d'anéantir les Juifs 
lorfqu'il bâtit iÊlia fur les ruines de Jérufàlem. 

A l'égard des Chrétiens , j'avoue que du tems de 
philon , l'Evangile avoit déjà fait de très -grands 
progrès ; je ne crois pas néanmoins qu'on connût 
encore aflez bien les Difciples de Jefùs-Chrift pour 
que l'excellence de la Religion qu'ils annonçolent, 
dût extrêmement allarmer les défenfeurs du Paga- 
nifme ; on confondoit alors prefque toujours les Chré- 
tiens avec les Juifs. D'ailleurs , je ne penfè pas 
que fous Adrien il y eût encore beaucoup de per- 
sonnes de conîîdération , Coit du côté de la Philofo- 
phie Se des lettres , fbit du côté de la naiflànce Se 
des dignités , qui euflent embraâ^ TEvangile. Ainfî 
par le peu de progrès que le Chriftianifine avoit fait 
dans le grand monde , il ne pouvoir avoir excité une 
jaloufîe ailèz grande pour obliger Philon à entre- 
prendre un ouvrage aufïi confidérable que le Sancho- 
niaton ; ouvrage qui ne pou volt que lui coûter des 
peines Sz. des recherches infinies. Cor quelsfoins n'eft 
pas obligé de prendre , un Ecrivain qui veut iîlppor 
fer une hifloire à un Auteur de l'antiquité ( ' ) î 



C) Quelques Critiques ont vou- 
'lu dire que rhilon n'avoit fait que 
«'approprier les Livres de Moïfe en 
les ajuuant à fcs vues particulières : 
mais en vérité , il faut être irrange- 
ineni prévenu pour ne pas fentir la 



différence monflrueufe qu'il y a entre 
îWoïfe 8c le fragment de Sanchonia- 
xan. J'en parlerai dans un inaiiienc 
plus en détail : en attendant nous 
dirons qu'il tù. impofllble de juftifiec 
le moindre rapport entre le rédt de 



PREMIERE Dissertation. a^T 

D'ailleurs , il faut convenir que fi Philon n*a com- 
pofé le Sanchoniaton que dans la vue d'oppofer , 
comme on le dit , l'ancienne Religion au ChriiHanif- 
me , en la dégageant des abfurdités qui en décéloienc 
la foibleffe ; on ne pouvoit s'y prendre plus mal- 
adroitement qu'il l'a fait. Philon avance , il eft vrai , 
que l'hiftoire de Sanchoniaton eft purgée de ces fa- 
bles ridicules , dont font remplis les ouvrages des 
Grecs. Mais celles qu'on y trouve , quoique d urte 
elpece différente , valent bien les contes d'Homère 
& d'Héfiode. Tels font les Bœtiles animés , l'Etoile 
trouvée par Aftarte , & confacrée dans la ville de Tyr , 
la caftration de Cselus par Saturne , & celle de Saturne 
faite par lui-même, exemple qu'il força tous (es com- 
pagnons d'imiter : fans parler du tonnerre qui donne 
le mouvement aux animaux > déjà créés par l'elprit 
fupérieur, comme s'il les réveilloit d'un profond af- 
foupiflement , &c. Voilà des fables Orientales pour 
le moins aufîî abfîirdes que celles des Grecs. Cefibns 
donc de prêter àPhilon un dellèin que la fimple ledlure 
du Sanchoniaton ne permet pas qu'on puifTe en aucune 
manière lui fuppofer. 

Il eft bien plus naturel de penfer que Philon aura 
voulu rabaiffer la vanité des Grecs , en faifànt voir 
que fa patrie avoit produit des Ecrivains de mérite 
bien antérieurement à la Grèce. Dans cette vue , il 
aura cherché à faire revivre l'hiftoire de Sanchoniaton. 
Cette préférence me porteroit à croire que de tous les 
Ecrivains qu'a produit la Phénicie , Sanchoniaton 



Moïfe & celui de Sanchoniaton fur les 
objets les plus intéreflans : la chute de 
l'homme & fa dégradation , l'ado- 



ration d'un feul Dieu , & la prof- 
cription des Idoles , &c. 



^6S PREMIERE Dissertation. 

devoit être un des plus anciens & des plus eflîmés ; 
car Philon auroit pu en traduire d'autres. L'Orient a 
produit des fruits dans un tems où les premières fè- 
menées germoient à peine dans l'Occident, La Phé- 
nicie en particulier a été dès les fiécles les plus recu- 
lés le berceau de plufieurs Sçavans. Strabon parle d'un 
Ecrivain de cette Nation , nommé Mofcbus , antérieur 
à la guerre de Troye \ • Ce Mofchus avoit écrit fur 
différentes parties de la Philofbphie , fur les atomes , 
fur la formation du Monde ** y &c. Philon aura donc 
chôiil Sanchoniaton , comme un auteur capable de 
montrer que la Phénicie avoit produit des Ecrivains 
célèbres dans un tems où les Grecs ne connoifibienc 
pas même l'écriture. 

Je fbupçonnerois encore que Philon pourroît avoir 
eu un autre motif en traduifant Sanchoniaton. Quand 
les Philofbphes eurent fait fentir aux Grecs combien 
étoient abfurdes les traditions qu'on débitoit fîir le 
compte de leurs Dieux , les efprits fè partagèrent en 
deux ferles. Les uns prirent le parti d'allégorifer tou-^ 
tes ces prétendues Divinités , & dirent que la Mytho- 
logie n'étoit qu'une efpéce dePhyfique énigmatique, 
dans laquelle les différentes opérations de la nature 
étoient cachées fous l'emblème des" différentes divi- 
nités, qui faifbient l'objet du culte religieux. Les Stoï- 
ciens donnèrent beaucoup de cours à cette opinion. 
Les autres plus fènfés , avouèrent de bonne foi que' 
les Dieux qu'on adoroit avoient été originairement 
des hommes ; mais ils prétendoient que ces hommes 
.av.oie;it juftement mérité d'être apothéofés , pour le» 

* Lu i6, p. 10^8, 1 ^ StrabO} loco cit. 

connoiHànces 
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connoînances {îiblimes dont Us avoient fait part au 
Genre humain. Evhémère, le Meflenien, fut celui 
qui autorifk le plus ce fyflême. Il compo^ une hiftoi- 
re des Dieux ( ^ )> qu'il prétendoit aHilir recueillie 
dans le cours de fes voyages , Se tirée des plus anciens 
monumens qui fùbliftoient encore dans les Temples 
qu'il avoit vifités ". Quelle qu'ait été l'intention d'E- 
vhémère , il fiit traité d'Athée par le plus grand nom- 
bre , Se {a. mémoire efl demeurée chargée de cet 
opprobre. Mais il eut des fe<5làteurs qui foutinrent 
fon fyftême Se fes explications. Ils ramenoient à l'hif- 
toire tout ce qu'ils trouvoient dans les fables, qui pou- 
voit avoir rapport à des évenemens arrivés dans les 
anciens tems. 

Il fè forma donc dans le fein du Paganifme deux 
fe<5les : les Allégorifles & les Evhémérijles, On ne peut 
méconnoitre dans Philon de Biblos, Traduâeur , ou 
plutôt Paraphrafte |Je Sanchoniaton , im des plus ar- 
dens Se des plus zélés partifàns d'Evhémère. Il trou- 
voit dans Sanchoniaton un Ecrivain qui par bien des 
raifons étoit des plus propres à favorifer la fe(5le qu'il 
avoit embrailée. Il traduifît donc cet ancien Hifto- 
rien ; mais il ne fe contenta pas d'une fîmple traduc- 
tion littérale : on voit qu'il a inféré fans ménagement» 
dans Iç texte de fbn Auteur , toutes les additions Sc 
les explications propres à favorifer fks idées particu- 
lières , Se capables de faire retrouver dans les tradi- 
tions Phéniciennes le fondement de la Théologie des 



•(i) Elle étoit intitulée ^'*» aV«- 
' Voy. la Diilèrtation de M. Four- 



mont dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Inlirriptions. Tome ij'. 
pag. 26 J. 
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Evhémëriftes, De-là ce mélange d'opinions Grecques 
& Phéniciennes , qui a révolté tant de Sçavans. 

Je Culs , en effet , très-porté à croire que c*eft ce 
mélange de ftfts 8c d'opinions , en apparence contra* 
dl<5loires , le défaut d uniformité dans le flyle ^ & le 
manque de continuité dans la narration y qui a le plus 
contribué à faire regarder comme fùppofé le fragment 
de Sanchoniaton. Mais pour peu qu'on recherche la eau- 
fe de ces fingularités> elle neft pas difficile à démêler. 
On reconnoît aifément à une féconde^ ou tout au plus, 
à une troifîéme lecture , qu Ëuf^e ne rapporte pas 
le texte de Sanchoniaton , (ou, pour parler plus exac> 
tement , de fon Traducteur ) de fuite , Se tel qu on 
le lifoit dans les exemplaires de cet Auteur. On voit 
d'abord qu'il y entremêle affez fbuvent fes propres 
réflexions ; on reconnoît enfuite qu'il a coupé {buvent 
la narration Se rapproché des faits qui n étoient fùre- 
ment pas de fuite dans l'hiftorien Phénicien. Il y a 
audl plufleurs endroits où une critique , tant {bit peu 
éclairée, démêle facilement des interprétations tirées 
de ces efpeces de Préfaces dont nous avons dit au 
commencement de cette Diflèrtationyque Philon avoic 
accompagné fà traduélion. Eufebe en a inféré des frag- 
mens dans tous les endroits on il les a crû propres 
à jetter quelques lumières. Ces interpolations. , qu'il 
t&. au furplus très-aifé de reconnoitre , nous ont fait 
dire que , fuivant toutes les apparences, le Sanchor 
niaton Grec étoit plutôt une paraphrafe , qu'une ver- 
fion fidèle du Sanchoniaton Phénicien. Ainfi il ne 
faut pas croire que l'extrait d'Eufebe repréfente exacr 
tement le texte de Sanchoniaton : il eft confbnt au 
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contraire , que ce fragment , tel que nous Tavons au- 
jourd'hui > eft ce quon appelle interpolé, c'eft-à- 
dire , qu'Eufebe rapporte quelquefois les paroles de 
Sanchoniaton ; ou pour parler plus jufte , la traduc- 
tion de Philon de Byblos ; quelquefois les commen- 
taires & les additions du Traduéleur , & qu'il y ajoute 
& infère fouvent au(C Tes propres réflexions. 

Mais quand par une application fêrieufè , Se une 
analyfè exa(5^e des diâPérentes parties de ce fragment , 
on eft parvenu à écarter celles qui font étrangères à 
l'Auteur dont il porte le nom ; il faut s'aveugler en 
quelque forte , pour méconnoitre dans ce qui refte > 
tous les traits qui caraélérifent un Auteur original > 
& qui dénotent l'âge &: la patrie de Sanchoniaton. 
Tels font les anciens noms des Dieux de la Grèce , 
noms purement Orientaux : la Cofmogonie des Phé- 
niciens bien différente de cell.e des Grecs , plufîeurs 
îûxs qui ont ua rapport direél 8c marqué avec l'an- 
cienne Religion de la Phénicie , dont un des princi- 
paux trticles étoit l'obligation de fàcrifier fes enfâns 
dans les tems de calamités ; fans parler de plufîeurs 
autres traits également caraétérifës , qu'on rencontre 
dans ce fragment. Si l'on veut donc avoir égard à ce 
que je viens de dire , fçavoir à la Paraphrafè que Phi- 
lon a faite de fbn Original , par des vues particuliè- 
res, aux additions qu'U yainfërées/& aux explica- 
tions qu'Eufèbe même y ajoute de tems en tems ; il 
ne fera pas , je crois , difficile de répondre à toutes 
les critiques qu'on a élevées contre le fragment en 
4^uefiion. Ce n'eft point une pièce fuppofée > c'eft 

A a a ij 
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une partie de la tradu(5lion que Philon avoit faite de- 
tout l'ouvrage de Sanchoniaton. 

Le fufïrage d'Eufebe , indépendamment de ce que 
nous venons de dire , {eroit ieul capable de parer à 
toutes les objedlions qu'on pourroit former. En effet, 
il le Sanchoniaton n'eût été qu'une mauvaife copie 
des Livres Saints , un ouvrage fait après coup , Se 
attribué fauifement à un Auteur de la plus haute an- 
tiquité par Philon Se par Porphyre , eft-il à préfiimer 
qu'un Ecrivain tel qu'Eufébe fè fut laiffë furprendre 
à une impoflure û groflîere l Nous auroit-il donné 
comme un monument des Hécles les plus reculés , un 
ouvrage dont la datte eût été auflî récente ? U fufîîc 
de comparer les tems ; Philon de Byblos écrivoit fous 
Adrien ; Eufebe ne Tignoroit pas. La traduélion de 
Philon a donc pu paroître environ l'an 125 de I'Etc 
Chrétienne : Eufebe étoit dans toute fa force & fon 
brillant en 32)" , au Concile de Nicée. Un intervalle 
de deux fiécles étoit-il foffifànt pour accréditer f im- 
pofture de Philon au point- qu'Eufébe eût pu s'y mé- 
prendre ? A l'égard de Porphyre , le fait eft encore 
moins foutenable. On n'ignore pas que Porphyre.étoic 
prefque contemporain d'Eufebe. 
. Enfin le filenee de l'Empereur Julien qui n'étoic 
poflérieur à Eufebe que de trente ans, me paroîtdé- 
cifif en faveur du Saijchoniaton. St cet Auteur eût 
été foppofé , & fi Eufebe n'eût cité qu'une pièce 
fàuife Se fiibriquée peu aVant fon tems y Julieri auroit- 
il manqué de relever une pareille bévue ? 
Mais j dira-t-on^lefondde l'ouvrage de Sanchoniaton 
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ne renferme-t-il pas une quantité de fables abfùrdes 
indépendamment des additions de Pbilon l De quel 
ufàge fera donc ce fragment Se de quelle autorité peut- 
il être ? Je réponds qu'à la vérité on rencontre plu- 
sieurs traits abiùrdes & incroyables dans l'extrait d'£u- 
febe. Mais autre chofe eA de dire que le nom & les 
ouvrages de Sanchoniaton font des cnimères & des fup- 
pofltions , ( à peu près comme un Sçavant bien connu 
avançoît que toute l'antiquité Grecque Se Romaine 
avoit été fabriquée par des Bénédiélins Se des Domi- 
nicains du XIII. fîécle ) , ou d'avancer feulement que < 
Sanchoniaton a mêlé beaucoup de fables Se- de tradi- 
tions abfùrdes dans les écrits où il avoit réellement 
configné les opinions de fbn pays , les mœurs de ùl 
nation , fa religion , &c. Ces deux propofitions fonc 
bien différentes. Voici en peu de mots ce que je 
penfc fur Sanchoniaton. 

On rencontre certainement bien des traditions fà- 
buleufes dans cet Hiflorien. Il s'eft trouvé à cet égard- 
dans le cas où fè fbntvûs tous les Auteurs duPaganifme, 
qui ont voulu écrire fur l'origine du Monde , & fur l'hif^ 
toire primitive du genre humain. Leurs ouvrages ont 
dû néceflàirement être mêlés de beaucoup de fables , 
s tant par l'obfcurité toujours attachée aux événemens 
reculés, que par le faux merveilleux des traditions 
vulgaires, dont le propre eft d'altérer les faits, & d'y 
joindre des circonttances extraordinaires. La Critique 
doit démêler ce qu'il y a de faux de ce qu'il peut y 
avoir de vrai dans le fragment de Sanchoniaton. Son 
Hiftoire de la Création n'eft autre chofe que la tradi- 
tion primordiale du genre humain ^ mais altérée, Sc 
TmeL Aaaij 
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défigurée par un Ecrivain qui ne s'entendoit pas hil- 
même; & qui de plus afFedloit de parler énigmatique- 
ment,ieloii Tufage de tous les Sçavans de Tantiquité, 

Quant à ce que Sanchoniaton dit du premier état des 
hommes & des aélions de ceux qu'il regarde comme 
les tiges du genre humain , la critique relègue au rang 
des fables , tout ce qu elle trouve dans cet Ecrivain de 
contraire à l'Hiftoire fàinte » & aux lumières de la rar- 
{bn. Mais ce qu il dit fiir Torigine des Arts , ce qu'il 
rapporte des allions d'Acmon , d'Urane , de Saturne 
& de Jupiter, fe trouvant aflez conforme avec tout ce 
que nous fçavons fur l'état du genre humain , dans les 
premiers fiécles après le déluge, peut & doit être re^ 
gardé comme véritable , en dépouillant néanmoins fbn 
récit de ce merveilleux qui accompagne toujours les 
événemens de la haute antiquité» 

Avant que de finir je crois devoir dire ce que jepen^ 
fe d'un fyftême, qui n'a été que trop généralement 
adopté par ceux des Sçavans qui ont regardé- le frag^ 
ment de Sanchoniaton comme une pièce originale Se 
authentique. Il n'en eft aucun qui n'ait prétendu que 
cet Auteur avoit eu connoifïànce des Livres ^ints. Ils 
croient appercevoir quelque conformité entre Moïfit 
& Sanchoniaton fur la Création , fur les premiers évé- 
nemens arrivés dans le monde , & principalement fur 
le nombre des générations marquées dans les écrits de 
l'un & de l'autre Hiftorien.Surce fondement ils le font 
efforcés de retrouver dans les Perfbnnages de Sancho^ 
niaton les noms & les aérions des anciens Patriarches î 
mais ce lyftême fbuffre des difficultés auxquelles U 
fera , je crois , toujours très difficile de fàtisfaire. 

Quand on fîippoferoit, ce que je nai. gatde 
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d'accorder , qu il y a quelque efpéce de conformité 
entre Moïfe &SanclioniatonlB' la Création du monde, 
ce ne feroit pas une preuve que l'Hiftorien Phéni- 
cien auroit eu connoifïànce des Livres Saints. La tra- 
dition fur la Création du monde a régné dans toute 
rAmiquité *. Il n*eft nullement néceflàire d'imagi- 
ner qu'on n'ait pu puifèr que dans les écrits de Moïfe 
quelque connoiflànce de ce grand Ouvrage ; les hif- 
toires de toutes les Nations nous ramènent à un com- 
mencement : c'eft une vérité atteflée par les Ecri- 
vains de tous les pays, & dont l'autorité a toujours fort 
embarrafle ceux des anciens Philofophes qui ont vou- 
lu effayer de la rendre problématique. C'eft donc dans 
cette fource , ( c'eft-à-dire , dans la tradition générale 
iîir l'hiftoire du Monde ) , que les anciens Auteurs 
avoient puifé l'idée d'un Etre tout-puiflànt qui avoic 
formé & arrangé l'Univers ; avec cette différence , 
qu'ils ont altéré, défiguré, obfcurci cette précieufe 
vérité , & que Moïfe l'a confervée pure, & telle qu'elle 
étoit émanée des Patriarches •*. 

Indépendamment de cette réflexion , tout nous 
prouve que Sanchoniaton n'a pu rien emprunter des 
Livres Saints , eu égard aux fiécles dans lefquels il a 
vécu ; fiécles qui remontent au tems des Juges. Les 
Juifs étoient alors fous la domination de leurs voi- 
fîns : ils étoient dans ces tems , âc plus ignorans Se 
plus avilis qu'ils ne l'ont été par la (ùite. Ce fut pré- 
cifément dans cet intervalle qu'ils efïiiyerent plu- 
Heurs captivités ; les Juifs alors , pour la plupart , 

* Voy, Bannier explicat. des Fa- 178, lya, ipj, 207» 318, 240. 
blés ) tom. I. p. i^» i^i » 174» * Bannier» loeo cit. p. 20p. 
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lifoient très-peu leurs Livres ; à peine fuivoîent-^ils 
leur Religion. Cette ïlltion d'ailleurs a toujours été 
extrêmement méprifée , j8c même peu connue des au- 
tres Peuples. 

A cette railbn , fondée fur la pofîtion Se l'état des 
Juifs au tems de Sanchoniaton > ajoutons le fecrec 
qu'ils ont toujours gardé fîir leurs Livres Se fur leurs 
Myftères , joint au peu de communication qu'ils ont 
eue avec les étrangers ; autant par le mépris qu'on 
avoit pour eux , que par la crainte qu'ils avoient 
eux-mêmes de fe profaner *• Ces confidérations (ufE- 
fent pour empêcher de croire que les auteurs profanes 
ayent emprunté quelque chofe des Livres Saints. 

On s'eft imaginé néanmoins que Sanchoniaton de- 
voit avoir eu quelque communication avec les Jui^. 
Porphyre dit que cet Hiftorien avoit appris plufieurs 
des eirconftances dont il parle , de Jérombaal , Prêtre 
4u Dieu Jevo ^, Sur cela Bochart foutient que Gédéon 
eft le Jérombaal défigné par Porphyre. Mais premiè- 
rement Philon mieux inftruit des écrits deJSanchonia- 
ton que Porphyre, ne dit pas un mot de ce JéromhaaL II 
affure au contraire que c'étoit dans les écrits deThaautf 
que l'Hiftorien de Phénicie avoit puifé le fond de ion 
hiftoire. De plus , la qualité de Prêtre attribuée par 
Porphyre à Jérombaal , ne peut convenir à Gedéon qui 
n étoit ni de la race de Lévi , ni de la famille d' Aa^ 
ron. Outre qu'il paroît que Gédeon fut lui-même ido- 
lâtre une partie de fà vie ^ 

• Voy. Le Clerc Bibl. anc. & mod. * Ccft ce qui parott marqué aflè» 
tom 25-. p. 33 j. 3^5, pofîtîvement dans rEcriture. Juiicm 

^ Apui Euleb. Pra:p. Evang. .!• l. .08. t. ij. 
^ap. p. p. j^&32. 

Enfin ^' 
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Je ne prétends point tirer en faveur de Topinion 
que je foutiens un argument du filence qu'a gardé 
Sanchoniaton fur le Déluge , le plus grand événement 
de l'Antiquité, Se le plusménK>rable qui (bit jamais ar- 
rivé : événement dont prefque tous les autres Hifto- 
riens ont parlé , dont la tradition s'efl perpétuée chez 
tous les Peuples , & que MoïTe a rapporté avec une 
vérité Se une exa<5litude admirables. Il eft certain 
néanmoins que Sanchoniaton n'en parle point. Je ne 
veux pas cependant tirer avantage de Ton filence. Il 
faut d'abord obferver que l'original de Sanckoniaton 
eft perdu depuis bien du tems : nous n'en avons qu'un 
extrait très-informe , Se fait encore d'après une traduc- 
tion fort infidèle % D'ailleurs > plufieurs Critiques ont 
très - bien prouvé que Sanchoniaton quoique bien 
inftruit du Déluge , pouvoit l'avoir difUmulé par des 
motifs fort aifés à pénétrer \ Mais pourquoi tant d'au- 
tres omifHons aufli intéreHàntes ; telles, par exemple , 
que la . chute du premier homn)e , la confûflon des 
Langues, Se la difperfion des Peuples ? Je laiilè encore 
à l'écart les réflexions qui naifTent naturellement de ce 
que les premiers hommes dont parle Sanchoniaton.^ 
n'ont pas le moindre trait de.refremblance avec les tiges 
du genre humain , Adam , Eve , Noé , Sem , Cham 6c 
Japhet. 

Ainfi qu'on cherche tant qu'on voudra des analo- 
gies dans les Langues- Grecque Se Phénicienne , je- 
regarderai toujours comme un travail fort inutile les- 
peines Se les foins que plufieurs Sçavans fe font don- 

' Voy. fuprâ , p. 3<î^ & 370. 1 par M. TAbbë Bannicr, 1. 1. p. i<îo» 
*» Voy. Explication des Fables t\ & 175. 

Tome /,. B b b 
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nés pour fiiire quadner ce que rHiftorien de Phétiîcie 
racontç de fes pcrfonnages, avec ce que TEcriture 
nous apprend de Thiftoire des Pamarches. Quelques 
traits , dont l'application nô peut même fè faire que 
très-difficilement, à quelques circonftances , à quel- 
ques ^v^nemens de la vie des !Çatriarckes , ne iuffi(ènt 
pas pour déterminer un pareil rapport. Auffi voyons- 
nous qu'il n'y a aucune conformité pour l'application 
<le ces faits , entre les Auteurs dont je combats le fen- 
timent. Je le répète ; avec un peu d'équité , & en 
/écartant tout e(prit de prévention , on ne peut en au- 
cune manière Joupçonner que Sanchoniaton ait eu 
connoiflànce des écrits de Moïfe. La vérité parle & {e 
fait ièntlr à chaque moment dans les Livres de Moïfe : 
la fable & les contes les plus abfùrdes dominent per- 
pétuellement dans l'ouiirrage de Sanchoniaton. On 
entrevoit, il eft vrai , dans le récit de cet Auteur quel- 
:ques veftiges de la tradition primordiale iùr l'état ori- 
ginaire du genre humain ; mais cette tradition ne s'y 
montre qu'entièrement défigurée , quant aux vérités 
les plus eflentielles, Se fenfiblement altérée , même 
dans les principales circonftances des événement 
èiHoriqucs qu'il rapporte. 
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SECONDE DISSERTATION 

Sur l'authenticité & l'antiquité du Livre de Job. 

JE FRÉQUENT uTage que j'ai fait du Livre de Job 
pour prouver que certains Arts & certaines 
pratiques avoient lieu dès les liécles les plus 
reculés , m'engage à quelques recherches fur l'authen- 
ticité & l'antiquité de cet Ouvrage. De tous les livres 
de l'Ecriture Sainte , il n'y en a point fui lequel on 
ait élevé plus de difficultés , & formé plus de conjec- 
tures. Les uns prétendent que Job n'eft qu'on per- 
fonnage imaginaire , 3c ne regardent (on hiftoire que 
comme un Apologue. Les autres, en admettant la réa- 
lit^de fon exiftence , ne s'accordent ni fur là Emilie, 
ni fur fon pays , ni lùr le fiécle où il a vécu. Les Cri- 
tiques ne font pas moins partagés fur l'auteur qui noos 
a traniinis cet Ouvrage. Je ne m'engagenU point dans 
toutes les recherches qu'exigeroit une difcullion ri- 
goureufe des différens fentimens proposés parlea Com- 
mentateurs. Il lîiffira , je crois, aen toucher fùccino- 
tement les principaux objets, éC d'expofer mes idées 
fur des qneftions tant dé foi» rebattues. 

C'eft fans aucun fondement que certains Critiques 
ont avancé que Job étoit un perfonnage fuppofé : 

Bbb ij 
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fon Livre n*eft point un Apologue , & moins encore 
une Tragicomédie. Le Prophète Ezéchiei parle dejob, 
comme de quelqu'un qui a réellement exiflé *. L'Au- 
teur fàcré qui a écrit Thiftoire des deux Tobies fur 
les mémoires du père & du fils > prouve bien , par 
l'éloge qu'il fait de Job , que dans l'antiquité on la 
toujours regardé comme un perfonnage réel , & fon 
hiftoirç comme une hiftoire véritable •* ; Saint- Jac- 
ques dans {on Epître en parle fur le même ton \ 

D'ailleurs l'hifloire préliminaire qu'on lit à la tête 
du Livre de Job , entre dans des détails' que celui à 
qui nous devons cet ouvrage nauroit-pas manqué 
de s'épargner , s'il n'eut eu en vue que de compofèr 
un Apologue. L'Auteur y fpécifie avec cette préci- 
sion qui caraélérife les narrations vraiment liiftoriqiies> 
le nombre des enfans de Job , la quantité & la nature 
de {es biens , les noms Se la patrie de fes amis ; et 
quoique la plupart de ces noms puiffent avoir des 
fîgnifications myftiques , cela n'empêche pas que ce 
ne Ibient des noms réels & véritables , puifqu'il en 
eft de même dé tous les noms Hébreux Se Chaldéens. 
Il n'y a rien enfin dans le. narré du Livre de Job dont 
on puifle s'autorifer pour conteller la réalité de (on 
hiftoire ; je ne vois point de raifons particulières pour, 
la nier , &.on ne leipourroit fans démentir E^zéchiel,- 
Tobie & Saint Jacques qui , fuivant qu'on Ta déjà y^àr- 
parlent de Job comme d'un être réel & .nullement 
imaginaire. Après, ces réflexions il tie s'agit plus que 
d'examiner où, > &; d^s quel tems Job peut av.oic^ 

• • G: 14.' f. V4. - ' .'■ [ " »'€hap. h i. n.. 
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vécu & de quelle manière fon Ouvrage nous a été 
tranfmis. 

Job étoit de la terre d'Hutz ou Hus * , c'eft-à- dire , 
de lldumée , pays dans lequel Efaii , nommé autre- 
ment Edom , fixa fa demeure après la mort d'Ifàac. 
Lldumée avoit été originairement habitée par les 
Horites , peuple qui tiroit fon nom d*un certain Hor, 
ou Hori, dont l'Ecriture fait mention**. Cette con^ 
trée étoit nommée alors la terre de Séhir ^, Hutz 
pays de Job faifoit partie de Tldumée , comme Jéré- 
mie le dit expreffément **. Ce canton , ou pour mieux: 
dire , cette e/pece de province , étoit fituée vers le» 
confins de l'Arabie déferte. C'eft là que Job après êtr& 
beureufement forti de toutes i^s épreuves , conyoià 
en vers , une narration de ce mémorable événement,. 
Il eft même probable qu'il la coucha par écrit : car 
on voit par la maniera dont il s'exprime , que de fon 
teras l'art d'écrire étoit connu *. Job orna fon récit 
de toutes les ricbeffes de la Poëfie ; & , fuivant le 
flyle des Orientaux , il y fit entrer plufieurs métapho- 
tts Se autres expreiHons hyperboliques. 

A l'égard du tems où il a vécu , plufieurs Com- 
mentateurs penfent que Job eft le même que celui 
dont il eft parlé dans la Génèfe fous le nom Jobab ^,. 
qui avoit pour mère Bozra , & pour père Zara , fils 
de Rahuel , & petit-fils d'Efàii *. On dit qu il vint au 



• C. I. )f. I. 

* Gen. c. 5(5. f. 22 ic 30. 
' Ibid. 

* Lamcnt. c. 4. 7^. 21. 

• C. ip. if. 24. c. 51. 3^. 35". 3^. 
c^ 13. 3?,. 26. 



' C. 36. t. 13 &34. 

* C'en le fentiment de la plupart 
des Auteurs Hébreux. Les Grecs ont 
fuivi cette opinion , & après eux plu- 
fieurs Auteurs modernes. 
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monde la même année que Jacob deCcendit en Egyp- 
te *. Cette opinion eft fondée fur une addition qui fe" 
lit à la fin de la ver/Ion des Septante & de l'ancienne 
Vulgate. Tout le monde convient que cette addition 
eft trèsr-ancienne : Théodotion Ta gardée, dans fa tra- 
duélion ; Ariftée, Philon de plufîeurs autres la recon- 
nolilbient âc en fàifbient mention ^ ; Eufebe parok 
auflî Tavoir adoptée ^ 

ETautres font defcendre Job de Nachor , frère d'A- 
braham ^ ; quelques-uns le prétendent fils d'Efaiî^ ; 
plufîeurs dhfent même qu'il épouia Dina , fille de Ja- 
cob K Sans nous arrêter à difcuter ces différentes opl* 
nions , qui font fiijettes à de grandes difficultés , nous 
cro)»ns avoir dans l'ouvrage même de Job des té^ 
moignages plus pofitifs ^ plus fatisfàilàns lui ie tcms 
auquel il a vécu. 

Il eft dit dans le Livre de Job qu'il iîirvécut 140 
ans à Tes épreuves ?. Les meilleun Critiques penfènt 
que Dieu ne commença à Texercér que vers l'âge 
de 50 ans , Se qu'il en vécut par conféquent i^ K 
£n effet ^ il ne pouvoir pâs avoir beaucoup moins de 
50 ans au moment de fès épreuves; puHqu'il écoic 
déjà père de dix enfans, tous fbrtis d'une mêmefism-; 
me^ tous déjà grands âc même adultes. D'ailleurs y 



' Vey. le Talmud , David Kjmlû> 
Comment, fur Job , & les Auteurs ci- 
tés ci-deflus. Rabbi Levi Se d'autres 
encore font vivre Job quelque tems 
auparavant. 

* Ongen. contra CetC. Bb. 6. p. 
305". CantabfK. in 4.*. 1 6^7. 

* Pneparac Evang. I!b. 7. cap. t. 
p. 310. 311. 



* S. Jérôme > Rupen. linnura 
Bellarmin. &c. 

* Ariftaeas apud Eufeb. Pneparat. 
Evang. \j $. c. 27. 

' Chald. Interprét. e=Rupert. in 
Genef. 1. 8..c. 10. =Tolut Ge- 
nebrard. &c. 

* C. 42. 3^. 16. 

^ Voy. le P. Calmet , in 3 oh, p. 4/4 ' 



SECONDE Dissertation. ^Sz 

ce que Job dit de lui-même marque un homme puiè 
iant , accrédité & d'une prudence connue & éprou- 
vée *. Job doit donc avoir vécu près de deux cents 
ans ; âge qui nous rapproche du tems des anciens Pa- 
triarches. Les autres preuves que Ton Livre nous four- 
nira ne font pas moins concluantes. 

On fçait que Tidolatrie a commencé par le culte 
des Aftres '' ; on voit par la manière dont Job s'ex- 
prime , que c'étoit la feule efpece d'idolâtrie connue 
de fon tems dans les pays où il demeuroit *^ : car il 
eft à présumer que s'il y en avolt eu d'autre , il en 
auroit également parlé. Le livre de Job doit donc 
avoir été compofé avant le tems où s'efl introduit le 
culte des Idoles , ou tout au moins avant que cet ufà- 
ge eût percé dans l'Idumée. Cependant l'adoration 
des Idoles remonte à ime très-haute antiquité , puif- 
que dès le tems de Jacob elle avoit déjà lieu dans la 
Méfbpotamie ^ Se vraifemblablement en bien d'autres 
pays. 

Un autre ufàge qui caraélérife encore les premiers 
tems y c'eft l'exercice des ^nations fàcerdotales par 
les chefs de famille. On voit par le Livre àt Job > 
que ce faint homme étoit le Sacrificateur de fà ù.^ 
mille ; que c'étoit lui qui , {uivant le droit univer- 
fei des premiers Peuples , purifioit fès enÊms ôc les 
exploit des péchés qu'ils pouvoient avoir commis • 
L'espèce même de iàcrifice , dont il eft parlé dans 
ion Livre ^ eft à remarquer ; nous n'y voyons que des 



* Calmet > ubi fuprà. 

* yoy. L'explic. des fàbL de l'Ab- 
bé Bannier > 1. 1. 



• C. 51. f. 26. 27. 

• Gen. c. 35. it. 4. 

• C. I. #. /. 
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Kolocau]ftes, & les meilleurs Commentateurs ne pen^ 
iènt pas qu'avant la Loi > il y eût d'autres (àcrifîces en 
ufàge. Les facrifîces pacifiques & ceux pour les pé- 
chés , de la manière dont Moïlè les ordonne , n'ont 
été connus, iuivant eux, que depuis la Loi*. 

Il eft auffi fait mention très-fouvent dans le Livre 
de Job des apparitions de Dieu ; £lihu parle de vi- 
£ons noélurnes , & de révélations, comme d'une cho- 
fè afTez ordinaire. On n'ignore pas que les appari- 
tions n'ont jamais été plus fréquentes que du tems 
àts Patriarches : Dieu fe communiquoit alors aiTez 
communément aux hommes. 

Ajoutons que les richeflès de Job ne confiiloient 
qu'en troupeaux : il faut même obferver que dans le 
détail que fbn Livre nous en donne , il n'elt parlé ni 
de mulets , ni de chevaux , marque d'une antiquité 
très -reculée ('). Enfin , on ne voit point qu'il foie 
jamais queftion dans Tes ouvrages des prodiges opé- 
rés par Moïfè en Egypte & dans le Défert , quoique 
Job fut afTez voifin de ces cantons ^. Il ne fait même 
allufion à aucun des autras événemens marqués dans 
l'Ecriture Sainte , fl ce n'efl au Déluge *" & à la ruine 
deSodome**. Tous ces faits réunis portent l'empreipte 
Sa le caraélere de la plus haute antiquité. De pareils 
témoignages font poCtifs , et d'autant plus poiîtiâ 
qu'ils font tirés du Livre même que nous avons encore 
fous les yeux : efïàyons maintenant de déterminer à pea 
près le tems où Job a pu compofer fbn ouvrage. 

* Calmet > in Job. p. 44^. de Salomon. 

(') On ne voit point de mulets ^ Woy.fuprà^, 581. 
chez les Hébreux avant le tems de * C. 22. f» i/ & iuiv* 
Pavid> ni de chevaux avant le règne 1 ' C. 21. ff 21. c. 28* #• S* 

Une 
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Une circonftance marquée, à la fin de fon Livre, 
me porte à croire qu il devqit être contemporain de 
Jacob ; on y lit que fes amis lui firent préfent de ba- 
gues d'or & de Kéfitaths*, On portoit des bagues dès 
le tems d'Abraham '', &• elles faifoient partie de l'or- 
nement àiQs femmes dans le fiécle de Jacob S A l'é- 
gard des Kéfitaths , cette efpéce de monnoye ( ' ) ne 
paroit avoir été en ufàge qu'après Abraham. Quand 
ce Patriarche achette le champ d'Ephrom , il eft dit 
qu'il en donna quatre cents pièces d'argent , & on 
voit que la valeur de ces pièces ne fè déterminoit 
alors que par le poids ** ; mais lorfque Jacob achette 
une portion de champ des fils d'Hémor , il eft dit 
qu'il en donna cent Kéfitaths '. L'Ecriture n'ajoute point 
qu'il fîit alors queftion du poids de cette fbmme. Il 
fèmble donc que les Kéfitaths donnés à Job par Tes 
amis , ne furent en ufàge que poftérîeurement à Abra- 
ham , & par conféquent Job ne peut avoir vécu que 
depuis ce Patriarche. Nous avons montré précédem- 
ment que dans £qs écrits tout refpiroit une très-haute 
antiquité , & qu'excepté le Déluge & la ruine de So- 
dome ) Job ne paroiUbit pas avoir eu connoiHànce 
des autres événemens mémorables rapportés par Moi- 
fe. Nous croyons donc qu'il doit avoir vécu vers le 
tems de Jacob, 1730 ans environ avant Jefiis-Chrift. 
La manière , il eft vrai , dont Job s'exprime au 
fùjet des Pléiades pourroit donner à croire qu'il aurolt 
vécu plutôt que nous ne penfbns ; on voit qu'au tems 

ce que f ai dit fur les Kéfitaths » di» 
I. pag. 2;^ 

■• Gen. c. 25. t. 16. 

* Ibid. c. 55. ;i^. ip. 



* Job, c. 42. ir. II. 

* Chap. 24.. -fi. 22. 

* Ibid. c. 3^. îJ'. 4. 
( ' ) Voy. dans l'art, du Commerce 
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où il écrivoit , les Pléiades annonçoient le retour du 
Printems ^ , Se nous fçavons que les Anciens détermi- 
noîent les faifons par le lever & le coucher héliaque 
de certaines Conftellations. Le mouvement propre 
des étoiles fixes eft d'un degré de ligne en 72 ans ; 
en fuppofant , par exemple , que l'étoile nommée 
Taigette , la 'plus feptentrionale des fix qui compo- 
fent les Pléiades , fût alors précifément dans le colure 
des Equinoxes ; le calcul aftronomique fixeroit l'é- 
poque de Job à l'an 2136 avant l'Ere Chrétienne : 
époque antérieure de 406 ans à celle que j'ai crû de- 
voir lui affigner. 

Mais il ne me paroît pas que cette obfervatîon doi'- 
ve, en aucune manière, déranger l'époque pour la- 
quelle je me fuis déterminé. En effet , l'étoile dont 
nous parlons , ne s'étant écartée que d'environ fix à 
fept degrés du colure pendant les 406 ans qui font 
la différence du calcul afbfonomique à l'époque que 
j'ai fixé ; Con lever durant cet%itervalle n a été retar* 
dé que d'environ fix jours. Les Pléiades > dont cette 
étoile faic partie , pouvoient donc très-bien encore 
annoncer le retour du Printems , 1730 ans avant Je- 
fùs-Chrift , qui efl le tems à peu près où j'ai crû de^ 
voir placer Job. 

Job , fans doute , en compofànt fon ouvrage n*a 
pas cherché à nous inftruire de l'état du Ciel , & il 
ne s*eft pas attaché à la précilîon qu'exige jim ouvrage 
dida<5tique. Ainfi je ne penfe pas qu'on doive tenir 
compte d'une légère différence de quelques jours. 

« 

' Voy. notre Differtation fur les 1 le Livre de Job , à la fin de la fe- 
Confteflations dont il eft parlé dans | conde Partie, première DifTcrt, 
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Enfin , tout ce que le calcul ailronomique > que je 
viens d'expliquer , pourroit faire conclure do plus dé- 
favorable à mon opinion , c'eft que Job feroit plus 
ancien que je ne le prétends. Mais les raifbns fiir ie£^ 
quelles je me fuis appuyé pour le faire contempo- 
rain de Jacob , me paroiflent devoir l'emporter fur 
toutes les autres conûdérations : examinons mainte- 
nant de quelle manière fbn ouvrage a pu nous être 
tranHnis. 

Les opinions font partagées fur l'Auteur du Livre 
de Job : les uns l'attribuent à Salomon , d'autres à 
Ifàïe ; il y a enfin des Ecrivains modernes qui pen- 
(ènt que nous en fbmmes redevables au Prophète 
Ëzéchiel. Tous ces différens fentimens n'étant appuyés 
que fur les conjeélures les plus légères Se les plus firi- 
yoles, il eft inutile de s'arrêter à les réfuter. 

Le Livre de Job tel que nous l'avons aujourd'hui , 
me paroît être en partie un ouvrage original & en par- 
tie une traduélion. Il faut en effet diftinguer dans cet 
écrit le narré hiftorique d'avec les paroles de Job ; 
c'efl- à-dire , {es difcours , Ces entretiens » fbit avec 
Dieu 3 foit avec fa femme Ôc fes amis. La partie hlG- 
torique renferme des circonflances que Job n'a cer- 
tainement pas pu marquer ; elle a donc été fùppléé 
par une autre main. A l'égard des entretiens , c'eft 
une traduâion faite en Hébreu du Syro - Chaldéen 
qui étoit probablement la Langue dont Job s'étolt 
fervi '. 

La conformité de ftyle qu'on remarque entre le 
narré hiftorique de Job Sc celui du Pentateuque n\p 

• Voy. fuprà p. 381. 

Cccjj 
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porte à croire que Moïfe eft Tauteur de l'onvrage tel 
que nous l'avons aujourd'hui. On fçait que ce Légii^ 
lateur des Hébreux fut contraint de fbrtir d'Egypte , 
pour avoir tué un habitant qui maltraitoit un Ifraëli- 
te *. Il s'enfuit dans le pays de Madian ** , où il de- 
meura quelques années , Se où même il fè maria : 
Moïfe par conféquent eut occafion d'apprendre la 
langue qu'on parîoit dans ce canton , le même , ou 
du* moins fort voifîn de celui où Job avoit vécu "^ : 
Moiie fut arnfi à portée de connoître l*^ouvrage que 
Job avoit compofé & même laifTé par écrit **. Il eft 
très-probable qu'ayant jugé à propos de le traduire 
pour des raifons qui nous font aujourd'hui inconnues, 
il aura voulu en faire connoître l'Auteur ; il en a 
donc fait l'hiftoire dans laquelle il a eu foin de mar- 
quer la patrie de Job , le nombre de Ces enËins , la 
quantité de fes biens , fà confiance dans Ces malheurs , 
fà confiance en Dieu , la manière heureufè dont il 
fbrtit de tous Ces combats , la récompenfe qu'il en 
reçut , ôc enfin le nombre des années qu'a vécu ce 
faint homme. 

Nous avons pour garants de notre opinion , plu- 
sieurs Auteurs de l'Antiquité & des plus éclairés ; les 
Interprètes Chaldéens, Rupert , Tpftat , Genebrard, 
&c. font vivre Job du tems des Patriarches ôc avant 
Moïfe. Origène alFure que ce Livre eft plus ancien 
que le Légiflateur des Hébreux* : les Syriens paroi^ 
fent aufll être de ce fentiment ; puifqu'ils le mettent 



* Exod. c. 2. 
♦'' Ibid. 
' Woy. fupr à p. 381. 



'' Woy.fiiprâ p. 381. 

' Contra Celf. 1. 6. p. 305;, 
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à la tête de tous les Livres canoniques. L'Auteur d*un 
Commentaire , imprimé fous le nom d'Origène , croit 
que Job ayant d'aSord écrit fon ouvrage en Syriaque , 
Moïfe le traduifit en Hébreu ". Un autre Commen- 
taire du même Livre , cité aufli fous le nom d'Ori- 
gène , dit encore plus expreffément que Moïfe en 
eft l'Auteur ^ ; cette opinion a été & eft encore au- 
jourd'hui la plus fùivie '. 

Je fçais bien que quelques Modernes fe font efforcé 
de faire trouver dans le Livre de Job des endroits qui 
félon eux font alluflon au paflàge de la Mer rouge Se 
à la Loi de Moïfe ; mais leurs conjectures font G. 
forcées & fl détournées , que cette opinion tombe 
d'elle-même. La plus légère connoiilance de la lanr 
gue hébraïque fùfHt pour en faire fentir la foibléffe , 
& pour faire voir combien ces Auteurs fe font éloi- 
gnés du fensdes textes dont ils veulent fe fervir pour 
appuyer leur fentiment. 

J'avoue qu'on trouve dans le Livre de Job quel- 
ques termes ôc quelques expreffîons qui font à peu 
près femblables à celles de quelques Ecrivains fa** 
crés ; Aiais cela ne prouve en aucune &çon que Job 
ait emprunté ces exprefllons de leurs écrits & que 
ce Livre ait été compofo après ceux de ces Auteurs. 
On pourroit même conclure tout au contraire de cette 
conformité , que ces Ecrivains ont emprunté les ex^ 
prcffions en queftion du Livre de Job : cette confé' 
quence eft du moins audl naturelle que l'autre. 



• Orîgcn. in Job. p. 277. 

* Comment, in loh à Perionio la- 
|inè edit. la Prolog. 



' Calm. Prcf. in Job p. y. s^ Acad. 
des Infcript. t. 4. = Journ. des S^av» 
Novemb. 17J4- p. 750. 

Cm •• 
ce 11) 
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Mais ni l'une ni l'autre n'eft néceflàire : les hom- 
mes ont fouvent les mêmes penfées , & fouvent ils 
les expriment de la même manière fens qu'ils fè les 
fbient communiquées. On trouve tous les jours des 
expreiîions prefque femblables & des penfëes ren- 
dues avec les mêmes tours dans des Auteurs qui n'ont 
Jamais eu aucune relation enfemble , ni aucune com- 
munication réciproque de leurs Ouvrages. David peut 
avoir eu fur certains objets les mêmes idées que Job, 
& il fera tout naturellement arrivé que l'un & l'autre 
s'étant exprimés en vers , ils fe feront fervis de tours 
à peu près femblables : ainfi on ne doit pas en con- 
clure que Job a tiré Ces expreiîions de David > ni que 
David fe fbit propofé d'imiter Job. ^ 

Mais, dira-t-on, ne fe rencontrera- 1- il pas dans 
le Livre de Job plus de cent mots qui ne {ont pas 
hébreux, & qu'on reconnoît être pris du Syriaque <Sc du 
Chaldéen ; mélange qui rend le ftyle du Livre de 
Job , bien différent du ilyle des Livres de Moïfe* 

A cela je réponds , que quant au narré de Job , 
<:'eft-à-dire , à la partie hiftorique que j'attribue à 
Moïfe ; on n'y trouve aucun mot qui ne fbit purçment 
hébreu. Le flyle eii eft entièrement fèmblable à cdui 
du Pentateuque , Se on ne fçauroit fbutenir le coi>* 
traire fans fe ^ire taxer de mauvaifè foi , ou d'ignor 
rance dans la langue hébraïque. 

Quant au refte du Livre de Job , tel que nous l'a- 
vons , Moïfe n'en étant que leTraducfleur, il n'efè pas 
extraordinaire qu'on y rencontre quelques mots tirés 
du Syriaque ôc du Chaldéen ; la raifon en eft fîmple. 
Le flyle du Livre de Job «A %uré^ poétique, obfcurj» 
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plein de fencences. Il eft arrivé à MoiTe ce qui arrive 
iournellement à cous ceux qui traduifent des ouvrages 
dont le ftyle eft ferre, obicur, & dont les expref^ 
lions hardies & fbuvent énigmatiques , font remplies 
de métaphores. Ne trouvant point dans la Langue en 
laquelle ils traduifent ces ouvrages , des termes qui 
puilTent rendre les exprefîîons originales avec la mê- 
me force & la même énergie, ils font contraints bien 
fbuvent de conferver quelques mots, ou d'en compo- 
fer , & même d'en emprunter des autres langues pour 
fuppléer à la difette de celle dans laquelle ils font 
parler leurs Auteurs : par ce moyen ils évitent de re- 
courir à des périphrases qui font toujours languir le 
dtfoours , & afFolblilFent néceflàirement la diéUph. 
Moiïè , en traduifànt l'ouvrage de Job , fe fera trouvé 
dans le même cas, eu égard à la difètte de la langue 
Hébraïque. Il aura mieux aimé conferver les termes 
originaux, que de les remplacer par des expref^ 
fions qui en %uroient afFoîbli le fens & l'énergie. 
D'ailleurs, le rapport & la conformité de la langue 
Hébraïque avec la Chaldéenne, fait qu'on fe fèrt fou- 
vent (3<c indifféremment des mots de l'une Sz, de l'autre 
langue. . 

Je crois avoir expof^ les principales objeélions 
qu'on a formées contre l'antiquité & l'authenticité du 
Livre de Job. On voit qu'il n'eft pas difl5cile d'y ré- 
pondre ; mais il n'eft pas , à ce que je penfè , aufll fa- 
cile de détruire les caraé^eres de là plus haute anti<f 
guité qiie cet ouvrage annonce de toutes parts. 

• - ■ 

Tome l D d d 




3P» 

TROISIEME DISSERTATION. 

Sur les Conjtellations dont il eft farlé 
dans h Livre de job. 

I N TROUVE dans le Livre de Job plu£eiirs 
Ipai&ges où tous les Sçavans eouvieiuienr 
I qu'il s'agit de Conftetlacions ; mais ils font 
d'ailleurs fort partagés lùr la lignificatîon piécile- 
des termes employés dans le texte original de cer 
paflâges. Il faut même avouer que pour déteiminer 
précuément de quel alîèmblage d'étoiles on doit 
entendre les mots dont Job s'eft fervî , nous n'àvonS:, 
à proprement parler , que des conje^res. Ces con* 
jeiflures néanmoins acquièrent un degré de vraifèm— 
blance fort approchant de la certitude > quand on. 
examine attentivement la racine , la force & l'ana- 
logie des termes que Job a employés , & {brtouC 
quand on compare fès exprefiions avec celles dont 
Homère , Héilode & les plus ancien; Auteurs pro? 
&ies fe font fervis en parlant des Conilellations. 

Le premier Allre nommé dans Job eft ipy Afch , oa 
«n» Aifih S Je crois que par ce mot Job défigne la 
conftellation que nous appelions aujourd'nui la- 
grande Ourfi. La racine d'Aiph eft w> Oujch, qui en 
Hébreu veut dire s'atttoufer , ^aJfemhUr : cette racine 
CD Arabe lignifie outre ceh faire m circuit, tourner «# 

,Cap.si.*.s.S£Cap.38.*.52i. 
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rond, décrire un cercle. Ces deux fîgnifîcations peuvent 
très-bien s'appliquer à la grande Ourfè. 

La grande Ourfè , en effet , eft une Confteilation 
compofëe de fept étoiles de grandeur à peu-près 
égale. Ce groupe fait à Tentour du Pôle un circuic 
très-fenfible & très- remarquable. Soit donc qu'on 
dérive le terme Aijch de la racine hébraïque Oujch , 
s'attrouper , foit qu'on le tire de la racine Arabe Aouas » 
faire un circuit ; Tune & l'autre fignifîcation convien- 
nent parfaitement à cette confiellation. Mais nous 
avons des raifons encore plus fones pour établir cec« 
(e interprétation. 

De toutes les conftellatîons qui paroiâènt ne (è point 
coucher , la grande Ourfè eft fans contredît ta plus 
remarquable. C'efl la première à laquelle vraiTembla-^ 
blement on aura ^t attention , & la première aufC à 
laquelle on aura par conféquent donné un nom parti- 
culier. Je prouverai ailleurs que de toute antiquité dc 
chez prefijue tous les Peuples , cet amas d'étoiles à 
été déflgné par le nom d'un animal '. Aifih dans Job 
efl auffi un animal. « Eft-ce-voos , dit Dieu à Job « 
» qui ferez p<dtre Aifch avec fes petits *! » Cette 
expre'flion nous repréfènte le* éctiues <juî compo- 
feot la grande Ourfè raflèmblées àaxii le ciel comme 
un troupeau qui paît dans une prairie. Virale dit' 
dans le même fens : Fdus dum fidera pafcei '. On (cait 
qu'à l'exception de la partie hiftorique , le Livre de 
Job eft écrit d'un ftyle entièrement poctaque. Cett€F 



• Voy. la DifTertation fur les noms 
Se les figures des Conftellations i la 
fin du 2'. Vol. 



* Cap. 58. f, 32. 
'i£neia.L i.v. 5ii. 
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façon de parler ne doit donc pas nous fîirpendre. Re^ 
marquons encore qu Aifch dans Job eft féminin. J^pxrot 
eft de même au féminin dans Homère. Aifch en6n eft 
le premier Aftre nommé dans Job. Dans la defcrîp» 
tion du bouclier d^ Achille la grande Ourfi eft auilî la 
première Conftellation dont Homère parle. 

Cette interprétation eft, aurefte, celle des Gom* 
mentateurs les plus eilimés. L'Auteur de la Concor-, 
dance hébraïque entend par Aifch la grande Ourie. 
« C'eft aufli , ajoute-t-il ,. le nom d'un certain animal 
» {àuvage ». Ce mot en langue Ethiopique iîgnifiie 
encore un certain poiilbn que Ton nomme Ours ma* 
vin '. Aben Ezra dans fon commentaire fur • Job dit 
aufti « que Afch ou Aifch eft une Conftellation fèpten- 
» trionale^ compofée de 7 étoiles». Et dans un autre 
endroit il s'exprime de cette manière «» Les Conftel- 
» lations fèptentrionales font au nombre de vingt Sc 
» une. L'une eft Aifch, & fès étoiles qui ipnt au. nom» 
a» bre de fept , & la féconde , &c ''» ; & quelques pages 
après dans le même ouvrage il dit « Que les étoiles de 
3» la grande Ourfe font Aifch & fes enfàns «rSchinde- 
1er ,^ après-lui le Chevalier Lergh dans leurs Diélion* 
tiaires^^ont.4nterpfiét4 Aifch de la même, manière» 
« Aifch, ou AJchfàiCij^t ces Auteurs, fîgnifie affèmhlaget 
■» des éoHes^fy mot défigne la Conftellation du Sep» 
» tentrion , nommée la grande Ourfe , compofêe de 
»/ept étoiles. C'eft> ajoutent -ils, le fentiment de^ 
» pcefjque tous les Commentateurs ' »*. 



• Voy. la Concord.Hëbraïquepar 
Buxton, imprimée à Qâle. 
'' Liber Âifarolog. nom. Ktchit 



Hochma, 
' LexicoD PentaglbnoD} fur ce ino| 
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' L'Auteur de la verûon Grecque du Livre de Job 
la traduit le mot Afih dans le premier endroit du 
texte où il le trouve , par les Pléiades n Ai'/a/a , Se dans 
le fécond par Eat^rpot, l'Etoile du foir. Cette variation 
fuffiroit feule pour démontrer combien le Sentiment 
de cet Interprète eil peu capable de balancer celui 
des Auteurs que je viens de citer. On fçait d'ailleurs 
qu il ne faut pas faire grand fond fur la verflon Grec- 
que du Livre de Job. Elle n eil point des Septante, qui 
n'ont traduit que le Pentateuque, comme il eft aifé 
4de le prouver par l'autorité de Jofephe , de Philon g 
& par plufieurs raifons tirées du parallèle des verfions 
Grecques des différens Livres de l'Ancien Teil»- 
ment. 

L'Auteur de la Vulgate n'efl pas plus confiant 
«lans (a verfion que celui de la traduélion Grecque» 
Dans le premier endroit de Job il traduit Afch pas 
Arâurum , i'Ejoile du Bouvier , & dans le fécond 11 le 
fend par Vefperum , V Etoile du foir. 

Vient enmite le mot no^a Kimah^ On voit claire-' 
ment que dans les différants paflàges * où ce terme efl 
employé , il ne peut être entendu que d'une Conflel* 
lacion remarquable par fbn analogie avec une fàifbii> 
agréable. Dieu dit à Job : « Pourrez-vous lier les déli' 
» ces , ou les voluptés de Kimah »? C'efl:-à dire , pour- 
» rez-vous, lorfque Kimah paroît , lier , arrêter la fécon- 
» dite de la terre , empêcher qu'elle ne produifè alors 
» des fleurs <Sc des fruits ! » Il paroit ^d'après ce texte «* 

e par Kimah Job entend la ConfteÛation qui dfr' 
on tems annonçoit le retour du Prlntems. 

Pddii) 



le 
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Lts différentes fignifications que la racine ide ce 
mot a dans THébreu âc dans l'Arabe concourent d'ailr 
leurs à indiquer le même objet. Kimah vient de nos, 
Kamah , qui en Hébreu fîgnifie délirer -yfe réjouir. De tou- 
tes lt% {àifbns , le Princems eft fans contredit celle 
qu'on défîre le plus , & c'efi; auill celle qui procure le 
plus de plaifir & d'agrémens. Si Ton dérive le mot 
Kmak de la racine Arabe Kaouam ou Kam y le Prin- 
tems s'y voit caratSlérifé d'une manière pour le moins 
auflî marquée. K^wi en Arabe ûgnïfic fiifigeremulierem,SC 
réchauffer. On n'ignore pas que la terre aux approches 
du Printems commence à s'écliaulïèr & à ouvrirlbn 
fein. C'eft auilI le tems on les femelles de la plupart 
des animaux deviennent fécondes. Refte à fçavoif 
•quelle étoit la Conflelladon qui du tems de Job 
annonçoit le Printems. Tout nous porte à croire que 
«c'étoîent alors les Pléiades. 

Outre les deux fignifications de la racine Arabe 
Kam qu'on vient de voir» elle fèrt encore à défigner 
une troupe, une quantité, une muititude. Cette lignification 
iconvient parfaitement bien sibx Pléïédes > eu égard à la 
quantité d'étoiles que cet aftérîftne renferme. Auffî 
efl-^e le nom par lequel cet amas d'étoiles a été dé- 
signé cbez plufleurs Peuples. n><u(Utç en Grec fîgni6e 
multitude , comme Ksmah en Hébreu ^ ÔC Kaouam eo: 
Arabe. 

Nous voyons enfin que les meilleures Verlions de 
l'Ecriture fainte ont entendu par Kimah les Pléiades» 
Ceftainfl que l'ont traduit Symmaque Se Tbéodotion* 
hes Thalmudifles difènt auffî que ÊiitmA fignrfie multi^ 
tMde , quantité d'Etoiles, On demande dans le Thalmud 
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^'eft-ce que nox3 Kimah] Rabbi Samuel répond : « ce 
»xnotûgniûe comme cent Etoiles»» c'eft-'à-dire, que Kmak 
cft une Conflellation qui renferme une quantité d'é- 
toiles. Rabbi Jonas dit aufli que Kmah eft la même 
Conftellation que les Arabes appellent Al-Tkuràiya^ 
On fçait G^ Al-Thuraïya efl le nom que ces Peuples 
ont donné aux Pléiades \ Il efè vrai qu'Aben-Elzra en- 
tend par Kmah les Hyades ; mais cette différence eft 
peu confidérable 9 puHque les Tléïades & les Hyadei 
font également renfermées dans la Confteliation àxk 
Taureau^ & £è touchent de bien près. 

L'Aftronomie même favorife le fèntiment que nou» 
propofbns^ Le calcul nous apprend que le lever cofmi<* 
que des Pléiades annonçoit il y a environ 3 500 ans le 
retour du Printems. J'ai fait voir dans mes Recherches- 
fùr l'antiquité de Job , que cette époque s'accordoit 
parfaitement bien avec le tems où les circonfbnces> 
marquées dans fbn Ouvrage nous indiquent qu'il s 
yécu. 

L'Auteur de la Verfîon Grecque a traduit Kmak 
dans le premier endroit par Arâure ^ Dans le fécond 
il l'a entendu des Pléiades ^ ; mais dans Amos où ce 
mot fe trouve auffi ^, l'Interprète Grec a obmis> ibit à 
deilèin ou autrement^de traduire cette partie du texte 
Hébreu. 

L'Auteur de la Vulgate a traduit Kmah en troi» 
manières différentes dans les trois endroits de l'Ecri- 
jture où il fè trouve. Dans le premier ' il le rend par 



• Voy . Hyde , Not. in Tabul. 
jOlugh-Beg , p. 5 1 & 32. 

* Chap. 9. :f < p. 



'Chap.38. j>. 31, 

* Chap. j. t. 8. 

* Job. c. p. ]f. p.^ 
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les Hyades : dans le (econd * par les Pléiades, Sc dans lé 
troifieme par Arâure ''. On voit cependant que malgré 
leur incertitude l'Auteur <le la Verfion Grecque & 
l'Auteur de la Vulgate ont reconnu que le mot Hé- 
breu Kimah pouvoit fignifier les Pléiades. 

La troifieme Conilellation nommée dans Job eft 
^iQOyKeJil'^» La racine de ce mot eft Kafalbo^, qui 
sn Hébreu fîgnifàe être inconflam , changeant, £n Ara^r 
be être engourdi^ -être oifif, ètr^ froid» 

Il y a lieu de croire que par Kefil Job entend le 
Scorpion. Il fiiâit pour s'en convaincre d'examiner la 
manière dont il s'exprime. Dieu dit à Job : » Pouvez- 
» vous ouvrir les cordes de Kefil» l C*eft-à-dire, pouve25^ 
» vous délier & ouvrir la terre qui (e reflèrre •& 4è re?- 
» froidit quand Kefil paroît ! Ferez- vous alors fbrtir de 
»fon feinles fleurs Se les fruits » l Joignons à cela ce que 
Dieu dit de Kimah -, Se on verra par l^s cara<5leres qui 
déflgnent ces deux Aftres^ que ce font deux Conftei- 
lations du Zodiaque, mais deux Conftellations qui 
marquent des faifons très-oppofées. 

En effet , Dieu dit à Job : » Pourrez- vous lier les d^ 
» lices , les voluptés de Kimah^l C*eft-à-dire,pourre2!^ 
» vous lier, arrêter la fécondité de la terre au lever de 
1» Kimah ! Empêcher qu'elle ne produife alors des 
» fleurs & des fruits !» Et en parlant de Kefîl, Dieu dit 
au contraire : « Pourrez- vous ouvrir les liens, les cordes 
» de Keftl ' \ c'eft-à-dire , délier & ouvrir le iein de 1# 
» terre , qui commence à s'engourdir quand Kefil pa.*' 
roit » ni eft très-clair que dans ce paflàge Job défigne 

' Job. c. 38. î^. 3 r. I ^ Cap. 38. f.^i, 

** Amos c. y. 1^; «. f Tbid. 

'Cap.p. jj'. p. C.38. rf'. 32. I 
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XLM Conftellation oppofêe à Kimah. Nous venons de 
faire voir que par Kimah Job entendoit les Pléiades. Il 
n'y a donc pas de doute que par Kefi il ne veuille défl- 
gner le Scorpion , conftellation oppofée aux Pléiades 
de près de la moitié du Ciel , Se qui alors annonçoit 
les approches de l'hiver. 

On voit qu Aben-Ezra a entendu par Kefi cette 
Etoile de la première grandeur connue fous le.norh 

^ îie cœur du Scorpion, ou d'Amarès, Voici comment il 
s'en explique dans Ton Commentaire fur Job *. Les 
délices de Kimah , âic» « Kimah , ce font , dit - il , les 
» Etoiles Septentrionales , Se Kefi eft une Etoile Mé- 
» ridionale. Kimah fait pouffer les fruits qui font les 
> délices ; Se Kefi fait le contraire. Kimah eilunegran- 
» de Etoile qu'on nomme ïail du Taureau , ( c*eft-à- 
» dire , les Hyades ) & Kefi eft une grande Etoile 
» qu'on nomme le cœur du Scorpion , ( c'eft - à - dire , 
Antarès. ) » L'interprétation d' Aben-Ezra qui eft celle 
que nous propofbns , s'accorde aufli fort bien avec la 
racine du mot Kefi , qui en Arabe fignifie être froid, être 
oijîfr, être engourdi, Sc en Hébreu être inconjlant, changeant, 
comme le tems l'eft au commencement de l'Automne. 
Rabbi Levi Ben-Gerfon dit aufti que Kefi eft une 

, des Conftellations Mériclionales ; que lorfque le fbleii 
entre dans le figne où cette Etoile fè trouve , les ar- 
bres ne peuvent point produire à caufè du froid que 
cette Etoile annonce ^ 

'Cap. ^%.t.^i.(c ^2. I de Novembre. Il eft vraifemblable 



*" Comment, fur Job c. 38. :f. 3 1 
C'eft probablement de cette Ra- 



que ce mois aura été nomme Kifleu 
par les Hébreux , d'après cette étoile 



cine qu'cft dcrivc le nom du mois j Keftl , qui forme le cœur du Scor- 
Kijîeii qui correipond ^ notre mois | pion. 

Tome I, E e e 
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Refte enfin le mot pluriel ninro Mazzaroth, donf 
Job dit qu ils paroilîent chacun en leur tems *. Plufieurs 
Commentateurs entendent par ce mot les flgnes du 
Zodiaque. C'eft le fentiment de Pagnin , de Schin- 
deler, de l'Auteur de la dernière Verfion Angloife, Se 
de la traduélion Françoifè de la -Bible imprimée à Cor 
logneen 1739. Les Thalmudifles ôc Rabbi Salomon 
JKàki. l'ont expliqué de même ''- 

Ce fentiment paroît appuyé fur les paroles mêmes 
du texte original. En effet , Dieu dit à Job : » Pouvez- 
» vous lier les délices de Kimah, âc ouvrir les liens de 
» Kejil f Etes-vous capable de faire paroitr e les Mazza^ 
* roth ( chacun ) en leur tems*^ î Ces derniers mots Etes" 
» vous capable de faire paraître les Mazzaroth chacun en leur 
» temsl » placés & ajoutés immédiatement après les 
Pléiades èc le Sco/pion , femblent fixer la fignifica-r 
tion du terme Mazzaroth» U ne peut s'entendre que 
ùts fignes du Zodiaque qui ne paroiâènt (tir l'horiiot^ 
que fucceiîîvement. Cette explication eft d'autanc 
plus vraifemblahle , que Job nomme les Mazzaroth à 
la fuite &. immédiatement après avoir parlé de deux 
faiibns différentes , annoncées par deux différens iî-« 
gnes.du Zodiaque. 
X/ailgnification de la racine de ce mot Mazzaroth n*eA 
pas moins favorable à l'explication que nous propofbns. 
Mazzaroth vient de l'Hébreu Nazar, cinjcit, environnera 
Aucune dénomination ne convient mieux aux lignes da 
Zodiaque qui forment comme une ceinture dont la ter- 
re paroît environnée. C'eft même le nom par lequel 
pn a défigné originairement ce cercle de la Sphère **# 



'Chap. 38. :^. 3J. 

'" Voy. aufli, Suid. Voce M«{»f#<. 
X. a. p. ^8 1, 



* Cfaap. 38* f.Si.Sc 32. 
'Voy. laDUTerc. fur les noms & lei 
figures desCoailcllat. à lafin du 2V0U 
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Refte enfin le mot pluriel ninvo Mazzaroth, dont 
Job dit qu'ils paroilTent chacun en leur tems *.Plufieur$ 
Commentateurs entendent par ce mot les lignes du 
Zodiaque. C'eft le fentiment de Pagnin , de Schîn- 
deler> de l'Auteur de la dernière Vcrfion Angloife, & 
de la traduélion Françoife de la Bible imprimée à Co- 
logne .en 1739. Les Thalmudiftes & Rabbi Salomon 
liàki. l'ont expliqué de même \ 

Ce fentiment paroît appuyé fiir les paroles mêmes 
du texte original. En effet , Dieu dit à Job : » Pouvez-^ 
» vous lier les délices de Kimah, & ouvrir les liens de 
» Kejtl ? Etes- vous capable de faire paroitre les Mazzor- 
> roth ( chacun ) en leur tems' î Ces derniers mots Etes-' 
» vous capable de fahre parottre les Mazzaroth chacun en leur 
» temsl » placés 6c ajoutés immédiatement après les 
Pléiades & le Sco/pion , femblent fixer la iignifica- 
tion du terme Mazzaroth^ U ne peut s'entendre que 
àts fignes du Zodiaque qui ne paroiflènt {iir Thori^t^ 
que îucceffivement. Cette explication eft d'autanc 
plus vraifemblahle , que Job nomme les Mazzaroth à 
la fuite & immédiatement après avoir parlé de deux 
{àifbns différentes , annoncées par deux différens £-! 
gnes du Zodiaque. 
Xiaiîgnification de la racine de ce mot Mazzaroth neOi 
pas moins favorable à l'explication que nous propofbns. 
Mazzaroth vient de l'Hébreu Nazar, cmjxit, environner^ 
Aucune dénomination ne convient mieux aux fignes da 
Zodiaque qui forment comme une ceinture dont la ter- 
re paroît environnée. C'eft même le nom par lequel 
pn a défigné originairement ce<:ercle de la Sphère *!. 



•Chap. 38. :^. 31. 

'' Voy. aii0ù,Sxùd. Voce M«{»f«*. 



' Çhap. 3 8< ^. 3 1. & 32. 
'Voy. b DiiTert. fur les noms & leâ 
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À regard des chambres fecrettes de îo>n mm Thé- 
mon y c eft-à-dire, ( du Midi ) dont il eft parlé dans les 
mêmes pafTages * , il y a toute apparence que Job a 
voulu défigner les Conftellations Méridionales > qui 
font cachées {bus notre hémifphère. C'eft le fenti- 
ment d'Aben-Ezra^ « Les chambres fecrettos de TA/- 
» mon , dit cet Auteur, font des Aftres méridionaux ; & 
^ comme ces aftres ne paroifTent point ou que fort 

* peu de tems fîir notre hémifphère , Job les a appelles 
i> les chambres fecrettes du Midi , comme fi ces aftres 

• étoient dans un lieu fecret & caché f ') ». 



■ Cap. p. T^'.p. 

b Comment, fur Job. c. p. H^. p. 

(')Ceft à M- l'Abbé r Avocat 
Bibl. de Sorbonne , & à M. Bernard 
Interprète du Roi pour l'Hébreu , le 
Syriaque & le Chaidéen j que je fuis 
redevable des lumières que les Lan- 
gues Orientales ont pu me fournir 
pour déterminer la fignification des 



Conftellations dont il eft parlé dans 
Job. J'avertis encore que c'eft à cee 
MM. que j'ai obligation de tout ce 
que j'avance dans cet Ouvrage d'a- 
près l'étymologie & la propriété des 
termes Hébreux ou des autres lan- 
gues Orientales. Ils ont bien voulu 
m'aider dans cette Partie de moA 
travaiL 
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